


i3ibltatl)cqiic

ÉCOLE UCUK
S'. JOSEPH DE MLLE

i^







DE

i^ntiîitDSDipiiîiîis (giaiitmiri,



1.M1'RJ.M11R1E DE V« IIIUAU

,

Jiue du (;loilie St.-li<noit, u'^.



DE

RECUEIL PÉRIODIQUE

Destiné a faire connaître tout ce que les sciences humâmes

ET en particulier l'hISTOIRE , LES ANTIQUITES , l'ASTRONOMIE
,

LA GÉOLOGIE , l'hiSTOIRE NATURELLE , LA BOTANIQUE , LA PHY-

SIQUE ,
LA CHIMIE , l'aNATOMIE , LA PHYSIOLOGIE . LA MEDECINE

ET LA JURISPRUDENCE RENFERMENT DE PREUVES ET DE DECOU-

VERTES EN FAVEUR DU CHRISTIANISME
^

par une Société

d'ecclésiastiques, de, littérateurs, de naturalistes, 9K MÉOEClM BT

DE JURISCOWSULTES.

PREMIERE ANNEE.

Qeconàe éViiion, — 1833,

2lu 6u«ûu îrcs :3lnnak5 îre pi)ilo00pl)ie (iïl)rftienne,

Rne Saiat-Guillanme , n<' 2 5, faubourg Saiut-Gerœain.

185i,



Digitized by the Internet Archive

in 2009 witin funding from

University of Ottawa

Iittp://www.arclnive.org/details/annalesdephiloso02pari



ANNALES
DE

PHILOSOPHIE CHRÉTIENNE.

']7btmiero 7. 3< Janvict.

\\VV%\\\\V\^l\V\\VXV\\\\^'V'\**VA\\**\%\VV\'V\\\V*-V\-4\\*'\*'VV*»-» t\v

DE LA CROYANCE EN L'ETAT DE NATURE ET DE
SES FUNESTES CONSÉQUENCES.

froiôime ^^rtifle.

Les monamens historiques sur l'origine de tous les peuples prouvent que, par

le fait, l'État de nature n'a jamais existé.

Avoir montré l'origine obscure , mensongère , remplie d'igno-

rance et d'ignominie, de l'opinion de l'Etat de nature 5 avoir

prouvé que la nature de l'homme , ainsi que ses facultés , ne

sont pas faites pour cet état, c'est avoir déjà bien éclairci la

question '
; mais

,
pour achever de lever tous les doutes et d'em-

porter tous les assentimens, il me reste à montrer que, par le

fait , cet Etat n'a jamais existé.

Lorsque je promets de mettre sous les yeux de mes lecteurs

l'histoire des commenceraens de tous les peuples , on pense bien

» Voir lfl3 Pftttnéros 5 et 6, tom. V, pages a; j et ^5i.
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que ce ne sera que fort succinctement et le plus rapidement pos-

sible. L'origine de chaque nation et de chaque peuple a fourni

matière à des volumes sans nombre : aussi je ne m'occuperai ici

ni de rechercher comment il s'est fait que ces peuples aient été

sitôt civilisés, ni quelle était cette civilisation, ni quels ont été ses

progrès ou sa décadence , il me suffira de remonter aussi haut

qu'il est possible de le faire dans l'histoire de chaque peuple , et

de dire dans ce commencement que nous connaissons : Le voila

civilisé. J'essaierai d'expliquer ensuite quelques passages assez

communs dans les anciens historiens , et de réfuter quelques er-

reurs assez graves chez les modernes.

Nous avons vu ce que les livres des philosophes nous enseignent

sur les premiers commencemens de l'homme , et quel est l'état

qu'ils appellent son état naturel. Ouvrons maintenant nos pro-

pres livres . qui sont supérieurs à tous en ancienneté et en authen-

ticité . et voyons ce qu'ils nous disent du commencement de la

société, et quel est VEtat de nature qu'ils nous font.

« D'abord c'est Dieu lui-même qui forma l'homme de ses pro-

» près mains, et souffla sur son visage un souffle de vicj il le

j> plaça ensuite, non dans les foiêls , mais dans un jardin de dé-

« lices qu'il avait planté lui-même dès le commencement. Appe-

» lant ensuite tous les animaux de la terre , il les fait passer de-

j» vant l'homme afin qu'ils reconnaissent leur roi. Bien loin de le

» laisser seul et isolé , il est dit expressément que ne trouvant pas

>» bon que l'homme fut seul , il créa la femme
,
pour être sa com-

i> pagne , son aide , semblable à lui '. »

Voilà ce que Dieu fit pour la sociabilité extérieure de l'homme/

voyons ensuite si
,
quant à l'instruction et à la science , il le livra

à lui-même et au bon usage de ses facultés natiu*elles. Bien loin

de là nous apprenons que le Créateur fut son premier maître j car

' Formavit igitnr Deus liominem de lirao torrw, et inspii.ivit in r.icicni ej'ns

spiracnlaiD vit»... Plantaver.it iiutrm Domiiius Deiis paradisum voliiptalis in

principio, in qiio posuit liominem qiicm forma verat... Formatis igitur, Domi-

nus Deus , de hnmo cnnclis anim.inlibiu terrx et nniversis volalilibas cœli

,

Hhdaxit ca ail Adam, nt videret (jnid vocaict oa Dixitque Dominas Dens :

Non e»t Loiinm este booiiaeiQ solum, faciamus ri adjatorium, siraile tibi. Gc-

ni/if , ch. H.
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tout ce que nous voyons que les enfans reçoivent de la société',

la parole, l'instruction, les croyances, les règles de conduite,

l'homme le reçut immédiatement de Dieu . d'une manière exté-

rieure et sensible , la seule naturelle.

« Dieu leur donna le conseil, le langage , les yeux , Toule , et

» un cœur capable de penser : il les remplit de la science de l'intel-

» ligence. Il créa pour eux la science de l'esprit, remplit leur cœur

» de sens , et leur montra les biens et les maux ; il mit son œil

» sur leur cœur pour levu* montrer les merveilles de ses ouvrages
j

» il ajouta l'instruction , et leur donna en héritage la loi de la vie.

» Il établit avec eux un pacte éternel , et leur fit apercevoir sa

39 justice et ses jugemens : leurs yeux virent les merveilles de sa

» puissance , et leurs oreilles entendirent Vhonneur de sa voix « . »

Tel est l'état que Dieu fit à l'homme 3 telles sont les facultés

,

les connaissances qu'il lui donna sensiblement et en l'honorant

du son de sa voix, et que les pères ont transmises, par la parole

et l'enseignement, à leurs enfans. A la vérité , dans ce commen-
cement , il n'existait ni villes ni palais

, mais celui qui leur avait

fait des habits avec des peaux de bêtes pour couvrir leur nudité ',

leur appHl' bientôt à se mettre à l'abri sous des cabanes, ou des

tentes faites avec ces mêmes peaux
,
palais simples et modestes

,

mais où la civilisation pouvait bien être aussi parfaite
,
pour ce

qui concerne les croyances et les pratiques
,
que dans nos salons et

nos boudoirs.

Voilà ce que nous appi'cnd la seule histoii-e authentique des

commencemens : voilà ce que ne peuvent refuser de croire nos

adversaires, sans abjurer toute croyance aux autres monumens
historiques , et sans se jeter dans le pyrrhonisme absolu et uni-

rersel.

Sans nous étendre plus au long sur la vie de ces premiers peu-

* Consiliam, et llngnam, et ocnlos, et anres, et cor dédit illîs excogitandl •

et disciplina intellectûs replevit illos. Creavit illis scîentiam spiritàs : sensa

inaplevit cor illoram, et mala et bona ostendit illis. Posait ocalam snam sn—

per corda illornm ostendere illis magnalia opernm snorum.,, Addidit illis dis-

ciplinam,et legetn vitae haereditavit illos. Testamentam aeternam constitnit

cnm illis, et magnalia honoris ejas vidit ocnlas illornm, et bonorem vocis an-

diemnt anres illoram. Ecclésiastique , ch xvir,

' Genèse, c\\. m, v. 21.
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pics, que nous ne connaissons que par qviclques chapitres très-

courts, nous voyons, i656 ans après la création du monde ', le

déluge détruire tout le genre humain et le réduire à huit per-

sonnes. Ces personnes , an sortir de l'arche , ne se répandirent

pas dans les forêts , et ne fui'cnt pas dans l'État de nature. Elles

avaient conservé les traditions de leurs prédécesseurs sur la vérité,

la science , les arts et toutes les connaissances de leurs pères j or,

ces arts étaient bien perfectionnés
,
puisque c'est avec leur secours

qu'ils avaient bâti l'archej aussi leur premier soin fut d'élever

un autel , de faire un sacrifice , et nul doute qu'ils ne durent de

suite se construire des maisons.

En effet , un peu plus de cent ans après , en 1770 , les descen-

dans de Noé entreprennent de construire une tour qui touche

jusqu'au ciel. Ils n'ont pas de pierres , mais ils ne renoncent pas

pour cela à leur entreprise ^ ils durcissent la terre au feu , et la

convertissent en rocher. Ils n'ont pas de ciment , mais ils font

dissoudre le bitume dans le feu, afin qu'il leur en tienne lieu ^.

Cependant , Dieu , étant descendu pour voir leur ouvrage , trou-

bla ce monument d'orgueil • il mit la confusion dans leur langue
,

et les peuples qui avaient toujours vécu jusqu'alors, (^jiijyme une

seule famille , se séparèrent dans la plaine de Sannaar, pour ne

plus se rassembler que dans la terrible vallée de Josaphat.

Ici le genre humain se divise en cinq grandes histoires , celle

des Hébreux , des Egyptiens , des Babyloniens , des Assyriens et

des Mèdes.

Nous voyons l'histoire des Hébreux
,
qui seule ne présente pas

d'interruption , s'avancer toujours dans la civilisation avec une

telle clarté et une telle certitude, que, 45^00 ans après, chaque

famille citait sa généalogie , qui la faisait remonter jusqu'à Abra-

ham , et d'Abraham jusqu'au premier homme.

Nous sommes loin d'avoir des notions aussi certaines sur les

autres peuples
,
parce qu'ils n'ont pas conservé leurs monumcns,

' Nous suivons pour les dates et la chronologie, /« table sjn'^pti<jiie que le

savant (^lOgnet a mise dans son Oii^urie des lois cl îles sciences, Duvrage rem-

pli de rccberclies, ni.iis cuiujiusc d'après les faux principes de la croyance eu

i'Kiat de uiitiirc.

• A'oir sur ce qui reste des ruines Je cet ouvrag<! dans notre numéro 5,

toiue I, paj^e jiC,



DES DirFÉRE?iS PEITPLES. 9

mais leurs histoires ne remonlentpre'cise'ment qu'au tems où les

cnfans de Noé se dispersèrent.

Cbam va eomniencer l'empire de l'Egypte , et son nom est

encore répété dans les traditions des peuples d'Orient: Nembrod

jette les fondemens de l'empire de Babylone ; Assur fonde celui

d'Assyrie , et un troisième fds de Japhet établit celui des Mèdes.

Je l'ai déjà dit , on n'a que peu de renseiguemens sur les

commencemens de ces anciens peuples ; on sait seulement que

l'empire d'Egypte continua d'être indépendant . tandis que . vers

l'an 2240 du monde, Ninus, roi des Assyriens, ayant vaincu

Nabonazar, roi des Babyloniens, et battu l'armée des Mèdes,

réunit ces deux peuples sous son obéissance , et forma de ces

trois royaumes ce que l'on appelle l'empire d'Assyrie. Peu de

choses sont connues sur cet empii'e , non plus que sur celui des

Egyptiens, depuis cette époque jusque vers l'an 5i8o , où d'un

côté l'on voit régner Bocchoris sur l'Egypte , et Sardanapale

sur l'Assyrie. Sous le règne de ce dernier cet empire fut dé-

membré , et les royaumes des Babyloniens et des Mèdes recom-

mencèrent.

Je m'arrête un moment à cette époque
,
parce que ce sont là

précisément les tems sur lesquels les plus épaisses ténèbres sont

répandues ; je n'essaierai pas de les dissiper. La chose nous est

impossible , à moins que
,
quelque jour, l'avare Mort

,
qui par-

tout ailleurs a dévoré les peuples, mais qui, en Egypte, a été

chargée pour ainsi dire de les conserver, ne vienne révéler quel-

qu'un des innombrables secrets qu'elle garde, à ces hommes
extraordinaires, qui par vme puissance, que dans vm certain

tems on aurait appelé diabolique , mais qu'à présent nous nom-

mons divine , se sont mis en communication avec les hommes
des premiers tems , à travers les siècles et la poussière des tom-

beaux. En attendant ces renseiguemens, que la Providence a

peut-être destinés à notre siècle , où un mouvement si grand et

si beau a été donné par quelques hommes, à la l'echerche des

vieilles traditions et des vieilles croyances, afin de se remettre

en communion avec tous les peuples . tous les tems et tous les

âges , nous émettrons quelques assertions
,
qui , nous l'espéroqs

,

' Voir It) premier article, oainéro 5, tome I, page 276,
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ne seront pas tlémentics par ces vieux te'moins , si jamais ils se

lèvent de leur oubli et de leurs sépulcres. Or, ces assertions

contredisent précisément tons les systèmes de l'Etat de natvn-e

,

suivant lequel l'homme aurait commencé par ne rien savoir, et

serait arrivé à la civilisation actuelle par la perfectibilité progres-

sive de son esprit et de ses lumières.

En effet , c'est pendant ces premiers tems que nous voyons

exécuter les plus grands travaux . réunir les plus grandes armées

,

exister les plus vastes , les plus puissans empires. Etaient-ce des

hommes d'une civilisation peu avancée, et d'une science peu

perfectionnée
,
que ces enfans de Noé

,
qui entreprennent de bâtir

une tour qui touche le ciel , et qui poussent l'ouvrage jusqu'au

point que Dieu crut nécessaire de descendre lui-même pour venir

arrêter leur entreprise ' ? Etaient-ce des peuples peu capables,

que ces Egyptiens
,
qui creusaient un bassin pour contenir toute

la pluie que Dieu leur jetait du haut du ciel et des montagnes ?

Et ce roi qui bâtit un tombeau, comme Dieu fait des montagnes',

seulement pour annoncer sa puissance * ? Etaient-ils peu avancés

dans les arts , ces peintres qui faisaient des couleurs capables de

résister à l'action libre de l'air après trente siècles , et ces méca-

niciens qui soulevaient à la hauteur de six cents pieds , des niasses

qui braveraient toute notre mécanique? et ces sculpteurs . qui

gravaient sur le granit des oiseaux, dont un voyageur moderne

a pu reconnaître toutes les espèces 4 ? Voilà ce qu'ont fait ces

peuples dans ces tems que l'on ne connaît par aucune histoire.

• Voir la Genise, chap. XI, v. 6 et sniv.

* Le lac Mœris, creusé pour contenir les crues extraordînalres da Nil.

Voir dans la description de l'Egypte , t. I, un Mémoire sur le lac Mœris
,
par

ÎVÎ. Joniard. Voir aussi Pococke, d'Anvillc, etc.

^ Les pyramides d'ï'.gypie étaient destinées à recevoir les cendres de quel-

ques souverain», selon l'opinion de la plupart des savans. Celle de Ghiicb a

aujourd'hui 47 4 pieds ^^ d'élévation perpendiculaire; la hase est de 7 i6 pieds

6 pouces; mais on croit qu'avec l'ancien revêtement l'élévation était de 5o5

pieds ij;', et la base de 734 pieds 6 pouces. Voir, pour les détails, la Descrip'

lion (les pyramides de Gliizeli, par le colonel Grobert.

4 Voir la description îles peintures et des bas-reliefs de Tbèbcs , etc., dans

le grand ouvrage sur l'Egypte; ainsi que le dernier voyage de M. Cbampollion

le jeune.



« Où place-t-on donc les prdtendus tems de barbarie et d'i-

» gnorance? De plaisans philosophes ont dit : Les siècles ne

» nous manquent pas : ils vous manquent très-fort . car l'épo-

» que du déluge est là pour e'toufFer tous les romans de l'imagi-

» nation '. »

Ainsi ce n'est point chez ces peuples qu'il faut aller chercher

des preuves de l'existence de l'Etat de nature.

Mais il est un autre peuple , chez lequel nous avons vu qu'a

pris naissance l'opinion de l'État de nature. Interrogeons ses mo-

nuraens et ses traditions historiques , et sachons sur quel fonde-

ment il appuyait sa croyance.

Voyons d'abord ce que l'on connaît de probable sur les époques

historiques de ses annales -.

Jusqu'à l'an 2( 87, les Grecs nomment eux-mêmes ces tems

inconnus. C'est à cette époque que l'on place l'existence de Sa-

turne . Jupiter. Neptune et Pluton , autrement appelés Titans :

il est dit qu'ils formèrent un vaste empire dans l'Europe
,
qui

était alors déserte : événemens que Ion peut placer du tems de

Tharé et d'Abi-aham.

Quels étaient ces Titans? on n'en «ait rien • on croit cependant

qu'ils sortaient de lEgypte. La monarchie fondée par ces princes

étrangers ne subsista pas Ion g-tems. Après la mort de la famille

des Titans, ce vaste empire fut dissous.

Quelque tems après , vers l'an du monde 2098, de nouvelles

colonies sorties de l'Egypte et de laPhénicie, passèrent dans la

Grèce et fondèrent de nouveaux royaumes : parmi ces royaumes

furent ceux d'Athènes et d'Argos.

Les traditions des Athéniens citent Ogygès , vivant vers l'an

21^5 . en même tems qu'Inachus vivait à Argos. Après Ogygès
,

on ne sait plus rien jusqu'à Actée, qui vivait vers l'an 225o , \e-

qufl fut remplacé par Cécrops , venu encore de l'Egypte , et qui

bâtit, vers l'an 2 00''
. Athènes, qu'il appela alors Cécropia.

' Le comte Joseph de Maistre.

^ Qnelqnes-nnes de ces époques diffèrent nn pen de celles qne IM. Cnvîer

a données dans son travail inséré dans notre dernier numéro. On sait que ce

désaccord provient des différens systèmes de chronologie. Nous avons prévenu

que nous suivions le tableau de Goguet.

^ C'était environ iSSa ans avant Jésus-Lhrist.
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A cette époque commenceut les tems historiques. Un monu-

ment des plus importans et des plus authentiques nous sert de

guide . ce sont les marbres de Paros
,
qui nous donnent la chro-

nologie des principales époques de la \ille d'Athènes '.

Tels sont les nuages qui couvrent les coramencemens de l'his-

toire des Grecs.

Malgré ces nuages , nous pouvons encore assm-er que les arts

et les sciences y avaient été cultivés avant les tems historiques
,

et que par conséquent la civilisation avait passé chez eux avant

la barbarie. De grands travaux et d'anciens monumens . existant

encore
,
prouveront ce que nous avançons.

Au centre de la Béotie , tout près de cette Athènes
,
que Ton

voudrait nous faire regarder comme le berceau de la première

civilisation de ce pays et du monde, se trouve un lac d'une grande

étendue , le lac Copais. Il reçoit dans son sein une douzaine de

petites rivières , entre autres le Céphise , nom connu des poètes,

lesquelles descendent des hautes montagnes qui l'environnent de

tous côtés Mais en préparant ce lac pour réservoir aux

eaux de ces rivières , Dieu semblait avoir oublié de leur donner

une issue , en sorte que les eaux , montant insensiblement , me-

naçaient de tout engloutir, jusqu'au sommet des montagnes,

poiu' se précipiter de là dans les plaines environnantes , et les

dévaster. Alors il se trouva des hommes qui . suppléant pour

ainsi dire à l'oubli de Dieu , ouvrirent des canaux souterrains à

travers les flancs d'une montagne d'une largeur de plus de deux

lieues
,
pour faire écouler ces eaux dans la mer Eubée. Quels

sont ces hommes? on ne l'a jamais su. Dans quel tems ont-ils

fait ces travaux? on l'ignore encore : les historiens
,
qui ne sont

venus que quelques cents ans avant Jésus-Christ , ne peuvent

rien nous en dire; mais ces ouvrages existent : ces canaux sont

au nombre de plus de cinquante. Bien plus , des puits ont été

ouverts du sommet de la montagne à une profondeur étonnante

pour pouvoir les visiter ; et en efl'et Strabon nous dit qu'Alexan-

dre-le-Grand les fit nétoyer; \(i nom de l'homme qui se chargea

' Ces marbres forent trouvés à Paros par le lord Arondel;ils ont été trans-

portes à Oxford : c'est pour cela qu'on lesnonimo indiffôreinment les iparbres

(la Paros f ù'Jro'idcl oa à'Qjfoid,
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de cette entreprise nous a été conservé ;
il se nommait Clialsis^

.

Certes , on ne dira pas que ces hommes ont creusé ces souter-

rains . comme des taupes font leur terrier : il y a ici de l'art, du

courage , et de la persévérance ; il a fallu des ingénieurs habiles.

et des ouvriers endurcis aux fatigues; il a fallu , en un mot , une

civilisation perfectionnée. Et certes on ci'oira difficilement que

des gens
,
qui sondaient les montagnes jusque dans leurs racines,

et les perçaient de chemins nombreux , eussent besoin d'appren-

dre d'une Céi'ès l'usage du pain , d'un Ti'iptolême le premier

emploi de la charrue , ou d'un Bacchus le secret d'oublier les

fatigues , et de chercher de nouvelles forces dans le vin. S'ils ont

reçu quelque nouvelle manière d'employer ces différentes con-

naissances 5 il faut au moins avouer qu'ils pouvaient facilement

s'en passer , et que ni eux ni leurs pères n'étaient dans l'Etat de

nature j ainsi toute cette mythologie des poètes menteurs se perd

dans l'imagination^.

De tout cela l'on peut concliu'C qu'il est faux qu'il ait jamais

existé , même eu Grèce
,
quelques-uns de ces peuples , comme

les décrivent les partisans de l'Etat de nature; c'est-à-dire sans

lois , sans chef, sans morale, sans civilisation quelconque : peu-

ples qui n'au.raient connu , ni l'usage du pain , ni l'usage du

feu. Et quand les poètes , dans les âges de la civilisation
, vien-

nent nous parler d'Orphée, attirant par la douceur de ses chants

les hommes errans dans les forêts , ou d'Amphion , engageant

,

au son de sa lyre, les Grecs de Béotie, à bâtir la ville de Thèbes,

' Voir Strabon, liv. ix;— Barthélémy, Voyage du jeune Anarcliarsis ; —
Maltebrun, Précis de Géographie, etc., liv. cxvii, tom. 6, p. i55,— et Depping,

Description topographique de la Grèce, t. I. p. i5o.

Les monumens cyclopéens ou pélasgiques prouvent aussi qu'une civilisation

dont l'histoire ne nous a pas conservé le souvenir a passé dès le commence-

ment sur la Grèce. Voir ce que nous disons de ces monumens, n° Sy. t. VII,

p. i3. (^Kole de la deuxième édition,')

* La chronique des marbres d'Arondel dit, sons la rubrique de iSgS : « De-

« puis que... (Orphée, selon Chandler)..., publia ses vers , chanta l'enlèvement

« de Proserpine , la recherche qu'en fîtCérès , et les fables qui concernent cens

M qui en reçurent les gramssous le règne d'Erichtée, il s'est écoulé 1 185 ans. »

Voilà ce que croyaient les Grecs. Ils regardaient comme des fables toutes ces

aventures de leurs dieax, qael'oa voudrait presque nous faire croire à nous-mêmes

comme des vérités.
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ils ne font que nous donner des fables . ou confirment ce que

j'ai avancé , c'est qu'avant cette civilisation , il y en avait une

autre, qui n'était pas l'Etat de nature. Tout ce que l'on peut

accorder , c'est qu'avant l'arrivée des colonies égyptiennes , ces

peuples, par leur position géographique, entourés d'un côté par

la mer. et de l'autre par de hautes montagnes , de vastes forêts

et de défdés étroits
,
qui leur servaient comme de barrières , fu-

rent un peu plus isolés que les autres peuples . un peu moins

qu'eux conservèrent les traditions primitives, un peu nioins fu-

rent civilisés : ce qui explique le mouvement rapide de civilisa-

tion qui se manifesta chez eux, lorsqu'ils furent mis en contact

avec les autres peuples.

En effet, vers la guerre de Ti'oie, 12 17 ans avant notre ère, les

usages, les coutumes, la langue, tout annonce que les arts étaient

très perfectionnés j le seul poème d'Homère en est une preuve; et

nul doute cjxiai'aiit lui il nyail eu cVautres certains qui avaient

chanté d'autres guerres^ comme le dit Horace.

Que si nous voulons savoir d'où leur était venue cette civilisa-

tion, nous n'ii'ons pas chercher une succession indéfinie de siè-

cles, mais nous laisserons parler les Grecs anciens eux-mêmes, et

nous écouterons Platon, qui nous dit : « Ce qu'il importe le plus

» à l'homme de savoir , s'apprend aisément et parfaitement si

» quelqu'vm nous l'enseigne. » Or, qui avait appris aux hommes

cette civilisation , nous le saurons encore d'un Grec
,
qui nous

dit : « Je ne doute pas que les arts' n'aient été primitivement

» des grâces accordées aux hommes par les dieux '
. »

Il est aussi un autre pays dont on a beaucoup parlé dans le

dernier siècle , comme poussant non pas l'ignorance , mais la

civilisation fort au-delà des époques assignées par l'histoire sa-

crée. Sur ce fait nous laisserons parler un savant géographe
,

M. JMaltebrun.

« IjCS ennemis de la religion chrétienne attachent, comme on

» sait , ime grande importance à déterrer quelque peuple dont

» les annales remontent au-delà du déluge de Noé , ou même
» au-delà de l'époque de la création du monde , telle que Moïse

» l'indique. Les prétendues iniliquités égyptiennes et Babylo-

» niennes ayant été ramenées par la critique à leur juste valeur,

* Uippocratr.
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» on se rejeta sur l'Inde et la Chine. Les merveilles lointaines

» inspirent plus de ve'nération. La Chine fut représentée comme
» ayant formé un empire très civilisé et très florisant 45oo ans

» avant Jésus-Christ

« Malheureusement la Chine elle-même a vu naître des histo-

» riens assez sincères pour rejeter toutes les fables que l'on ra-

» conte sur Fo-hi et Iloang-ti. Ils n'osent pas même garantir les

» traditions qui regardent le règne d'Iao^ être probablement al-

» légorique, et qu'on place à vingt-trois siècles (255;;) avant

» Jésus-Christ. JMais en quoi consistèrent les travaux d'Iao?il

» dessèche des marais, il chasse les bêtes sauvages, il cultive une

)» teri'e déserte : et ses domaines avaient si peu d'étendue qu'il les

» parcoui'ait quatre fois dans l'année. Dix siècles plus tard ( en

» i4oi avant Jésus-Christ) nous voyons les princes de la Chine

» se transporter d'une province à l'autre avec tout leur peuple,

» nomade comme eux, et comme eux logé, tantôt dans le creux

» des rochers, tantôt dans des cabanes de terre. A l'époque où

» florissait Confucius, 55 1 ans avant Jésus-Christ, toute la Chine,

» au midi du fleuve Bleu, était encore déserte.

« Rien, dans les annales de la Chine, n'annonce à cette époque

» une grande nation ; aucun montiment authentique n'atteste

» la puissance de ceux qui l'élevèrent 3 les livres , écrits sur un

» papier ti'ès fragile , continuellement recopiés , ne peuvent pas

» offrir de lumières bien sûres 5 d'ailleurs on assure que , deux

» siècles avant Jésus-Chi'ist ( en 21 3), un monarque barbare fit

w détruire tous les écrits qui existaient alors. Il faut donc se ré-

» signer, avec les savans Chinois, à ne faire remonter l'histoire de

« la Chine qu'à huit ou neuf siècles tout au plus avant notre

» ère actuelle. Le système qui vise à une plus haute antiquité

» doit son origine à des caprices modernes de quelques lettrés

,

» et à la vanité des empereurs.

« Mais, nous dira-t-on, des observations astronomiques recon-

» nues exactes par un grand géomètre ' , remontent à 1 1 00 ans

» avant Jésus-Christ. En laissant de côté les objections qu'on

» pourrait faire sur l'authenticité de ces observations, en admct-

» tant qu'elles n'ont pas été imaginées par les Chinois modei'nes,

» elles prouvent seulement qu'eu 1 1 00 avaiit Jésus Christ, il exis-

' Du I.aplacr, Svst'tme iiu monde.



16 COMMBNCEMCNS HISTORIQUES

» tait en Chine une tribu, une ville civilisée, et qui avait produit

j» des savans. L'Asie orientale a pu avoir^ comme en Europe, ses

» Grecs et son Athènes. Il y a loin de là à la formation d'un im-

» mense empire . Il y a aussi loin de i loo ans à 25oo ans, La ci-

» vilisation grecque et romaine naquit et s'éteignit dans un moin-

» dre espace de tems '
. »

Il ne leste plus qu'un seul pays sur la civilisation duquel peut

exister encore quelque doute, et ce pays est un monde. L'an i477

de notre ère, un de ces hommes dont le sein est entoiu'é d'un

triple airain, comme le dit un poète, se confia sur un frêle vais-

seau et découvrit un continent nouveau. Là se trouvaient des

peuples errant dans les forêts . n'ayant presque d'humain que le

visage , se noui'rissant , non -seulement du fruit des arbres , mais

encore de la chair de leurs semblables , ne possédant aucun des

arts, aucune des sciences des peuples civilisés. Aussi plus tard
,

lorsque les philosophes du iS"^^ siècle parcoururent le monde

pour chercher des précepteurs aux hommes et aux gouverne-

mens, ils s'arrêtèrent à ces humains qu'ils appelèrent les enfans

de la nature. Les considérant comme libres, indépendans, faisant

le mal sans malioe , et dégradés sans vice , ils les établirent les

modèles de toutes les sociétés. On les vit trcssaHlir de joie, comme

ayant trouvé leurs amis , leurs frères, les types vivans de l'hu-

manité. Qui ne connaît, et les éloges que leur donne Montaigne,

et la défense qu'en a prise Raynal . et le respect et l'envie que

leur portait la tovu'be des philosophes? Chose étonnante! Ils

avaient retrouvé l'État de nature, et le chemin était ouvert de-

vant eux
;
jamais plus belle occasion ne pouvait leur être offerte

de rentrer dans leurs droits et dans leurs jouissances- le même

vaisseau qui avait apporté des singes et des perroquets, aurait pu

reporter en échange ces moralistes et ces philosophes j- mais non,

il ne tomba jamais dans la pensée d'aucun d'eux de rentrer dans

cet état
,
qu'ils préconisaient tant , et dont ils parlaient avec tant

de tendresse.

Quoi qu'il en soit de la conduite des philosophes, on trouva

dans ce pays deux sortes de peuples , les uns civilisés comme les

« Précis (le ta géographie universelle, etc., p.ir M.'\ltil)run, liv. lx, tom, III,

page. 66G.
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liabitans du Mexique et du Pe'rou , et les autres sauvages. Or
voyons dans les uns si î'e'tat sauvage était leur état primitif, et

dans les autres, si c'est de leurs propres forces qu'ils étaient arri-

vés à la civilisation.

Je ne m'arrêterai pas à discuter les probabilités plus ou moins

grandes sur la manière dont l'Amérique a été peuplée • quel que

soit le système que l'on embrasse, toujours est-il cei-tain que ses

premiers habitans sont venus d'ailleurs , et que ce sont quelques

individus qui, ou de l'Afrique, ou de la Chine, ou de la Russie,

ou à la suite d'un naufrage . ou à cause d'une guerre et d'une

transmigration sont venus peupler ce pays. Cela est mis hors de

doute, dans ca moment. par les recherches et les découvertes des

savans Américains 3 ils ont trouvé dans ce pays des mœurs, des

usages, des connaissances, des erreurs, qui n'ont pu venir que de

l'Asie ou de l'Atrique, où on les retrouve encore. Outre ces ana-

logies si frappantes et qu'on ne peut plus expliquer par des idées

innées, un fait inconstestable nous assure de la présence d'an-

ciens peuples civilisés, fait contre lequel ne peuvent s'incrire les

contradicteurs, puisqu'il est encore permanent. En effet, le voya-

geur rencontre encore aujourd'hui de nombreuses ruines île pa-

lais, de temples, de bains, d'hôtelleries publiques; on y voit des

pyramides entourées d'autres pyramides , à la façon de celles des

Indes et de Siam. Des figures hiéroglyfiques d'animaux et d'ins-

trumens sont gravées sur les rochers de Syonite, voisins de Casi-

quiarij sur les bords de l'Ohio , on voit encore les vestiges de

camps et de forts quarrés '
. Il y a peu d'années, un violent orage,

ayant éclaté près de Brownsvelle, dans la partie occidentale de la

Pensylvanie, déracina un chêne énorme, dont la chute laissa voir

une surface en pierre d'environ seize pieds carrés , sur laquelle

étaient gravées plusieurs figui-es. Entre autres, deux de forme hu-

maine ,
représentant un homme et une femme , séparés par un

arbre. La dernière tient des fruits à la main. Des cerfs, des oui-s

' Nons avons déjà donaé les preuves de toutes ces assertions dans les MJ—

moires insérés aux Naméros 3, 4 ^t 5, tom. I, pag. i53, a33 et 3o5.

Yoir ce que nons avons encore dit sur Vorlg'ine et les traditions des Amé-

ricains, ci-aprcs Numéros lo, i i, i5, i6, i8, 19, 39 et l\i — tout. II, p. 295

et 338—tom III, png. 179, 3oa et 4»?— tom. IV, p. 19 et lom. Vil, p. 24S

et 587. {Note de la deuxième édition.)

TOM. II, — 2"" e</((('o/<, i833, a



18 COMMENCEME^S HISTORIQOIS

et des oiseaux sont sculptes sur le reste de la pierre. Ce cliène

avait au moins cinq à six cents ans d'existence 3 ainsi ces figures

ont été sculptées long-tems avant la découverte d'Amérique par

Gjlomb '.

Ainsi l'état de civilisation a été le premier état de l'Amérique •

or si cela est, les sauvages ne sont plus que des êtres dégi-a-

dés , et leur état, qui encore n'est pas l'état de simple nature, est

un véritable état de dégradation j c'est de la civilisation que

sont sortis les sauvages, et là , comme ailleurs , la civilisation est

le seul état primitif" et naturel.

La découverte des peuplades américaines prouve donc le con-

traire de ce que voudraient lui faire prouver nos adversaires. Or

qui pourrait nier leur état de dégi'adation?

« On ne saurait fixer un instant ses regai'ds sur le sauvage, dit

» im écrivain qui a porté sur tous les objets un œil qui a devancé

» les découvertes % sans lire l'anatlième, écrit, je ne dis pas

» seulement dans son âme , mais jusque sur la forme extérieure

» de son corps. C'est un enfant difforme, robuste et féroce en qui

» la flamme de l'intelligence ne jette plus qu'une lueur pâle et

» intermittente. Une main redoutable, appesantie sur ces races

» dévouées, efface en elles les deux caractères distinctifs de notre

» grandeur, la prévoyance et la perfectibilité. Le sauvage coupe

« l'arbre pour recueillir le fruit 5 il dételle le bœuf que les mis-

» sionnaires viennent de lui confier, et le fait cuire avec le bois de

» la charrue. Depuis plus de trois siècles, il nous contemple,

» sans avoir rien voulu recevoir de nous, excepté la poudre pour

» tuer ses semblables, et l'eau-de-vie pour se tuer lui-même 3 en-

» core n'a t-il jamais imaginé de fabriquer ces chos(;s , il s'en rc-

>» pose sur notre avarice qui ne lui manquera jamais. Comme les

» substances les plus abjectes et les plus révoltantes sont cepen-

» danl susceptibles d'une certaine dégénération , de même les

» vices naturels de l'humanité sont encore viciés par le sauvage.

>) Il est voleur, il est cruel, il est dissolu; mais il l'est autrement

» que nous. Pour être criminels, nous surmontons notre nature,

» le sauvage la suit : il a lappétit du crime, il n'en a point le re-

» mords. Pendant que le fils tue son père pour le soustraire aux

' Annales de la titlératurc et des ails, tom, X, pag. a86, aS;.

» M. \v romtp (11- Maislre. Soinrs de Sl-Pclcrshoiirg.
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» ennuis de la veillesàc , sa femme détruit dan« son sefïi »e fruit

» de ses brutales amours pour échapper aux fatigues de l'allaite-

» ment. Il arrache la chevelure sanglante de son ennemi vivant;

» il le déchire , il le rôtit et le dévore, en chantant. S'il tombe

» sur nos liqueurs fortes . il boit jusqu'à l'ivresse
,
jusqu'à la fiè-

» vre, jusqu'à la moi't : également dépourvu et de la raison

» qui commande à l'homme par la crainte , et de l'instinct qui

3) écarte l'animal par le dégoût . il fait trembler l'observateur qui

» sait voir... Le barbare a pu et peut encore être civilisé par une

» religion quelconque, mais le sauvage proprement dit, ne l'a ja-

» mais été que par le christianisme. C'est un prodige du premier

» ordre, une espèce de rédemption exclusivement réservée au vé-

» ritable sacerdoce. Comme un criminel frappé de mort civile,

» il ne peut rentrer dans ses droits que par des lettres de grâce

» du souverain, et si Dieu ne lui dit : P^ous êtes mon peuple^ ja-

» mais il ne pourra répondie : Vous êtes mon Dieu. »

Je crois avoir prouvé que la civilisation a été létat primitif des

sauvages de l'Amérique, et que le peu qui s'y trouve encore leur

vient de cette civilisation primitive, ou de celle des peuples dont

ils tirent leur origine. Avant de quitter cette matière, faisons en-

core une remarque sur la profondeur des vues et la justesse des

raisonnemens des écrivains, qui défendent le système de l'Etat de

nature. Puisque c'est nous qui portons aux sauvages la civilisa-

tion, et qu'ils ne peuvent la recevoir qu'avec peine, il semble que

l'on devrait en conclure qu'on ne peut pas se civiliser soi-même
,

que la civilisation a été apprise et qu'elle est donnée pai- des

personnes qui l'avaient auparavant. Mais non , les défenseurs de

. VEtat de nature disent : le sauvage a besoin des gens civilisés

pour sortir de son état de dégradation , donc les hom.mes se sont

civilisés eux-mêmes et de leurs seules forces ; comme d'autres

philosophes disent : l'enfant n'a jamais que les idées que lui

donnent ceux qui l'entourent , donc les idées sont innées , et la

science vient naturellement à l'enfant.

Mais c'est assez combattre de pareils adversaires, avant de fi-

nir, j'ajouterai deux observations qui me paraissent essentielles

sur cette question. La première, c'est que l'on trouve assez sou-

vent dans les anciens historiens grecs et latins , des expressioL i

qui feraient croire que les peuples étaient nés et étaient, poi'i
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ainsi dire , sortis du sein de la'terre qu'ils habitaient , comme les

plantes de leurs campagnes. Les Grecs emploient le mot d'» Jro';,^-

6ovï; et les latins celui (ïabcrlgines. Je me rappelle en ce moment

que les Athéniens, les Latins, les Gaulois, les Bretons sont qua-

lifie's de ce nom. Mais il est facile de voir que les auteurs, ou les

peuples n'employaient ces expressions que pai-ce qu'ils ne con-

naissaient pas leur origine. Pausanias le dit des Athéniens , mais

on sait qu'ils venaient de l'Egypte ou de la Phénicie 3 Denis d'Ha-

licarnasse l'applique aux Latins , mais dans le même chapitre ',

il assure qu'avant ces aborigines , il y avait les Siculiens, qui

eux-mêmes avaient chassé d'anciens habitans. César le suppose

des Gaulois
,
parce qu'ils lui dirent quiis étaient enfans de la

terre; mais on sait qu'il s'est trompé dans ce qu'il a écrit des

croyances de ce peuple. Tacite le dit des Bretons
,
que nous

savons être, ainsi que les Gaulois, d'origine Scythe. Ces histo-

riens et ces peuples n'ont donc voulu dii'e que le long espace de

tems qu'ils habitaient dans leur pays, si toutefois comme je le

pense, et comme je pourrais le constater mieux un jour, ils

n'ont pas prouvé par là qvi'ils avaient conservé vine tradition bien

précieuse, et le souvenir de leur véritable origine, en disant ainsi

en Orient comme en Occident : nous avons été liré^ du sein de la

terre.

La seconde observation s'applique à une erreur qui peut con-

tribuer à égarer nos idées sur l'origine de certains peuples. Ce

sont les assertions mensongères de quelques publicistes du der-

nier siècle, et qui peut être ont des échos dans celui-ci. Nous

voyons parler très souvent de législateurs qui ont donné la reli-

gion, qui ont donné la morale, qui ont donné les lois et la civi-

sation à certains peuples. Ainsi on dira que Confucias donna

une religion aux Chinois, Lycurgue tles lois aux Lacétlémoniens,

Minos aux Cretois, Dracon et Solon aux Alhéniens, IVuma aux

Romains. Mais il faut bien faire attention que ce ne furent h\

que de nouvelles formes île gouvernement ou de religion ,
et

que la plupart tlfs principes qu'ils consacrèrent existaient et

étaient connus auparavant. Il n'est pas plus vrai que ces peuples

en ont reçu la civilisation ou la religion qu'il ne l'est que la Cun-

#'*

• Voir ,^/iti'/iillà roiiitiliie< , cIdji. t.
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vention nous ait donné les droits de l'homme , Robespierre l'exis-

tence de Dieu ou l'immortalité de l'âme. Aussi lorsque Lycurgue

donna ses lois auxLacédémoniens, 8^0 ans avant notre ère. Sparte

comptait déjàtrente rois de la race des Agides, et vingt-sept de celle

des Proclides et Eurytionides. Quand Di'acon, vers l'an 624 avant

notre ère, et Solon, vers 694, tracèrent des lois aux Athéniens,

ceux-ci avaient eu, depuis l'an 1682 avant Jésus-Christ, des rois,

puis des archontes perpétuels, puis des archontes décennaux 3 de

même, avant Confucius, les Chinois avaient une religion, dont il

recueillit les principes et les cérémonies :. enfin, chez les Latins
,

quand Romulus s'établit chef de voleurs, appela à lui tous les va-

gabonds et les malfaiteurs du pays , ce fut de la civilisation qu'il

les tira, et non de l'état sauvage. Il y avait, s'il m'en souvient bien,

un royaume d'Albe, dont le roi se nommait Numitor^ Romu-
lus était son neveu. Cicéron nous assure « que ce siècle était très

» éclairé, que les sciences y florissaient depuis long-tems, et que la

» barbarie en était dissipée à cette époque '. » En sorte que, lors-

que Numa institua des céromonies religieuses, il est certain que

les peuples auxquels il s'adressait avaient déjà une religion et

une morale; ils croyaient au moins à la nymphe Egérie, et cette

croyance suppose toute tme religion. En effet, la mère de Romu-
lus et de Rémus était vestale , ces deux frères consultent le vol des

oiseaux povu' donner un nom à leur ville , et Romulus voue un
temple à Jupiter Stator, au milieu du combat que livrèrent les

Albains à ces voleurs de jeunes filles : tout cela suppose une re-

ligion avérée, reçue et enracinée dans les esprits. C'est donc avec

étonnement que nous voyons Montesquieu venir nous dire : « Je

« trouve cette différence entre les législateurs romains et ceux des

« autres peuples, c'est que les premiers firent la religion pour

» l'Etat, et les autres l'État pour la religion. » En lisant toute

l'histoire de la naissance de R.ome, je m'étais figuré que des hom-
mes qui s'échappent de leur pays et vont se réfugier dans un
asile , étaient des gens qui connaissaient des lois

,
puisqu'ils en

avaient peur jusqu'au point de se défendi-e par la force contre

elles
;
je croyais qu'ils connaissaient aussi les préceptes de morale

et de vertu qu'ils trangressaient; mais non ; le grave magistrat

' Ci<:éi'on, De dhinalionc.
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vient nous dire : « Quand les législateurs établirent la religion,

y> ils ne pensèrent point à la réformation . ni à donner des prin-

» cipes de morale ; ils ne voulurent point gêner des gens qui ne

» connaissaient pas encore les engagemens d'une société dans la-

» quelle ils venaient d'entrer (comme si auparavant ils avaient

» été hors de toute société) : ils n'eurent donc d'abord qu'une

» vue générale, qui était d'inspirer à un peuple, qui ne craignait

y> rien , la crainte des dieux , et de se servir de cette crainte pour

» le conduire à leur fantaisie. « Ce fut ainsi que fut établie, selon

Montesquieu , la crainte des dieux chez ce peuple qui croyait à

la nymphe Egérie. et à qui l'on avait persuadé, avec terreur, que

Mars avait enlevé son roi Romulus.

Je m'arrête ici
5
je crois avoir assez provivé que l'Etat de nature

n'a jamais existé chez aucun peuple^ que cet Etat n'a pu exister

d'après la natui-e et les facultés de l'homme ; enfin
,
que c'est de

l'ignorance qu'est née cette opinion absurde, et que ceux qui en

ont parlé, ceux qui y croient et la soutiennent encore, se servent

toujours du silence des nionumens et de l'ignorance de l'histoire

des peuples, pour les couvrir de confusion et d'ignominie. Et,

sous ce i-apport , nous les ilirons semblables à ce roi impie et à

ces courtisans méprisables qui, sur le silence de l'Homme-Dieu
,

raffublèrent d'une robe dégradante , et le déclarèrent insensé.

A. BoNNETTY.
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3nfiuenfe Îju Cljnstianismc sur la ritJÏlisation.

DE L'ESGLAYAGE.

C'est au christianisme que les peuples doivent l'adoucissement d'abord

et ensuite l'abolition de l'esclavage '.

Quand IMoutesquieu, frappé d'admiration à la vue des bien-

faits que le cListianisme a répandus sur la société, s'écriait dans

son enthousiasme : « Chose admirable! la religion chrétienne,

M qui ne semble avoir d'objet que la félicité de l'autre vie, fait

» encore notre bonheur dans celle-ci -. » Il payait au christianisme

la dette de l'humanité, il proclamait une vérité que, pour leur

malheur, les peuples et ceux qui les gouvernent paraissent avoir

trop oubliée.

Au milieu des merveilles opérées par la religion, et parmi tant

d'objets dignes de fixer les regards du publiciste et de l'historien,

d'exciter la reconnaissance de la société, et d'élever l'âme du

chrétien jusqu'à une sorte d'orgueil, nous nous bornerons à par-

ler d'un « bienfait qui devrait être écrit en lettres d'or dans les

» annales de la philosophie, Yabolition de l'esclavage'' . »

Nous allons rappeler ce qu'il a été chez les peuples anciens et

^ Dans nn travail fort remarquable qui a para dans les numéros précédens,

et intitulé : De l'influence élu christianisme sur la législation, la question de l'es-

clavage a déjà été touchée. Mais nous avons pensé qu'elle méritait un travail

à part.

' Esprit des lois, liv. xxiv, chap. 3.

^ Chateaubriand , Génie du christianisme.
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sous la loi du pagauisme ; puis, après avoir vu ce que rhumanitc

a obtenu de secours des préceptes de la pliilosophie et des exem-

ples des sages antiques, on pourra justement apprécier l'étendue

des bienfaits du christianisme, qui rendit à la société les trois

quarts de ses membres, courbés jusqu'alors sous les fers et l'igno-

minie.

L'esclavage commença probablement chez les Assyriens : le

premier peuple guerrier et conquérant devait donner naissance

à un droit qui n'était que celui de la force et de la violence sur

la faiblesse et le malheur. Lacédémone aux mœurs dures et au

cœur féroce le fit connaître à la Grèce, qui ne se montra que trop

empressée à imiter les vainqueurs d'Élos. On ne peut lire sans

frémir les détails de la monstrueuse puissance exercée par ces

maîtres impitoyables sur les malheureux ilotes. C'était peu

qu'ils fussent condamnés aux travaux les plus rudes presque

sans espoir d'obtenir jamais la liberté 3 c'était peu qu'esclaves de

l'état en même tcms que des citoyens, on les battît de verges à

des époques réglées pour qu'ils n'oubliassent pas leur condition :

il était reçu parmi eux de les avilir par l'ivresse pour servir d'ins-

truction aux jeunes Spirtiates . qui . les regardant comme des

bêtes fauves, destinées à servir de but à leurs amuscmens et à

leur adresse , s'exerçaient dans les plaines de la Laconie à l'hor-

rible chasse des ilotes, préludant ainsi par un exécrable forfait au

métier des armes

.

Athènes, moins atroce dans ses mœurs, compensait la cruauté

Spartiate par la multitude de ses esclaves. Pour vingt mille ci-

toyens que comprenait la ville de Périclès, on comptait jusqu'à

quatre cent mille esclaves. Le nom de citoyens-bâtards , dont on

flétrissait les affranchis, doit faire juger de l'avilissement où se

trouvaient les esclaves dans cette cité, renommée pourtant par la

douceur et l urbanité de ses mœurs. Aussi peut-on juger par

l'analogie du sort de ces infortunés chez les autres nations de la

Orèce. Et cependant cette Grèce était le centre de la civilisation,

la maîtresse des sciences; mais ses sages avaient décidé que parmi

les hommes les uns naissent pour la liberté, les autres pour l'es-

• Voir te qu'en ilil lîailhcleiny daus suii f'ojnge <rAn:ichariis.
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clavage, et que tout est perm.c. contre les barbares, c'est-à-dire

contre tout horanie qui n'est pas Grec '

.

Les philosophes qui, alors comme de nos jours, s'intitulaient

juges du mérite des actions des hommes , regardèrent comme
bienfaisante et ge'néreuse la conduite du vainqvieur qui de son

captif faisait son esclave au lieu de lui arracher la vie. On con-

çoit qu'avec ces doctrines professées par des sages, la cruauté pa-

rât excusable envers les esclaves, que l'on continuât à les trai-

ter en ennemis, et qu'on s'imaginât pouvoir sans remoi'ds tuer

ces malheureux dans un mouvement de colère ou par un simple

caprice.

Rome, qui devait sa naissance à des esclaves fugitifs parut se

rappeler quelque tems son origine. Elle se montra d'abord hu-

maine envers ses captifs, et le souvenir de la première destinée

de leurs pères, joint à la simplicité des mœui-s, comprima long-

temps dans ses habitans le penchant qui les portait à la dureté et

à la barbarie envers ceux que la force des armes leur avait sou-

mis. On trouve encore des traces de cet esprit de modération

dans le siècle'où vivait Caton. « Ce Romain, dit Plutarque, vi-

» vait familièrement avec ses esclaves ; il traitait comme des

« compagnons ceux qui partageaient avec lui les travaux de

» l'agriculture. » On se repose avec plaisir sur le tableau qu'offre

sa femme Marcia, partageant son lait et ses caresses entre les en-

fans de ses esclaves et les siens propres. Mais l'intérêt diminue

sensiblement, le charme se flétrit, quand on voit ce même Caton,

poussé par une sordide avarice, se débarrasser de ses serviteurs

fidèles dont l'âge ou les infirmités ne lui permettent plus de tirer

un service utile j lorsque, dans les instructions qu'il a laissées

sur VEconoinie domestique'" j on entend ce maître, si humain

tout à l'heure prescrire comme un point important de vendre

ses esclaves devenu"^ vieux, pour ne pas noui'rir, dit-il, des gens

' « Les Grecs, dit Platon, ne détruiront point les Grecs, ils ne les rédaï—

« ront pas en esclavage, ils "e ravageront point leurs campagnes, ils ne brù-

« leront point leurs maisons, mais ils feront tout cela aux barbares. « Républi-

que de Platon, liv. v.

* Voyez De rc rusticd.
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inutiles. Oh! combien la vertu et l'humanité' païennes se mon-

trent ici sous leur véritable point de vue !

Bientôt la perte entière des mœurs envporte avec elle les der-

nières digues qui protégeaient cette classe immense de malheu-

reux. Leur sort devient si insupportable que le d( sespoir leur four-

nit des armes, et ils osent affronter cette puissance romaine de-

vant laquelle tout l'univers tremblait. Rome se souvint long-

tems avec efl'roi de Spartacus et de la guerre servile
,
qui

ne compromit guère moins son existence que les victoires

d'Annibal, les exploits des Gaulois, et la courageuse résistance

de Mithridate.

Cette terrible leçon cependant ne put rien sur elle ; méprisés

comme la partie lapins vile delà nation, que dis-je? retranchés

de la société humaine, et dépouillés autant que possible du carac-

tère qu'ils tenaient de la nature, les esclaves étaient relégués dans

la classe des choses. L'esclave n'était plus un membre de la

société, une personne dans la famille : c'était un meuble, un ins-

trument dont on se servait, une chose enfin, res.

Aussi leur condition n'était guère différente de celle des bêtes

de somme : heureux encore lorsqu'ils n'avaient pas à envier le

sort des animaux qui partageaient leurs travaux ou qui servaient

aux plaisirs du maître. Ceux de ces malheureux qui étaient em-

ployés à la culture des terres, avaient constamment les lérs aux

pieds. Les plus viîs alimeusne leur étaient fournis qu'avec parci-

monie, et, la nuit, ils étaient renfermés dans des souterrains infects

où l'air pénétrait à peinej quant à ceux qui, habitans des cités,

étaient attachés au service personnel du maître, leur sort n'était

pas moins à plaindre • joueto et victimes de ses caprices de tous

les instans, ils avaient trop souvent à envier la vie pénible et

laborieuse des champs. Aucun tribunal ne s'ouvrait povir recevoir

leurs plaintes et leur servir d'asile contre la cruauté de leurs ty-

rans. La fuite, seul moyen qui leur restait pour se soustraire à

l'oppression, était environnée d'affreuses menaces, etd'une épou-

* C'est à tort pent-^trc que nous jilacons ici cette expression : L'humanité.

« C'était, dit M. de La Mennais, un scnliiuent si cir.-inger aux Rutuains, que le

<< mot racine qui IVxpriiiie manque dans leur l;ingiie : liunianilos ne signifie

« dans les anciens aittvtiis que poliiesse, dûuceui , aiucuitc. > Eaai sur l'indiff.,

I" vol., cbap. X.
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véritable perspective: s'ils venaient à échouci' dans leur plan d'é-

vasion, ils devaient s'attendre aux plus cruels traitemens. On les

jetait dans le cirque pour servir de pâture aux bétes fe'roccs, ou

bien marqués d'un fer brûlant, ils effrayaient leurs compagnons

d'infortune par ces stigmates sanglans qui leur rappelaient sans

cesse que le plus grand crime pour eux était l'horreur de l'escla-

vage et un soupir pour la liberté.

Parlerons nous de ces jeux horribles ou le sang de milliers

d'esclaves coulait pour amuser les loisirs du peuple-roij où les vic-

times, poussées à la mort, s'abaissaient encore devant leur tyran,

et lui jetaient en passant ces mots : moritiiri tesalutant! Ou bien

recueillant, à l'appui de ce que nous avançons, les faits qui souil-

lent l'histoire de ces siècles de hideuse mémoire, irons-nous at-

trister l'humanité, et changer la pitié pour les victimes en hor-

reur contre les bouiTeaux?Ici c'est PoUion, qui condamne un es-

clave à être dévoré tout vivant par les poissons de ses viviers; son

crime était d'avoir brisé un vase de cristal. Lcà on voit le sénat

en coi'ps, cette assemblée proclamée grave, juste et sage, qui

juge solennellement dignes du dernier supplice les esclaves d'un

sénateur qui avait été assassiné. lunocens et coupables ils furent

indistinctement mis à mort au nombre de quatre cents '

.

La vengeance et l'ambition préludaient aux crimes par des

crimes, qui passaient inaperçus 3 ainsi les grands faisaient sur des

esclaves l'essai des poisons broyés par leurs ennemis. La lâche vo-

lupté, dégoûtée de la vie, ne vint-elle pas aussi étudier dans les

convulsions de ces misérables l'effet des breuvages mortels

qu'elle leur versait, et choisir froidement au milieu de ces cada-

vres palpitans le poison qui paraissait apporter la mort la plus

douce? Chasses loin des champs que leur sueur avaient fécondés

ou de la maison que -leur travail avait enrichie, ceux que l'âge

ou l'infirmité rendaient inutiles, étaient devenus une chose com-

mime : et ceux-là pouvaient encoi'e s'estimer heureux que leurs

maîtres ne jetaient pas dans une île du Tibre, où ils périssaient

de faim, de misère et de désespoir.

Si nous avons cité des faits isolés, qu'on ne s'imagine pas que

nous attribuons à quelques monstres des crimes qui échap-

* Tacite Annales, liv. xiv, N° 4 2 et suiv.
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paient à la vengeance des lois. iS'on, la législation toute entière

était complice de ces horribles excès. Elle avait laissé au maître

im da'oit illimité sur la personne et la vie de ses esclaves. Cette

législation atroce était devenue^ si j'ose le dire, nécessaire pour com-

primer cette multitude effrayante '
. Ces maîtres superbes et cruels

vivaient au milieu d'eux omme au milieu des leurs ennemis.

L'habitude de les considérer comme tels était si fort répandue,

ainsi que nous l'apprend Festuî^, qu'il était passé en proverbe de

dire : fjuot senù, toi hostes : u autant d'esclaves, autant d'enne-

wmis, » Aussi une légisUtion de fer. protégeant la tête du maître

et pesant sur celle des esclaves, rendait ceux-ci responsables de la

vie de celui qu'ils servaient. Ils étaient punis du dernier supplice

s'ils ne l'avaient pas empêché de se donner la mort. Lorsqu'un

maître était tué, tous les esclaves qui étaient sous le même toit

ou dans un lieu assez rapproclié de la maison pour qu'on pût en-

tendre la voix d'un homme, étaient sans distinction condamnés à

mort. S'il avait été assassiné dans un voyage, on fesait mourir ceux

qui étaient restés avec lui et ceux qui s'étaient enfuis. Ces lois

s'exécutaient contre ceux-mêmesdont l'innocence était prouvée'. Il

n'y eut pas jusqu'aux enfans, sen-i impubères, qui étaient mis à

mort s'il était prouvé qu'ils eussent eu quelque connaissance du

meurtre de leur maître. « Ces lois, dit froidement Montesquieu,

» avaient pour objet de donner aux esclaves pour leur maître' lui

« respect prodigieux. »

C'est ainsi que l'humanité était dégradée et avilie dans les uns

et dans les autres 3 c'est ainsi qu'on se jouait de la vie des hom-

mes et qu'on la prodiguait avec une si épouvantable indiilérence.

La plus grande partie du genre humain paraissait ne devoir

naître , vivre et mourir que pour quelques êtres privilégiés qui

tenaient leur droit de la force brutale, et qui avaient puisé leur

odieux pouvoir dans le sang.

Tel était le triste état de la société, lorsque parut sur la terre

celui qui devait en renouveler la civilisation.

Mais ce thangement si désirable, le Verbe de Dieu, la sagesse

• An rnpport d'AlLrncr
,
plnsicnrs Romains .".vnicnt jusqu'à vingt mille

csclavr».

» Voir au Di". De sena/iis-ionsti/lo triballiano.
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éternelle devait l'opcrei" par des voies douces et des degrés in-

sensibles. La religion, non plus que la nature, ne fait rien brus-

quement, et si ses travaux sont lents quelquefois, c'est que ses

ouvrages doivent être éternels. D'ailleurs l'esclavage était, dans

ces siècles corrompus, le droit commun de toutes les nations : il

faisait en quelque sorte partie de la constitution des peuples. Ce-

lui qui disait à ses disciples : « Mon royaume n'est pas de ce

» monde j
— Rendez à Césaj- ce qui est à César , » ne voulut pas

attaquer de front ce que les piùnces regardaient comme le droit

public de leur empii-e. Aussi Jésus-Christ ne dit pas aux. esclaves:

« Je suis venu briser ^os fers, reprenez donc tous vos droits j
" il

ne frappe pas les maîtres de paroles de colère et de menace;

il eut bouleversé et détruit la société au lieu de la sauver;

fnais il paraît au milieu des hommes, dans la pauvreté, et

dans l'humiliation, presque dans la condition d'esclave^ ^ rele-

vant ainsi leur ame en leur prouvant que ce n'est point l'état

,

mais le cœur et la vertu qui font l'homme. Puis s'adressant aux

maîtres, il leur dit : « Apprenez de moi que je suis doux et hum-

ble de cœur'. » Enfin élevant sa voix, et préparant l'aftranchis-

sement du monde , en rappelant à l'homme la dignité le son

origine, il dit ouvertement ces p;.;,-oles, la consolation des mal-

heureux , et qui devaient sonner si mal aux oreilles des

maîtres du monde : « Il n'est qu'un seul maître , vous autres

,

» voue êtes tous frères...., car vous n'avez qu'un père qui est

j' dans le ciel ' . »

Bientôt ces simples paroles feront une révolution dans le monde
qui avait écouté avec indilférence les belles et fastueuses décla-

mations de Sénèque et d'Epiclète sur l'amélioration du sort des

esclaves. Prononcées dans un coin obscur de l'xlsie, elles vont se

répandre rapidement dans l'univers, et y opéreront des prodiges.

Suivons les progrès de ce grand et merveilleux ouvrage, bien-

fait exclusif du christianisme.

Jésus avait achevé sa mission ; il avait quitté la terre, laissant

à ses disciples le soin d'achever son œuvre divine. L'humble sim-

' Formam servi acclplcns. S. Paul aux Phllipp., chap. ii, v. 7.

* S. Mctth., cbijp. XI, V. 1 9.

^ S. Matllt.. cli.ip. xxirr, v. 7 ei S.



I>TLrE?(CE DU CHRIâTIAMSME

plicité du pêcheur allait triompher de la science orgueilleuse du

philosopTie. Déjà saint Paul commentant les paroles de son maî-

tre, parcourait l'univers, qu'il étonnait de ses doctrines incon-

nues d'amour pur et d'ardente chari lé : il remplissait de cette

morale descendue du Ciel les admirables instructions que nous

avons sous le nom à'Epilrcs qu'il adressait aux difFérens peuples

qu'il^avait convertis à la toi. « Maîtres, disait-il, rendez à vos es-

» claves ce que la justice et l'équité demandent, sachant que

ji vous avez aussi bien qu'eux un maître dans le ciel '. « Et ail-

leurs : Agissez-en comme vous le devez envers vos esclaves , leur

» remettant les peines dont vous les aurez menacés, sachant que

» vous avez, vous et eux, un même maître dans le ciel, et que

« Dieu n'a point d'acception des personnes '. »

Souvent saint Paul se plaît à rappeler cette égalité que le

chi'istianisme est venu établir parmi les hommes : un esclave bap-

tisé acquiert un droit de fraternité avec son maître. « Vous tous

» qui avez reçu le baptême de Jésus- Christ, écrit-il aux Galates,

» vous avez été revêtus de Jésus-Christ; il n'y a plus de Juit ni

» de Grec, d'homme libre ou d'esclave.. ., mais vous êtes tous

» en Jpsus-Christ ^
, nous avons tous été baptisés par un même

» esprit pour être un seul corps, juils ou gentils, libres ou escla-

» ves '. »

Mais voici un autre spectacle , c'est le grand Paul , recom-

mandant avec une sollicitude de mère, un esclave qui avait

abandonné son maître. On trouve dans cette lettre adressée à

Philémon ce que dictait la morale évangélique sur ce point es-

sentiel. Kcoutons les paroles de l'ami mêlées aux enscigncmens

de l'apotre. « Bien que je puisse par l'autorité de Jésus-Christ,

» vous ordonner une chose qui est de votre devoir j cependant

» m'adressant à vous, moi Paul vieillard et dans les liens pour

» Jésus Clirist, je prélère vous onjui'cr au nom île la charité. Je

» vous supplie donc en laveur de mon lils Onésime que j'ai en-

» gendre dans mes chaînes.... Je vous le renvoie; veuillez le re-

' S. Paul aui Coloss., cL.np. iv, v. i.

» S. Paul aaz Kpliés., cbap. vi, v. g.

3 j4iix Galat., cbap. iii, v. 27.

4 I, Aux Coriritli., cliap. ,v. 1 J.
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M cevoir comme mon propre fils
;
peut-être qu'il s'est éloi-

» gné de vous pour un peu de tems afin que vous le reçussiez

» pour l'éternité, non plus comme un esclave, mais comme un

» frère, extrêniemeut cher, à moi en particulier, et qui vous le

» doit être beaucoup plus encore à vous, et selon le monde, et se-

» Ion le Seigneur. Si tlonc vous me considérez comme étant uni

» avec vous, recevez-le comme moi-même. Que s'il vous a fait

» quelque tort, ou s'il vous doit quelque chose, mettez-le sur

» mon compte— .. Oui, mon frère, faites-m*^' recueillir en no-

» tre Seigneur Jésus-Christ ce fruit de votre amitié ^ donnez à

» mon cœur cette joie en notre Seigneur. Je vous écris, étant

» persuadé de votre obéissance, et je sais que vous ferez même
» plus que je ne dis ' . »

Nous nous sommes arrêtés long-tems avec saint Paul, parce

que quand il est devant les yeux on ne peut détourner si tôt son

regai'd, et que sa voix grave et douce en même tems pénètre

l'âme toute entière, et la tient comme enchaînée à ses paroles.

Cependant l'Eglise naissante formait son esprit sur l'esprit de

son divin fondateur et de ses premiers disciples. Des païens con-

vertis recueillaient avec avidité et respect les enseignemens de

celui qui s'appelait à juste titre : l'Apàtre des nations. On con-

çoit avec quel empire il devait opérer sur ces âmes de feu, capa-

bles de tous les sacrifices, et qui se précipitaient dans le bien et

dans la vertu avec une ardeur si incompréhensible à notre fai-

blesse. Oh! qu'ils étaient rapides, les heureux changemens que
produisaient quelques paroles de l'Église dans les rapports de ces

maîtres devenus chrétiens avec leurs esclaves ! Pouvaient-ils être

inspirés par d'autres sentimens que par ceux de pères et de frères

lorsqu'ils se retrouvaient dans la famille en présence de ces ser-

viteurs qu'ils avaient vus, dans l'assemblée des fidèles, priant à

leurs côtés, et rG:îueiliant avec eux les paroles de l'évêquequi

leur prêchait la charité de Jésus-Christ? Que le commandement
était doux dans leur bouche quand ils s'adressaient à ces esclaves

purifiés comme eux dans les fonts sacrés, admis comme eux à la

fraction du pain ! Si au contraii'e le christianisme ne les avait

pas encore éclairés , attendris, étonnés qu'ils étaient de la dou-

' S. Paul à Pliitémon, chap. i, v. 8 et suiv.
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ccur de leurs maîtres, ils se demandaient quelle elait cette reli-

gion qui inspirait tant de bienveillance pour les esclaves, et bien-

tôt ils adoraient le Dieu de chai-ité. le Dieu des chrétiens.

Le christianisme faisait chaque jour de nouvelles conquêtes :

aussi, dans ses accroisseniens il s'étendait de toutes parts, et quel-

ques années après sa fondation il comptait des disciples dans tous

les rangs, dans toutes les conditions , les chréliens remplissaient

le sénat, les armées, les écoles de philosophie et le palais des

Césars '

.

L'esprit de douceur et l'humanité qui l'animait pénétrait in-

sensiblement toute la société : les princes païens eux-mêmes su-

birent à leur insu quelques effets de son irrésistible influence. On
vit Tibère proposer au sénat de placer Jésus-Christ au lîoinbre

des dieux de l'empire j et. quelcjues années après. Alexanilrc Sé-

vère, quoique païen, place sa statue dans sa chapelle domesti-

que, et couvre les murs de son palais des maximes de son l^van-

gile.

Après cela, est-ce trop revendiquer pour le christianisme que

de lui faire gloire des principes d'humanité que quelques prin-

ces, païens de nom, mais chrétiens par quelques actes de ieiu' vie,

introduisirent dans la législation pour adoucir le sort des escla-

ves tel que l'avait fait le paganisme?

Ne subissaient-ils pas la victorieuse influence de la nouvelle

religion, les Titus, les Adrien, les Marc-Aurèle. les Antonin ?

Chose inexplicable ! on vit quelques-uns de ces princes ri'Iuser

aux seuls chréliens la justice qu'ils laisaient servir de base à leur

gouvernement, et persécuter la doclrine nouvelle à laquelle ils

devaient d'être décdarés les dclices du genre liuiuain.

L'empereur Adrien arracha aux maîtres le droit de vie et do

mort que la législation atroce delà république leur avait doiuié.

Sous ce rapport les esclaves entrèrent presque dans la conililion

lies citoyens, c'est-à-dire que la punition capitale fut transportée

au magistrat, qui ne l'onlonnait cju'après une sorte de jugement.

Adrien sanctionna même cis dispositions d un châtiment qui dut

révoltir l'orgueil romain : il décerna la peine île mort contre ceux

qui tnciaicnl leurs esclaves sans raison. Antonin le j-iciix conlir-

' Voii 'rfrliillicii; yipoloj^clitiw et llislvirc (le {'K^lisc.
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ma cet adoucissement à leur sort. On ne se contenta même pas de

mettre leur vie à l'abri de la cruauté de leur patron, on voulut

mettre des bornes à sa violence et à sa brutalité : les temples

s'ouvrirent pour servir d'asiles aux victimes: la statue du prince

leur bienfaiteur qu'ils allaient embrasser dans leur désespoir,

étendait sur eux une main protectrice.

Mais une fois que la religion fut montée sur le trône des Cé-

sars et que la croix eût conniiencé à briller sur leur diadème,

l'humanité obtint chaque jour de nouveaux triomphes, et chaque

jour vit essuyer quelques-unes des larmes qu'elle versait depuis

tant de siècles.

Nous n'entreprendrons pas de suivre dans tous ses détails, le

progrès de cette grande révolution, et d'énumérer les actes légis-

latifs de chacun des empereurs chrétiens sur l'émancipation des

esclaves. Constantin, Justinien, Léon le sage, Basile nousen four-

niront assez sur cette matière.

Seul maître de tout l'empire, Constantin comprit que la li-

bei'té , devenue nécessaire pour le repeupler, serait un don plus

précieux s'il était consacré par la religion, L'aifranchissement

,

tel qu'en usait l'Eglise, même sous les premiers Césars ainsi que

nous l'apprenons par la lettre de saint Ignace à saint Polycarpe ,

remplaça la manumission per vincUctavi. L'évêque était là pour

consacrer la cérémonie , et attirer la bénédiction céleste ; le

peuple chrétien, comme pour porter témoignage, environ-

nait l'esclave qui, prosterné au pied de l'autel, entendait re-

tentir les paroles solennelles de l'affranchissement, et voyait
,

pour ainsi dire, la liberté descendre sur lui du haut de la croix

qu'il adorait. Les affranchis et leur postérité étaient mis alors sous

la protection de l'Eglise. Bientôt le baptême donna aux esclaves

la liberté civile en même tems que la liberté spirituelle; et le

droit d'asile pour les victimes de la dureté de leurs maîtres, passa

des temples du paganisme aux églises chrétiennes. Le droit de

correction des esclaves fut renfermé dans de justes bornes,- on ne

pouvait les franchir sans se voir enleyjr le droit de propriété et

de puissance sur celui qui avait à s'en plaindre et qui passait

alors sous la dépendance d'un patron plus humain. Si l'esclave

avait été blessé mortellement , la peine de l'honucide était ré-

servée au maître qui avait si cruellement abusé de soi pouvoir.

TOM. H.

—

a'^' édition, i^^'i, S
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Tout ce que la i-eligion consacrait était si constamment accom-

pagné de l'idée de liberté, quel on pensait que la bénédiction du

prêtre, donnée à des esclaves qui se mariaient, devait leur as-

surer la liberté^ et des maîtres avares, dominés par cette pensée,

ne souffraient pas que leurs esclaves allassent aux pieds des autels

faire consacrer leur uniou. L'empereur Basile fit une loi pour

remédier à ce désordre.

Enfin la haine pour l'esclavage était devenue un sentiment

tellement dominant qu'on enchaîna^ pour ainsi dire, la liberté

des individus par respect même et par amour pour la liberté.

Léon le sage défendit de se vendre , et abolit l'esclavage volon-

taire qui avait subsisté avant lui.

Nous avons suivi les progrès de la servitude dans cette répu-

plique loraaine trop vantée pour quelques vertus, trop peu dé-

criée pour ses vices : le christianisme est venu consoler nos re-

gards par le tableau de ses bienfaits sous l'empire. Maintenant

nous pouvons dire avec un célèbre écrivain : « Du tems de Sa-

« turne (c'est-à-dire dans l'âge d'or rêvé par les poètes), il n'y

(f avait ni maître ni esclave : dans nos climats le christianisme a

« ramené cet âge « Et renfermant eu deux mots les prodiges

el les bienfaits de la religion, nous répéterons avec le chantre

des Martyrs : k Au ciel elle n'a placé qu'un Dieu, sur la terre

elle a aboli l'esclavage. »

J. J.
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CHRONOLOGIE DE LA BIBLE JUSTIFIÉE.

L'histoire de tous les peuples prouve la nouveauté du monde, et confirme

la vérité de la Genèse.

JBmx'ùme article '

TRADITIONS ÉGYPTIENNES.

« Ce que nous voyons aux Indes , nous devons donc nous at-

tendre à le retrouver partout où des races sacex'dotales ,
consti-

\tuées comme celles des Bramines, e'tablies dans des pays sem-

blables
, s'arrogeaient le même empire sur la masse du peuple.

Les mêmes causes amènent les mêmes résultats ; et en effet

,

pour peu que l'on réfléchisse sur les fragmens qui nous restent

des traditions égyptiennes et ehaldéennes , on s'aperçoit qu'elles

n'étaient pas plus historiques que celles des Indiens.

Pour juger de la nature des chroniques que les prêtres égyp-

tiens prétendaient posséder , il suffit de rappeler les extraits qu'ils

en ont donnés eux-mêmes en différens tems , et à des personnes

différentes.

Ceux de Sais
,
par exemple , disaient à Solon , environ 55o

ans avant Jésvis-Christ
,
que l'Egypte n'étant point sujette aux

déluges , ils avaient conservé non seulement leurs propres an-

nales
, mais celles des autres peuples

;
que la ville d'Athènes et

' Suite de l'extrait de l'ouvrage de M. Cuvier, intitulé : Distours sur les ré-

volutions de la surface du globe, etc., page 92. Toir le 'Numéro 6, toiuel,

page 377.
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celle tic Sais avaient été construites par Mincrsc , la première

depuis 9,000 ans , la seconde seulement depuis 8, < 00; et à ces

dates ils ajoutaient les fables si connues sur les Atlantes, sur la

résistance que les anciens Athéniens opposèrent à leurs conqucfes,

ainsi que toute la description romanesque de l'Atlantide '
: des-

cription où se trouvent des faits et des généalogies semblables à

celles de tous les romans mythologiques.

Un siècle plus tard , vers 4^0 avant Jésus-Christ , les prêtres

de Memphis firent à Hérodote des récits tout difierens\ Menés,

premier roi d'Egypte , avait construit , selon eux , Memphis , et

renfermé le Nil dans des digues , comme si de pareilles opéra-

tions étaient possibles au premier roi d'un pays. Depuis lors ils

avaient eu 55o autres rois jusqu'à Mœris
,
qui régnait selon eux

000 ans avant l'époque oi!i ils parlaient ( 1 .35o ans avant Jé<us-

Christ.
)

Après ces rois, vlntSésostris, qui poussa ses conquêtes jusqu'à

la Cochilde ^
, et au total il y eut

,
jusqu'à Séthos , 54 i rois et

541 grands-prêtres , en 5^i générations pendant i i,5-io ans j et

dans cet intervalle , comme pour servir de garant à leiu* chrono-

logie , ces prêtres assuraient que le soleil s'était levé deux fois

où il se couche , sans que rien eût changé dans le climat ou dans

les productions du pays , et sans qu'alors ni auparavant aucun

dieu se fût montré et eût régné en Egypte.

A ce trait qui , malgré toutes les explications que l'on a pu

en donner
,
prouvait une si grossière ignorance en astronomie

,

ils ajoutaient sur Sésostris , sur Phcron
, sur Hélène , sur

B-hampsinite , sur les rois qui ont fait construire les pyramides
,

sur un conquérant éthiopien , nommé Sabacos , des contes tout

à fait dignes du cadre oii ils étaient enchâssés.

Les prêtres de Thèbes firent mieux; ils montrèrent à Héro-

I Voyez le Timée et le Crilias de Platon.

" Ettlerne , chapitre xcix. et suiv.

3 Hérodote croyait avoir reconnu des rapport» de figure et de conleur entro

le» Colcliidiens et les Kgypticns; mais il est iiifuiîmeiit plus prob.ible (jne ces

ColcbidicDS noirs dont il parle clulent «ne colonie indienne attirée par le

commerce anciennement élahli enlie llnde et IT-uropc, par l'Oxus, la mer

Caspienne et le Pliasc. Voyez Riller. J'cstlluilc ilc f/iistoire ancienne avunl He-

io<i«lc , ciiap. I,
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dote, et auparavant ils avaient montré à Hécatde , 545 colosses

de bois , i-eprésentant 545 grands-prêtres qui s'étaient succédé

de père en fils , tous honimes . tous nés l'un de l'autre , mais qui

avuient été précédés par des dieux '.

D'autres Égyptiens lui dirent avoir des registres exacts , non-

seulement du règne des hommes , mais de celui des dieux. Ils

comptaient i n.ooo ans depuis Hercule jusqu'à Amasis. et i5,ooo

depuis Bacchus. Pan avait encore pi'écédé Hercule '.

Evidemment ces gens-là prenaient pour historique quelque

allégorie relative à la métaphysique panthéistique
,
qui faisait à

leur insu , la base de leur mythologie.

Ce n'est qu'à Séthos que commence . dans Hérodote , une

histoire lui peu raisonnable j et , ce qu'il est important de re-

marquer, cette histoire commence par un fait concordant avec

les annales hébraïques
,
par la destruction de l'armée du roi

d'Assyrie, Sennacherib 'j et cet accoi-d continue sous JVécho ^, et

sous Hophra ou Apriès.

Deux siècles après Hérodote (vers 260 ans avant Jésus-Christ),

Ptolomée Philadelphe. prince d'une race étrangèi'e, voulut con-

naître l'histoire du pays que les événemens l'avaient appelé à gou-

verner. Un piètre encore , Manéthon, se chargea de l'écrire pour

lui. Ce ne fut plus dans des registres, dans des archives qu'il p»é-

tendit l'avoir puisée, mais dans les livres sacrés d'Agathoda?mon
,

fds du second Hex'mès et père de Tât, lequel l'avait copiée sur des

colonnes érigées avant le déluge, par Tôt ou le premier Hermès
,

dans la terre Sériadique = • et ce second Hermès , cet Agathodse-

raon , ce Tât, sont des personnages dont qui que ce soit n'avait

parlé auparavant , non plus que de cette terre sériadique ni ûe

ses colonnes. Ce déluge est lui-même un fait entièrement inconnu

aux Égyptiens des tems antérieurs , et dont Manéthon ne mar-

que rien dans ce qui nous reste de ses dynasties.

* Euterpe , chap. cxliii.

* Ibid, cxLiv.

3 Euterpe, cxli.

4 Euterpe, clix, et dans le quatrième livre dei Boit, chapUre xix, on dans

le deuxième des Parai., chapitre xxzii.

5 SyncelL, page 4°.
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Le produit ressemble à la source : non seulement tout est

plein d'absurdités 3 mais ce sont des absurdités propres et impos-

sibles à concilier avec celles que des prêtres plus anciens avaient

racontées à Solou et à Hérodote.

C'est Yulcain qui commence la série des rois divins ; il règne

9,000 ans ; les dieux et les demi-dieux régnent i;985. Ni les

nomSj ni les successions , ni les dates de Manéthon ne ressem-

blent à ce qu'on a publié avant et depuis lui : et il faut qu'il ait

^té aussi obscur et embrouillé qu'il était peu d'accord avec les

autres 3 car il est impossible d'accorder entre eux les extraits qu'en

ont donnés Josèplie , Jules Africain et Eusèbe. On ne convient

pas même des sommes d'années de ses rois bumains. Selon Jules

Africain , elles vont à 5.ioi; selon Eusèbe, à 4)725 ; selon le

Syncelle, à 5,555. On pourrait croire que les différences de noms

et de chiffi-es viennent des copistes : mais Josèphe cite au long un

passage dont les détails sont en coitradiction manifeste avec les

extraits de ses successeurs.

Une chronique qualifiée d'ancienne i et que les uns jugent

antérieure , les autres postérieure à Manéthon , donne encore

d'autres calculs : la durée totale de ses rois est de 56,525 ans, sur

lesquels le Soleil en a régr.é 5o.ooo, les autres dieux 5,984 , les

demi-dieux 217 : il ne reste pour les hommes que 2,559 • «^ussi

n'en compte -t- on que ii5 générations, au lieu des 5^o

d'Hérodote.

Un savant d'un autre ordre que Manéthon , l'astronome Era-

tosthènes , découvrit et publia, sous Ptolomée Évergète , vers

240 ans avant Jésus-Christ , luic liste particulière de 58 rois de

Thèbes , commençant à Menés, et se continuant pendant i ,024

ans : nous en avons un extrait que le Syncelle a copié dans

Apollodore '. Presque aucun des noms qui s'y trouvent ne cor-

respondent aux autres listes,

Diodore alla en Egypte sous Ptolomée Aulètes, vers Go ans

avant Jésus-Chri.st, par conséquent deux siècles après Manéthon,

et quatre après Hérodote.

» Sjrnceil.f fago 5l.

* SyncelL, pages 9 1 et suivantes.
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Il recueillit aussi de la bouche des prêtres l'histoire du pays
,

et il la recueillit de nouveau toute dllfércnte '.

Ce n'est plus Menés qui a construit INIemphis ,
mais Ucho-

re'us. Long-tems avant lui Busiris II avait construit Thèbes.

Le huitième aïeul d'Uchoréus, Osymandyas, a été maître delà

Bactriane, et y a réprimé des révoltes. Long-tems après lui, Sé-

soosis a fait des conquêtes encore plus éloignées ; il est allé jus-

qu'au-delà du Gange, et est revenu par la Scythie et le Tanaïs.

Malheureusement ces noms de rois sont inconnus à tous les his-

toriens précédens, et aucun des peuples qu'ils avaient conquis

n'en a conservé le moindre souvenir. Quant aux dieux et aux hé-

ros, selon Diodore. ils ont régné 18,000 ans, et les souverains

humains 10,000 : 470 rois avaient été égyptiens
,
quatre éthio-

piens, sans compter les Perses et les Macédoniens. Les contes dont

le tout est entremêlé ne le cèdent point d'ailleurs en puérilité

à ceux d'Hérodote.

L'an 18 de Jésus-Christ, Germanicus. neveu de Tibère, attiré

par le désir de connaître les antiquités de cette terre célèbre, se

rendit en Egypte, au risque de déplaire à un prince aussi soup-

çonneux que son oncle : il remonta le Nil jusqu'à Thèbes. Ce ne

fut plus Sésostris ni Osymandyas dont les prêtres lui parlèrent

comme d'un conquérant, mais Rhamsès. A la tête de sept cent

mille hommes il avait envahi la Libye, l'Ethiopie, la Médie, la

Perse, la Bactriane , la Scythie , l'Asie mineure et la Syrien.

Enfin, dans le fameux article de Pline sur les obélisques ',

on trouve encore des noms de rois que l'on ne voit point ailleurs:

Sothies , Mnevis, Zmarreus, Eraphius , 3Iestirès, un Semenpser-

teus , contemporain de Pythagore , etc. Un Ramisès
,
que l'on

* D'iod. Sic, lib. î, sect. u.

* Tacit., Annal., lib 11, cap. lx.

N. B. D'après l'interprétation qn'Ammien nous a conservée, lib. xvir,

cap. IV, des hiéroglyphes de l'obéiisqae de Thèbes, qni est anjonrd'hni

à Rome sur la place de Saint-Jean de Latran, il paraît qu'un Rhamestès y
était qualifié, à la manière orientale, de seigneur de la terre habitable, et

que l'histoire faite à Germanicus n'était qu'an commentaire de cette in-

scription.

^ Pline, lib. sxxiv, cap. viii. ix, x, xi.



40 CIUlO:<iOLOGIfi DE LA BIBLE

pourrait croire le même que Rharasès
, y est fait contemporain

tiu siège de Troie.

Je n'ignore pas que l'on a essayé de concilier ces listes, en sup-

posant que les rois ont porte' plusieurs noms. Pour moi, qui ne

considère pas seulement la contradiction de ces divers récits,

mais qui suis frappé par dessus tout de ce mélange de faits réels

attestés par de grands monumeus, avec des extravagances pué-

riles, il me semble infiniment plus naturel d'en conclure que les

prêtres égyptiens n'avaient point d'histoire
j
qu'inférieurs en-

core à ceux des Indes , ils n'avaient pas même des fables conve-

nues et suivies; qu ils gardaient seulement des listes plus ou

moins fautives de leurs rois, et quelques souvenirs des prin-

cipaux d'entre eux. de ceux surtout qui avaient eu le soin de

faire inscrire leurs noms sur les temples, et les autres grands ou-

vi'ages qui décoraient le paysj mais que ces souvenirs étaient

confvis. qu'ils ne reposaient guère que snr les explications tra-

ditionnelles que l'on donnait aux représentations peintes ousculp-

lées sur les monumens, explications fondée •. seulement sur des

inscriptions liieroglypliiques conçues, comme celle dont nous

avons une traduction', en termes très généraux, et qui. j^assant

débouche ïn bouche, s'altéraient, quant aux détails, au gré de

ceux qui les communiquaient aux étrangers : et qu'il est par

conséquent impossible d'asseoir aucune proposition relative à

l'antiquité des continens actuels siu- les lambeaux de ces tradi-

tions . déjà si incomplètes dans leur tems , et devenues tout-à-lait

méconnaissables sous la plume de ceux qui nous les ont trans-

mises.

Si celte assertion avait besoin d'autres preuves, elles se trouve-

raient dans la liste des ouvrages sacrés d'Hermès, que les prêtres

égyptiens portaient dans leurs processions solennelles. Clément

d'Alexandrie^ nous les nomme tous au nombre de quarante

deux, et il ne s'y trouve pas même, comme chez les bramines
,

une épopée ou un livre qui ait la prétention d'être un récit, de

fixer d'une manière quelconque aucune grande action , aucun

événement.

• Celle de Ramesiès dans Ammkn , loc, cit.

' Stromal., lib. vi pjig. 633.
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Les belles recherches de INÏ. Chanipollion le jeune, et ses

étonnantes découvertes snr la langue des Hiéroglyphes ' confir-

ment ces conjectures, loin de les détruire. Cet ingénieux anti-

quaire a lu, dans une série de tableaux hiéroglyphiques du tem-

ple d'Abydos^, les prénoms d'un certain nombre de rois placés

à la suite les uns des auti'esj et une partie de ces prénoms (les

dix derniers) s'étant retrouvés sur divers autres monuraens. ac-

compagnés de noms pi'opres, il en a conclu qu'ils sont ceux des

rois qui portaient ces noms propres, ce qui lui a donné à peu près

les mêmes rois et dans le même ordre que ceux dont Manéthon

compose sa dix-huitième dynastie , celle qui chassa les pasteurs.

Toutefois la concordance n'est pas complète .-il manque dans le

tableavi d'Aljydos six des noms portés sur la liste de Manéthon
;

il y en a qui ne ressemblent pas j cnlin il se trouve malheureuse-

ment une lacune avant le plus remarquable de tous, le Rhamsès,

qui paraît le même que le l'oi représenté sur un si grand nombre

des plus beaux monumcns de l'Egypte avec les attributs d' un grand

conquérant. Ce serait, selon M. Champollion, dans la liste de Mané-

thon , le 5"ethos. chef de la dix-neuvième dynastie, qui, en efTet,

est indiqué comme puissant en vaisseaux et en cavalerie, et

comme ayant porté ses armes eu Chypre, en tiédie et en Perse.

M. Champollioti pense, avec INIarsham et beaucoup d'autres
,

que c'est ce Rhamsès ou ce Sethos qui est le Sésostris ou le Sé-

soosis des Grecs^ et cette opinion a de la probabilité, dans ce sens

que les représentations des victoires deE.harasès, remportées pro-

bablement sur les nomades voisins de l'Egypte, ou tout au plus

en Syrie, ont donné lieu à ces idées fabuleuses de conquêtes

immenses attribuées, par quelque autre confusion, à im Sésos-

tris 3 mais dans Manéthon , c'est dans la douzième dynastie , et

non dans la dix-huitième
,
qu'est inscrit un prince du nom de

Sésostris . marqué comme conquérant de l'Asie et de la Thrace^.

' Voyez le Précis du Sj sterne htéroglYplùque des anciens Egyptiens
,
par

M. Champollion le jeune, page a45, et sa Lettre à M. le duc de Blacas
, page

i5 et suivantes.

' Ce bas-relief important est gravé dans le Voyage à Màoé , de M. Cail-

land , toiue it, planche 33.

•* SjnceU, , page ôg.
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Aussi Marsham prétend-il que celte douzième dynastie et la dix-

huitième n'en font qu'une '. Manétlion n'aurait donc pas com-

pris lui-même les listes qu'il copiait. Enfin si l'on admettait clans

leur entier et la ve'iité historique de ce bas-relief d'A.bydos, et

son accord soit avec la partie des list(;s de Manéthon qui parait

lui correspondre, soit avec les autres inscriptions hiéroglyphiques,

il en résulterait déjà cette conséquence que la prétendue dix-

huilitme dynastie , la première sur lac|uelle les anciens chrono-

logistes commencent à s'accorder un peu . est aussi la première

qui ait laissé sur les monumens des traces de son existence. Ma-

néllion a pu consulter ce document et d'autres semblables: mais

il n'en est pas moins sensible qu'une liste , une série de noms
ou de portraits comme il y en a partout, est loin d'être une

histoire.

Ce qui est prouvé et connu pour les Indiens, ce que je viens

de rendre si vraisemblable pour les habitans de la vallée du Nil,

ne doit-on pas le présumer aussi pour ceux des vallées de l'Eu-

phrate et du Tigre? Établis , comme les Indiens'', comme les

Egyptiens, sur une granth; route de conîmerce, dans de vastes

plaines qu'ils avaient été obligés de couper de nombreux ca-

naux, instruits comme eux par des prêtres héréditaires, déposi-

taires prétendus de livres secrets, possesseurs privilégiés des

sciences, astrologues, constructeurs de pyramides et d'autres

grands monumens ', ne devaient-ils pas leur ressembler aussi sur

d'autres points essentiels? Leur histoire ne devait-elle pas éga-

* Canon., page 353.

' Tonte l'aacienae mythologie îles Bramlnes se rapporte aux plaioes où

coale le Gange, et c'est cvideinmeat là qu'ils ont fait lenrs premiers ëta-

blissemens.

^ Les descriptions des anciens monumens t-haldccns ressemblent bcaiiconp

A ce «jue nous voyons de ceux des Indiens et des F.gj'[>tiens ; ni.iis ces monu-

mens ne se sont pas conscrrésde luènic, parce iprils n'«laicat construits qu'eu

briques sécliccs au soleil.
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leiuent se l'éduire à des légendes? J'ose presque dire, non seule-

ment que cela est probable, mais que cela est démontré par le

fait.

Ni Moïse ni Homère ne nous parlent encore d'un grand Em-
pire dans la Haute-Asie. Hérodote ' n'attribue à la .suprématie des

Assyriens que 020 ans de durée . et n'en fait remonter l'origine

qu'environ 8 siècles avant lui. Après avoir été à Babylone, et en

avoir consulté les prêtres, il n'en a pas même appris le nom de

Ninus , comme roi des Assyriens , et n'en parle que comme du

père dAgron % premier roi Héraclide de Lydie. Cependant il le

fait fils de Bélus, tant il y avait dès-lors de confusion dans les sou-

venirs. S'il pai'le de Sémiramis comme de l'une des reines qui ont

laissé de grands monumens à Babylone, il ne la place que sept

générations avant Cyrus.

Hellanicus, contemporain d'Hérodote, loin de laisser rien con-

struire à Babylone, par Sémiramis, attribue la fondation de cette

ville à Chaldœus, quatorzième successeur de Ninus ^.

Béx'ose, babylonien et prêtre, qui écrivait à peine 120 ans après

Hérodote, donne à Babylone une antiquité effrayante : mais c'est

à jNabuchodonosor. prince relativement très moderne, qu'il en at-

ti'ibue les monumens principaux i.

Touchant Cyrus lui-même, ce prince si remarquable, et dont

l'histoire aurait dû être si connue, si populaire, Hérodote, qui ne

vivait que 100 ans après lui, avoue qu'il existait déjà trois sen-

timensj et en effet, 60 ans plus tard Xénophon nous donne de ce

prince une biographie tout opposée à celle d'Hérodote.

Ctésias, à peu près contemporain de Xénophon, prétend avoir

tiré des archives royales des Mèdes vine chronologie qui recule de

plus de 800 ans l'origine de la monarchie assyrienne, tout en lais-

sant à latêtedeses roiscemêmcNinus.filsdeBéluSjdontHérodote

avait fait un Héraclide j et en même tems il attribue à Ninus et à

Sémiramis des conquêtes vers l'occident d'une étendue absolument

* Cllo, cap. xcv.

^ CUo , cap. vu.

^ Etienne de Byzance au mot Chaîdœi,

4 JosèpJie (contre Appion), lib. i, cap. six.



44 CHRONOLOGIE DE LA BIBLE

incompatible avec" l'histoire juive ou e'gytienne de cefenis-là'.

Selon Mégastbènes. c'est ^'abuchodonosor qui a fait ces con-

quêtes incroyables. Il les a poussées par la Lybie jusqu'jn Espa-

gne-. On voit que, du tcms d'Alexandre, ]N'abucliodon.^ .or avait

tout-à-fait usurpé la réputation que Sémiramis avait eue du tems

d'Arlaxercès. Mais on pensera sans doute que Sémiramis, que

Nabuchodonosor avaient conquis l'Ethiopie et la Lybie. à peu près

comme les Égyptiens faisaient conquérir par Sésostris ou par

Osymandyas, l'Inde et la Bactriane.

Que serait-ce si nous examinions maintenant les difiérens rap-

ports sur Sardanapale, dans lesquels un savant célèbre a cru

trouver des preuves de l'existence de trois princes de ce nom
,

tous trois victimes de malheurs semblables '
; à peu près cumme

un autre savant trouve aux Indes au moins ti-ois Vicramaditjia
3

également tous les trois héros d'aventures pareilles ?

C'est apparemment d'après le peu de concordance de toutes

ces relations que Strabon a cru pouvoir dire que l'autorité d'Hé-

rodote et de Ctésias n'égale pas celle d'Hésiode ou d'Homère ».

Aussi Ctésias n'a-t-il guère été plus heureux en copistes que INIa-

néthon ; et il est bien difficile d'accorder les extraits que nous en

ont donnés Diodore, Eusèbe et le Syncelle.

Lorsqu'on se trouvait en de pai'eilles incertitudes dans le cin-

fjtiu'me sii'clc avant Jésus-Christ, comment veut-on que Bérose

ait pu les éclaircir dans le Iroisicmt ; et peut-on ajouter plus de

foi aux 4^0;OOo ans qu'il met avant le déluge, aux 55. 000 ans

qu'il place entre le déluge et Sémiramis, qu'aux registres de

iSo.ooo ans qu'il se vante d'avoir consultés^?

On parle d'ouvrages élevés en des provinces éloignées, et qui

portaient le nom de Sémiramis 5 on prétend aussi avoir vu en

Asie mineure, en Thrace, des colonnes érigées par Sésostris''

:

«
' JDlod. Sic, lib. it.

' Joièphe (contre Appion), lib. i, cap. vl ; et Slrahon, lib. xr, p. 687.

^ Voyei dans les Mcmoires de l'Académie des Bcllet-Lcltres , tome v, le }Jc-

moire de Frcrel sur l'histoire des Assyriens.

4 Strabon, lib. xi, page 607.

* Syncelie, pages 38 et 39.

** JV. B. Il est très remarquable qu'Hérodote ne dit avoir vn de monumens

de Sé/os'jis qu'cii P.ilestinc, et ne parle de ceux d'Ionie que sur le rapport
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mais c'est ainsi qu'en Perse anjoiud'iiul, les anciens monumens,

peut-être même quclques-ims de ceux-là, portent le nom de

Roustan : qu'en Egypte ou en Arabie ils poi'tent ceux de Jo-

seph , de Salomon : c'est une ancienne coutume- des Orien-

taux , et probablement de tous les peuples ignorans. Nos paysans

appellent Camps de César tous les anciens retranchemens ro-

mains.

En un mot, plus j'y pense, plus je me persuade qu'il n'y avait

point d'histoire ancienne à Babylone, à Ecbatane. pas plus qu'en

Fgypte et aux Indes 3 et au lieu de porter cdmme Evhe'mère ou

comme Bannier la mythologie dans l'histoire, je suis d'avis qu'il

faudrait reporter une grande partie de l'histoire dans la mytho-

logie.

Ce n'est qu'à l'e'poque de ce qu'on appelle commune'ment le

second royaume d'Assyrie que l'histoire des Assyriens et des

Chaldéens commence à devenir claire
; à l'époque où celle des

Égyptiens devient claire aussi , lorsque les rois de Ninive , de Ba-

bylone et d'Egypte commencent à se rencontrer et à se combattre

sur le théâtre de la Syrie et de la Palestine.

Il paraît néanmoins que les auteurs de ces contrées , ou ceux

qui eu avaient consulté les traditions, et Bérose , et Hieronyme
,

et Nicolas de Damas , s'accordaient à parler d'un déluge ; Bérose

le décrivait même avec des circonstances tellement semblables à

celles de la Genèse, qu'il est presque impossible que ce qu'il en

dit ne soit pas tiré des mêmes sources, bien qu'il en recule l'épo-

que d'un grand nombre de siècles, autant dumoinsque l'on peut

en juger par les extraits embrouilles que Josèphe, Eusèbe et le

Syncelle nous ont conservés de ses écrits. Mais nous devons re-

marquer, et c'est par cette observation que nous terminerons ce

qvii regarde les Babyloniens, que ces siècles nombreux et cette

grande suite de rois placés entre le déluge et Sémiramis sont

une chose nouvelle, entièrement propre à Bérose, et dont Ctésias et

ceux qui l'ont suivi n'avaient pas eu l'idée, et qui n'a même été

adoptée par aucun des auteurs profanes postérieurs à Bérose.

d'aulrui, et en ajoutant qae Sésostris n'est p.is r.oiamé dans les inscriptions,

et que ceux qui ont vu ces monuuien* les attiibiicnt à Meiunon. Voyez Eu-
terpe

f
chnp. cvr.
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Justin et Velléius considèrent Ninus comme le premier des con-

quérans, et ceux qui, contre toute vraisemblance, le placent le

plus haut, ne le font que de 4o siècles, ante'rieur au tems pre'-

sent'.

Les auteurs arméniens du moyen âge s'accordent à peu près

avec quelques uns des textes de la Genèse, lorsqu'ils font remon-

ter le déluge à 4;9'^ ^ns^ et Ton pourrait croire qu'ayant re-

cueilli les vieilles traditions, et peut-être extrait les vieilles chro-

niques de leur pays, ils forment une avitorité de plus en faveur

de la nouveauté des, peuples; mais quand on réQéchit que leur

littérature historique ne date que du cinquième siècle, et qu'ils

ont connu Eusèbe, on comprend qu'ils ont dû s'accommoder à sa

chronologie et à celle de la Bible. Moïse de Chorène fait profes-

sion expresse d'avoir suivi les Grecs, et l'on voit que son histoire

ancienne est calquée sur Ctésias ".

Cependant il est certain que la tradition du déluge existait

en Arménie bien avant la conversion des habitans au christia-

nisme ; et la ville qui, selon Joscphe, était appelée le Lieu de la

Descentej existe encore au pied du mont Ararat, et porte le nom
de Nachidchevan, qui a en effet ce sens-là *.

Nous en dirons des Arabes, des Persans, des Turcs, des Mon-

goles, des Abyssins d'avijourd'hui, avitant que des Arméniens.

Leurs anciens livres, s'ils en ont eu , n'existent plus: ils n'ont

d'ancienne histoire que celle qu'ils se sont faite récemment, et

qu'ils ont modelée sur la bible : ainsi ce qu'ils disent du dé-

luge est emprunté de la Genèse, et n'ajoute rien à l'autorité de

ce livre.

Il était curieux de rechercher qu'elle était sur ce sujet l'opi-

nion des anciens Perses, avant qu'elle eût été modifiée par les

croyances chrétienne et niahométane. On la trouve consignée

dans leur Boundehesh, ou Cosmogonie^ ouvrage du tcms des Sas-

* Justin , Vib. i; Velleitis Patirculus ,\i\i. i , cap. vu.

• Voyez Mosis Chorenensls, Jlislor. arnirniac, lib. i, cap. t.

^ yoyvz la préface îles frères "Wliislou sur Dloisc di' Chon ne ,i>:*g. /|.
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sanides, mais évidemment exti*ait ou traduit d'ouvrages plus

auciens et qu'Auquetil du Perron a retrouvé chez les Parsis de

l'Inde. La durée totale du monde ne doit être que de 1 2 ,000 ans :

ainsi il ne peut être encore bien ancien. L'apparition du Cayoïtr

mortz (l'homme taureau, le premier homme) est précédée de la

création d'une grande eau '.

Du reste il serait aussi inutile de demander aux Parsis une

histoire sérieuse pour les tems anciens qu'aux autres Orientaux
j

les Mages n'en ont pas plus laissé que les Brames ou les Chaldéens.

Je n'en voudrais pour preuve que les incertitudes sur l'époque

de Zoroastre. On prétend même que le peu d'histoire qu'ils pou-

vaient avoir, ce qui i-egardait les Achéménides, les successeurs

de Cyrus jusqu'à Alexandre, a été altéré exprès, et d'après un

ordre officiel d'un monarque Sassanide^.

Pour retrouver des traces authentiques du commencement des

empires, et des traces du grand cataclysme, il faut donc aller

jusqu'au-delà des grands déserts de laTartarie. A'^ers l'orient et

vers le nord habite une autre race, dont toutes les institutions,

tous les procédés diffèrent autant des nôtres que sa figure et son

tempérament. Elle parle en monosyllabes 3 elle écrit en hiéro-

glyphes arbitraires 3 elle n'a qu'une morale politique sans reli-

gion *, car les supei'stitions de Fo lui sont venues des Indiens.

Son teint jaune, ses joues saillantes, ses yeux étroits et obliques,

sa barbe peu fournie la rendent si différente de nous
,
qu'on est

tenté de croire que ses ancêtres et les nôtres ont échappé à la

grande catastrophe par deux côtés différens : mais quoi qu'il en

soit, ils datent leur déluge à peu près de la même époque que

nous

.

* ^e,7</at'e.«^a d'Anquetil, tome lî, page 354. • -

' Mazoudl, ap. Sacy, munmcrUs de la Bibliothèque du Roi, tonie Tiii,

page 16 r.

3 Nous ne sanrions admettre en entier le jugement qne M. Cavier porte ici

sur les Chinois. Des découvertes récentes doivent nécessairement le modifier ;

nous nous proposons de traiter plus tard l'importante questioij de la religion

des flliiuois. {Note de l'Editeur dans la 1" édition.
)
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Le Choii-lingeitlo plus ancien des livres des Chinois': on as-

sure qu'il fut rédigé par Confuciusavec des lambeaux d'ouvrages

antérieurs, il y a environ 2.255 ans. 200 ans plus tard arriva, dit-

on. la persécution des lettrés et la destruction des livres sous 1 em-

pereur Chi Hoangti, qui voulait détruire les traces du gouverne-

ment féodal établi sous la dynastie antérieure à la sienne. 4o ^^s

plus tard, sous la dynastie qui avait renversé celle à laquelle ap

parlenait Clii-Hoaugti , une partie du Chou-king fut restituée

de mémoire par un vieux lettré, et une autre fut retrouvée dans

'un tombeau ; mais près de la moitié fut perdue pour toujours.

Or, ce livre, le plus authentique de la Chine, commence l'his-

toire de ce pays par un empereur nommé Yao, qu'il nous repré-

sente occupé à faire écouler les eaux qui^s'élantéievcesjusqu'au ciel,

baignaient encore le pied dea plus hautes montagnes, couvraient

lès collines moins élevées , et rendaient les plaines impraticables''-

.

Ce Yao date, selon les uns de 4, i65 ; selon les autres, de 5,945 ans

avant le tems actuel. La variété des opinions sur cette époque va

même jusqu'à 284 ans.

Quelques pages plus loin on nous montre Yu, ministre et in-

génieur, rétablissant le cours des eaux, élevant des digues, creu-

sant des canaux, et réglant les impôts de chaque province dans

toute la Chine, c'est-à-dire dans lui empire de six cents lieues en

tout sens; mais l'impossibilité de semblables opérations, après

de semblables événemens . montre bien qu'il ne s'agit ici <{ue

d'un roman moral et politique *.

Des historiens plus modernes ont ajouté une suite d'empereurs

avant Yao, mais avec une foule de circonstances fabuleuses, sans

oser leur assigner d'époques fixes, en variant sans cesse entre eux,

même sur leur nombre et sur leurs noms, et sans être approuvés île

tous leurs compatriotes. Fouhi, avec son corps de serpent, sa

tctedebœufet ses dents de tortue, ses successeurs non moins mon-

strueux, sont au-'^si absurdes et n'ontpas plus exisléqu'Encelade et

Briarée.

' Voyez la préface ile l'i-iliiion «lu Clioit-kiiig, tlouncc par M. Je Guignes.

* Clioii-Ki/i^ , tr.iducliuti fiuncaise
,
pagf 9.

^ (/est le Yu-Koiig ou le pii-iuici- cbapide tle la dcuxieiiic parlic du C/iou-
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Est il possible que ce soit vin simple hasard qui donne tm ré-

sultat aussi frappant, et qui fasse remonter à peu près à quaraiile

siècles l'origine Iradilionnelle des monarchies assyrienne, in-

dienne et chinoise ?hes idées des peuples qui ont eu si peu de rap-

ports ensemble, dont la langue, la religion, les lois n'ont rien de

commun, s'accorderaient-elles sur ce point si' elles n'avaient la

vérité pour base ?

Nous ne demanderons pas de dates précises aux Américains ,

qui n'avaient point de véritable écriture, et dont les plus an-

ciennes traditions ne remontaient qu'à quelques siècles avant l'ar-

rivée des Espagnols ) et cependant l'on croit encore apercevoir

des traces d'un déluge dans leurs grossiers hiéroglyphes. Ils ont

leur Noé ou leur Deucalion, comme les Babyloniens, comme les

Grecs ' . »

ï Voir tlans l'excellent et magnifique oaviage de M. de HuinLoldt, sur les

momtmetis mexicains la preuve qu'il donne de la conformité des traditions

américaines sur le déluge, avec le récit de la Genèse. Ci-après, u» ig, tom. iv,

pag. 24. ( No(e de la 2« édition.
)

gTËI^Mii-»»

TOM. II. — 1^ êdilion, i833.
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TRAVAUX

DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE DE CALCUTTA.

Conformité des traditions orientales recueillies par l.i société asiatiqae de

Calcutta avec le récit de la Genèse.

L'académie de Calcutta , fondée en 1784 . pai' le célèbre Wil-

liam Jones qui la présida le premier . attira dès ses commen-

cemens les regards de l'Europe savante , par limportance des

travaux ' auxquels se livrèrent ses membres et par les espe'rances

qu'ils firent concevoir. On vit avec plaisir et avec vm vil" intérêt

une société européenne transplantée sur le sol de l'Inde, pé-

nétrer dans le sanctuaire de la religion et dans les archives des

adorateurs de Brahmah et faire tous les jours de nouveaux pro-

grès dans des connaissances que l'on avait cru jusqu'alors inac-

cessibles.

Ce n'était encore rien pour les savans qui formèrent cette

société de s'être transportés chez les peuples et dans les pays

* Ces travaux sont consignés dans les Mémoires (fe ia Société établie aa Ben-

gale pour faire des recherche i sur l'histoire, les antiquités, les arts, les sciences

et la littérature de l'Asie.

Celte précieuse collection, iruprlinée à Calcutta et rcimpiiuiée à Londres in-4''

et in-8°, forme actuellement ]~ vol. in-4'';Ies deux premiers ont été traduits

en français, et publiés en j8o5 avec des notes de MM. Delanibre, Cavier et

Langlcs.

Les Archives littéraires de i8o5 renferment plusieurs articles pleins d'intérêt

sur William Jones, cl sur les Recherches asiatiques; nous nous en sommes

servis pour faire connailre l'origine de la société de Calcutta.
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dont ils voulaient approfondir la géographie , les sciences et les

arts. La connaissance de leurs langues sacrées et profanes,

mortes ou vivantes , était indispensable pour y puiser des uo-

tions exactes sur tous ces objets , soit dans la lecture des ou-

vrages originaux , soit dans la conversation des hommes les plus

éclairés de l'Inde. Ils enti-èrent tous à l'envi dans cette carrière

pénible où les succès n'étaient que des moyens. Su- William

Jones leur donna l'exemple. C'était un de ces hommes
,

qui

sont destinés à faire faire un pas de plus à la science^ il connais-

sait à fond la plupart des langues anciennes et modernes de

l'Orient, et il a laissé de nombreux ouvrages traduits du sans-

crit '
. M. Wikins est un des premiei's européens qui aient su

cette langue sacrée des Brahmanes , et son zèle a été couronné

par le plus grand succès : il est souvent parvenu à expliquer

des inscriptions que ne comprenaient pas les pandits les plus

habiles 5 et l'on doit à M. Halhed une très-bonne grammaire

de la langue du Bengale et la traduction du code des Gentoux.

Beaucoup d'autres membres de la Société asiatique ont rendu

de grands services à l'astronomie . aux mathématiques . à l'his-

toire naturelle et aux ai-ts
,
par les Mémoires qui font partie des

Recherches asiatiques

.

Il paraît que très-anciennement les Indiens ont eu des idées

h'ès-saines et très -justes en philosophie. Yavan-Atcharija,

philosophe
,

qui peut-être avait conversé avec Pythagore , a

laissé des écrits sur le système de l'univers . fondé sur les prin-

cipes de l'attraction et sur la position centi'ale du solei 1 • il

existe en sanscrit un livre nommé Yavan-Djatika , titre qu'on

pourrait traduire la secte Ionique . avec les principes de laquella

les siens ont beaucoup de rapport , et l'on sait que les Indiens

appellent les Grecs Yavanas , les enfans de Yavan ou Javart.

Les principaux omTages des Indiens passent pour avoix' été

composes par les dieux ) il en a été fait des extraits par de

saints personnages. On ne peut se dispenser de commencer par

parler des Vedas-^ ce sont les livres sacrés qui renferment tout

ce qui a rapport à la religion, aux sciences et aux arts. Ces

livres sont sortis des bouches de Brâhmah ^ ils étaient très-nom-

* On peut en avoir la notice daus la Biographie titùverselle.
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breux . mais le saqc Vyasa les réthii>it au nombre de quatre. I!s

renferment cent mille stances.

Les commentaires des T'édas sont innombrables^ celui de

Vasichta est le plus célèbre. \SOupœnicada est un extrait de ces

livres sacre's : il a été traduit en latin par le savant Anquetil du

Perron, qui l'a intitulé Oiipnek'hat . titre de la traduction per-

sane dont il s'était servi '

.

Les dix-huit Pouranas qui , selon \Ain-Akhery . sont des étin-

celles de la sagesse de Vyasa , ont été donnés aux hommes

pour leur instruction et leur amusement. Ce sont des commen-

taires nommés Oupapouranas.

Les lois de Menou, qui ressemble beaucoup au Minos des

Grecs , sont renfermées dans ces dix-huit cadres et dans leurs

commentaires. Le Kalpa est un des livres les plus l'espectés des •

Indous. Le Mimansa est encore un ouvrage divin venu de Brâh-

mah ; il traite de la morale , et des opinions des philosophes sur

la nature de Dieu et du monde.

Les Indiens ont aussi des poèmes épiques qui remontent à

' Anquetil est mort en i8o5.Ce savant estimable possédait presque toutes

les langues anciennes, et principalement celles de l'Orient. Religion, philoso-

phie , théologie, histoire, chronologie, toulcs les sciences qui ét;iient néces-

saires à ses travaux, avaient été l'objet de ses méditations. Il avait étudié les

anciennes langues des Mèdes et des Perses, le Zend , le PehUi , le Parsis. La

connaissance de ces langues Ini permit d'entreprendre la tradnctiou du ZenJ-

jivesla et du Boitndchesch , livres antiques dans lesquels on retrouve une par-

tie de la doctrine de Zoroaste. Après dix ans de séjour dans l'Inde, Atiquetil

revint en France riche de travaux et de connaissances, et déclara hautement

qu'il n'avait rien trouvé de contraire .l'u récit <le Moïse et .au témoignage de \'t.-

critnrc-Sainte dans les plus anciens livres connus des Perses et des ludicns.

Voir la préface du Zencl-Avesta et la niograpli. univers.

Le m.njor Reunell , auteur de deux savans ouvrages sur la gcograpitie d'Ilé-

roJole et sur Vliistoire de l'indosluit , et l'un des collaborateurs les plus distin-

gués de la Société asiati(jiie de Calcutta, dans im des nombreux articles qu'il a

composés pour celte société, fait la même déclaration. Il dit « qu'après avoir

« compare, avec une grande attention , les doctrines des clirctieiis et des //*-

« diens , les rcssemblauces ([u'il a trouvées entre elles, lui font affirmer, sans

.. aucune hésitation ,
que toute l'histoire et les antiquités de YInde , confirment

« tout ce qui est dit et avancé dans les livre» saints. •> JJiograp. des rit: Mi-

chaud 1817, art. lu-inirll.
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une très-liaute antiqnitJ. Les plus c-lèbres sout le Ramayana
^

où l'on cclèbi-e les g Lierres et les conquêtes de Rama , et le Ma-
hahharata

,
poënie en cent vingt-cinq mille stances sur la famille

et les guerres de Bharat , un des premiers rois des Indous. La

tradition attribue le premier de ces poëmes à Valmiki , et le se-

cond à Vyasa .

vSir William Jones présida . tant qu'il vécut , la société littéraire

qu'il avait fondée , et dont il était le plus bel ornement. Dans

ses travaux il s'attacha à démêler l'origine des nations par l'a-

nalogie de leurs langues et de leurs usages. C'est là le sujet de

plusieurs discours qu'il prononça annuellement dans des séan-

ces solennelles de la société : c'est . selon nous . la partie la plus

intéres«antc des Recherches asiatiques. Il y indique les souches

des nations qui ont peuplé la terre et les diverses branches

qu'elles ont formées . et il prouve que le genre humain a pris

sa naissance dans les lieux désignés par le législateur des hébreux.

William Jones
,
que son immense éruditiofi n'avait fait que

confirmer dans ses sentimens religieux , les avait cependant mis

en quelque sorte à l'écart , en appréciant la chronologie indienne.

Dans son discours prononcé le 28 février iy95,et placé à la tête

du quatrième vobmiedes Recherches asiatiques , il se félicite , à la

vérité , de ce que le résultat des travaux de la société n'avait fait

que prouver davantage le récit de Moïse sur l'origine du monde ^
3

il ajoute ensuite : « Notre témoignage , svu- ce point , mérite

« d'autant plus de confiance
,
que quand mênie le résultat de

» notre travail aurait été différent , nous l'eussions pviblié de

» même, et avec une égale franchise. La vérité doit l'emporter

» sur tout ^
. »

I Vyasa paraît être un personnage mylhologiqne ; son nom signifie Compila'

leur. Quoi qu'il en soit, les Indiens le croient auteur de plusieurs ouvrages , et

placent son existence vers le quatorzième ouïe quinzièine siècle avant notre ère.

RI. Hamilton , l'un des savans membres de l'académie de Calcutta , croit que

Valmiki vivait avant Vyasa. Voyez Biag. univ.

^ Depuis les travaux de sir William Jones , les recherches de nos célèbre

orientalistes, Saint-Martin, Abel Reniusat , Klaprolh, et celles de M. Cnvier,

ont mis hors de doute l'exactitude de la chronologie mosaïque.

Voir le témoignage de ce dernier dans notre noméro 6
,
page 386.

^ Recherches asiatiques , io<^ discours.



S4 SOCIÉTÉ ASIATIQUE DE CALCl'TTA.

William Jones n'avait rencontré dans les antiquite's indiennes

qu'un amas confus de fables absurdes et incohérentes , sans

suite , sans liaison ; enveloppées d'allégories
,

qui les rendent

encore plus inintelligibles. Si l'on y aperçoit par intervalles
,

ajoute-t-il, quelque faible éclat de lumière . c'est pour faire

bientôt place aux ténèbres les plus profondes. Il n'en est point

ainsi de la Bible
; elle a conservé le dépôt des arcliives du genre

humain; elle expose à nos yeux les premiers monumens de l'his-

toire des nations ; elle en suit la fdiation. Ce n'est que par son

secours qu'on a pu former un système suivi et raisonnable de

chronologie, ainsi qu'en convenait le savant Fréret'. Elle pré-

sente enfm une variété de compositions qui égalent et qui sur-

passent même les productions analogues qu'on rencontre chez

les autres peuples.

« Les recherches théologiques, poursuit à ce sujet William

» Jones ' , me sont étrangères
j

je ne puis cependant m'empêcher

y de dire que la collection d'ouvrages que nous appelons l'Ecriture

» parexcellencc, contient , indépendanmientde son origine divine,

» plus de vrai sublime . plus de beautés réelles
,
plus de moralité

,

» plus d'histoii'es importantes et plus de ti'aits sublimes de poésie

» et d'éloquence qu'on ne pourrait en rassembler dans le même
» espace et extraire des livres qui ont été composés dans tous les

» tcms et dans tous les idiomes. Les deux parties qui composent

» le corps de nos livres saints sont luiics enti-'clles par un genre

» de composition qui n'a aucune ressemblance ni pour la

y» forme , ni poui* le style, avec tout ce qu'on peut recueillir de

» la littérature grecque, indienne, persane, et même arabe.

» L'antiquité de ces compositions , l'application que l'on peut

j» faire des oracles qu'elles contiennent aux événeracns qui ont

a suivi 1 «poque de leur publication , ne permettent paji de douter

• Partout Fréret prlo île .Moïse comme du plus ancien et tlu plus respectable

detotis les écrivainsqiartoiit il montre l'accord de lliisloire des anciens peuples,

dans ce qu'elle a de mieux fondu , avec la vraie <luonoloj,'ie de l'Écriture. "Voyei

les mémoires de l'académia de» inscriptions, Ttailésiir la certilude et l'anliquitc

de la chronologie chinoise , iS*" vol. iii-4°.

» lluilièmc discours annivcrs Asiaùk rescanh., tom. m, pag. i5.
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» qu'elles ne fussent remplies de l'esprit prophétique, et consé-

» quemnient inspire'es '
. »

William Jones fait voir que le chef de la nation indienne , ce-

lui qui peupla le vaste continent qu'elle occupe jusqu'à Ceylan,

fut Rama^ dont il est parlé dans la Genèse'. Son nom fut con-

sei'vé dans les livres indiens de la plus haute antiquité. On y
trouve également des passages assez conformes à ce qui est dit

dans la Genèse sur l'état de l'univers au moment de la création.

Nous allons le prouver par quelques citations.

On lit dans le Padma-Poiirana et dans les lois de Menou , fils

de Brâhmah.

« L'univers n'existait que dans la pensée divine , d'une ma-

3» nière imperceptible , indéfinissable , non susceptible d'être

» découverte par l'entendement, comme si elle eût été enve-

» loppée àiOmhres^
, ou plongée dans le sommeil. Alors la puis-

5) sance existante par elle-même créa le monde visible avec les

» cinq élémens et les divers principes des choses , étendit son

» idée, et dissipa les téiiclfres '^ , sans diminuer sa gloire. Celuf

» que l'esprit seul peut apercevoir , celui qui n'a point de parties

,

» celui dont l'essence ne peut êli-e sentie par nos organes , celu*

» qui existe de toute éternité , enfin LUI , l'âme de toiit ce qui

» vit , est tout resplendissant de lumière. Quand il eut résolu de

* « A ne considérer les annales hébraïques qne comme nne œuvre parement

humaine, la simplicité des formes les mettrait bien au-dessus et des f^edas des

Indiens, et du Chou-King des Chinois , et du Zend-Àvesta des Persans. Là seu-

lement se trouvent des réponses populaires à toutes les grandes questions quj

ont rapport à l'origine du mal, à l'âge du monde, à la vie des premiers

hommes. Point de ces cosmogonies absurdes, si accréditées en Orient, point

de voile, point de mystères, point de hiéroglyphes. Les attributs du créateur

n'y sont pas personnifiés comme dans l'Inde et en Egypte. Le Dieu des Juifs

est un Dieu indivisible , il a dit lui-même qu'jY est celui qui est , c'est-à-dire qu'il

n'y a point d'autre existence absolue que la sienne , et c'est dans ce sens qu'il

est Dieu Jaloux.» Essai sur l'/iistoire de Fesprit humain, par M. Rio, tom. i

pag. i46, 1829.

' Il y est nommé Regma
,
petit-fils de Cham , et l'nn de ceux qui ont peu-

plé l'Orient. Voir ch. x, v. 7.

3 Et tenebrce erant super faciem abyssi. Gen., ch. r, v. 2.

4 Dixitque Deus : Fiat lux; et/acta çst lux.Ibid- v. 3.
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» tirer tous les êtres de sa propre substance . de sa seule pensée

3> il ci'éa les eaux . et il mit dans leur sein un germe productif.

>> Ce germe devint un œuf. bi-illant comme l'or et plein de lu-

» mitre ; dans cet œuf naquit la forme de Brâhmah , le père de

5» tous les esprits. Les eaux furent d'abord appelées nara . parce

» qu'elles étaient produites par le nara ou l'esprit de Dieu . et

3) comme elles furent aussi la matière sur laquelle le premier

>' ayana .oumouvementducréateurs'opéra , elles reçui-ent le nom
j) (\c narayana . ou mouvement sur les eau v^Jhc ^vtm\.crm^\c

,

» celui que dans tous les mondes on nonime Brâhmah . naquit

» de ce qui est , de la cairt^e première ; la grande puissance créa-

» trice resta inactive enfermée dans l'œuf pendant toute une an-

» née du créateur. Au bout de ce tems , l'œuf s'ouvrit de lui-

3) même ; la moitié supérieure forma le ciel . et l'autre la terre
,

33 l'air eut sa place au milieu . de même que les huit régions et

» le réservoir des eaux . Brâhmah forma ensuite les créatures
j

» il leur appliqua des noms, et leur donna différentes disposi"

3) tions poiu- vaquer à des occupations différentes. Il donna l'être

31 au tems et à ses divisions, ainsi qu'aux étoiles . aux planètes,

3) aux rivières , à l'océan . aux' montagnes . aux plaines unies

» et aux vallées inégales . ^/i« (^/e ^o«t'o/r lui adresser des ac-

» tions de grâces et des remerciemens religieux pour sa volonté

3! d'avoir donné l'existence à toutes les créatures savantes.

33 Pour pouvoir distinguer les actions , il établit une différence

» totale entre le juste et l'injuste.

33 Quand le souverain pouvoir divin . moitié maie et moitiéfo-
)i melle . eut terminé l'œuvre de la création , il fut absorbé dans

33 l'esprit de Dieu . changeant ainsi son tems d'énergie en tems de

>•> repos''. >•

Un des védns appelle le premier lionune Adima . le premier:

il lui donne pour compagne une fenune qu'il nomme Pracriti

.

qnij.cliez les Indiens . connue //cwi . chez les Hébreux . signifie

la vie. Ils sont d'abord dans 1 innocence et le bonheur . mais cet

' Va sp'iiittis Dci fcrcLatnr iiiprr nqnns. Cen. rli. i, t. a.

' Et rrqiilet'it die scplimo ab univcrso o/jcre cjuod patrArat. Cen.ch. i' , v. a.

\oir .isinlik-restarch., loiu v, p. 36a cl a44'1o'"- ^i"> P^g- 6, lo, ii, i J,

If), 21 à 5a et 56 de l'ëdit. iu.8». ^
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hein-eux (eftis chire peu 3 les premiers parens se corrompent, les

enfaim deviennent encore plus médians que les pères : Dieu

s'irrile , il couvre les cieux de ténèbres , fait partir des pôles les

éclairs et les tonnerres , élève les flots de la mer sur la surface

de la terre , et engloutit le genre humain. Brâhmah échappé à la

ruine générale repeupla l'univers '.

S'il y a des traits nombreux de ressemblance enti-e cette cos-

mogonie et celle de la Genèse . nous allons voir qu'il en existe

en plus grand nombre encore entre le déluge indien et celui

décrit par Moise.

« Les Hindous ci-oient . dit sir Willam Jones, que sous le

» règne de T'aivasaouala, ou enfant du soleil, toute la terre fut

« submergée, et tout le genre humain détruit par un déluge , à

j) l'exception de ce prince religieux , des sept ricins et de leurs

» épouses 3 cette histoire est racontée avec autant de cl^irté que

» d'élégance, dans le \\uii\hn\eYisv(n\v\ Bhâgaouata ^ d'où je l'ai

>i extraite et traduite a-sec beaucoup de soin. Je me bornerai à

« en présenter ici un abrégé.

3) Le démon Hayogriva ayant soustrait les vedas à la vigilance

« de Brâhmah , tandis qu'il se reposait à la fin du sixième ma-

» naouantara , toute la race des hommes devint cori'ompue , hor-

)) mis les sept richis et Satyavrata , cjui régnait alors à Dravira.

3) Un jour que ce prince s'acquittait de ses ablutions dans la ri-

3) vière Gritâmala , Vichnou lui apparut sous la forme d'un pe-

« tit poisson, et, après avoir augmenté en statui'c dans divers

» fleuves , il fut placé par Satyavrata dans l'Océan , où il adressa

» ces paroles à son adorateur surpris : Dans sept jours un déluge

» détruira toutes les créatures qui m'ont offensé; mais tu seras

» mis en sûreté dans un vaisseau merveilleusement construit.

» Prends donc des herbes médicinales et des graines de toute es-

» pèce, et entre sans crainte dans Varche avec les sept personna-

» ges recommandahles par leur sainteté, vosfemmes et des cou-

« pies de tous les animaux. Tu verras alors Dieu à laface , et

» tu obtiendras des réponses à toutes les rptestions. »

' ^'oi^ Religions de l'antiquité de Frédéric Crenzer. 1825, in-S", tom, F"",

liv. P'", cbap. IV, pag. 254 et 180; et le Shasler,
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» Il disparut à ces mots . et au bout de sept jo-Srs . l'Océan

» commença à submerger les côtes , et la terre fut inonde'e de

» pluies continuelles. Satyavrata. étant à méditer sur la divi-

» nité, aperçut un grand navire qui s'avançait sur les eaux. Il

» y entra après s'être exactement conformé aux insti'uctions de

» ^A'/cluiou
,
qui . sous la forme d'un vaste poisson

,
permit que

» le navire fût attaché avec un grand serpent marin , comme

» avec un câble , à sa corne démesurée. Quand le déluge eut

3) cessé . Vichnou tua le démon . recouvra les vedas . instruisit

» Satyavrata dans la science divine , et le nomma septième Me-

» nou. en lui donnant le nom de Vaivasaouata. »

« Comparons les deux récits de la création et du déluge avec

ceux de Moïse , et voyons , dit William Jones , si la création dé-

crite par le premier JMenou
,
que les brahmanes appellent la

création du lotus
, n'est pas la même que celle qui est rappor-

tée dans l'Écriture , et si l'histoire du septième Menou n'est

pas la même que celle de Noé. Je laisse à d'autres le soin de dé-

terminer si Adam est dérivé d'Adim
,
qui , en sanscrit . signifie

le premier , ou Menou de JSouahh . véritable nom du patriarche

que nous appelons JVoé ; si le sacrifice que l'on dit avoir été ho-

noré de la présence de Dieu , est une allusion à l'oflrande d'A-

belj en un mot, si les deux Menons peuvent designer d'autres

personnages que le in-ixn 1 procréateur et le restaurateur de

notre espèce '
. »

Le savant auteur des Recherches sur les religions de l'anti-

quité , observe que l'histoire de Brâhmah est l'histoire du monde
et de ses révolutions^ c'est en même tems . dit-il, l'histoii-e de

l'homme , de sa chute et de ses longues erreurs , de ses trans-

migrations expiatoires et de son retour définitif dans le sein du

Très-Haut \

« On voit dans les Vedas , dit un autre orientaliste^ , Vichnou

« prendre un coi^ps mortel, et paraître sur la terre pour la sau-

te ver aussi bien que les hommes. Les Indiens donnent le nom

• Recherches asiatiques , tom. II, p. i; i, traduction de Paris.

* Symbolique de Crcujicr, liv. l", ch.ip. iv, i-dil. de i8a5.

^ Mauis et cérémonies des peuples de riiulc, par J. Dubois, de la Sociale

asiatique de Londres cl de Tari». iSiT', tome II, paye 4<"-
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» à'avantaras à ces incarnations , ils en comptent dix principa-

M les. L'incarnation appelée Kaly - avantarain ^ n'a pas encore

» eu lieu, mais elle est attendue, quoiqu'on ne désigne pas le

» tems . ni l'endroit où elle arrivera. Elle doit mettre fin au

» règne du peclié. qui a connnencé avec le Kaly-Yougani. Ce

» sera sous la forme d'uu Brame que Viclniou naîtra • il con-

» versera avec ceux de sa i-ace . fera régner la justice et la vé-

» rite sur la terre, la délivrera de tous les maux, offrira le sa-

5) crifice du cheval, et soumettra l'univers aux Brames. »

Les académiciens de Calcutta ont étudié attentivement la

mjthologie des peuples orientaux, et ils ont trouvé qu'elle ren-

dait également hommage à Moise. Ou savait qu'elle était passée

de l'Egj-pte en Grèce, et de la Grèce en Italie: maison ignorait

de qui les Égyptiens ravalent empruntée. Cette découverte est

due aux savans de la Société asiatique ; ils ont trouvé dans

l'Inde les premiers caractères de toutes les mythologics , et ont

remarqué d'ailleurs dans les livres sacrés des Brames , dans

leurs liturgies , dans leurs monstrueuses divinités , des traits si

ressemblans aux personnages et aux faits dont a parlé Moïse,

que ces copies grossières et altc'rées ne permettent pas de se lué-

prendre sur leur modèle , et décèlent évidemment la source

primitive à laquelle on doit les rapporter

.

Les mêmes traditions se trouvent chez les Perses. On voit

dans leurs livres, Ormusd
,
principe de tous les êtres

,
qui créa

le monde en six tems. Il fit d'abord le ciel
,
puis l'eau , la terre

,

les arbres, les animaux j l'homme et la femme furent les der-

niers ouvrages de la création. Placés dans un jardin , tous deux

étaient destinés à être heureux , mais tous deux se laissent sé-

duire par Ahrimane , le grand serpent , le rusé -
, le jnenteur

,

et ils devinrent malheureux par leur désobéissance La mort

a été introduite dans le monde par Ahrimane , à cause du péché

du premier homme • mais la mort elle-même doit être vaincue

par Ormusd , ce Verbe de bonté , cette image resplendissante de

* "Voir Re"Jterches asiatiques. Discours sar la mythologie des îiidous ,T^a.v sir

William Jones.

* Sed et ierpens erat tallidior cunctis aniiuanlibus terr^. Gc/i. cb. III, v. a.
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rinfini.Onnusd enverra un sauveur . le prophète Sosiosch j pour

les préparer à la re'surrection ge'nérale. A la fin des tenis . tout

reparaîtra comme au premier jour de la création 5 Alirimane :era

précipiié dans l'abîme. Les montagnes décomposées s'écroule-

ront en torrens de feu, avec les métaux qu'elles renfermaient

dans leur sein. Les âmes passeront à travers ces flots brûlans

pour effacer leurs dernières souillures ^ une ère de félicité sans

fin commencera pour elles , et tout sera consommé '.

Si nous parcourons les annales des Chinois, et principalement

le Cliou-King rédigé par Confucius . et qu'ils rcgai-dcnt comme

la base inébranlable de leur histoire , nous y voyons l'univers

tiré du néaiit par un être éternel appelé Jéliovah "
, le terre créée

,

toute la race des hommes issue d'un seul couple , le déluge ^ qui

la submerge , une famille exceptée. On y parle de la pierre aux

sept couleurs . ou de Yarc-en-ciel . . On lit que IViu-TT a . oui\oc',

vainquit Teau par le bois, et se sauva dans un bateau ' : qu'une

colonie des descendans de Niu-U'a vint s'ttablir dans le Chen-

Si; qu'elle avait pour chef le sage Yao . dont les premiers soins

' T'endidad fargard -i-w. Wjàejiist. rclig. vêler. Pers. c. 10. Voyer aussi

le Jioiindcltesch traduit par AïKjuetil d'à Pei roa , et Yltisloire des religions de

l'antiquité , de Creuzer, tome I, liv. 11, chap. a.

ai. ?ilvestre de Sacy parle des ces traditions dans ses Mémoires .«/• diverses

antiquités de la Perse, p. 96.

* " Cette transcription si exacte du nom de Jéhovab , tout étranger qu'il est

à la langue chinoise, est un point que, malgré la concision antiq'ic du lan-

gage , une critique savante a de nos jours suffisamment éclairci. " M. Tîio , Essai

sur l'histoire de l'esprit humain , tome I, page 60.

Voyez encore le savant Mémoire de M. Abel-Remusat sur Lao-Tsen, vm"

vol. des Mémoires de l'Académie des inscriptions et helles-lcttres.

3 « Sons Yao , les eaux qui s'étaient élevées jusqu'au ciel , baignaient en-

core le pied des plus hautes montagnes, couvraient les collines moins élevées,

et rendaient les plaines impraticables. » Chou-King , p. 9.

< Bnrant fait une remarque curieuse au sujet du déluge chinois. Il dit

qne le caractère de barque, chex ce peuple, est composé d'un croissant

horizontal, de la figure d'une bouche, et du chiffre huit, et que !c ca-

ractère qui signifie navigation heureuse, est compo.sé du trait qui signifie

bouche, du chiffre huit et du trait qui signifie eau; allusions maDife.".lrs,

dit-il , aux huit personnes sauvées du déloge. Bryant , Analyse de l'ancienne

mythologie.
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fil l'eut tle procuroi' l'écoulement des eaux . et le dessèchement

des vallées , de régler le tems do la ciikure , des semailles et des

récoltes.

Les autres Kings fournissent des téTnoignages encore plus sin-

guliers. Il y est parlé de l'état d'innocence, du paradis terrestre,

de l'arbre de vie , du fruit défendu, de la chute de la femme

,

de la longue vie des patriarches, et même de la promesse d'un

rédempteur.

Confuclusdit expressément que le saint envoyédu ciel . saurait

toutes ci oses . et qu'il aurait tout pouvoir au ciel et sur la terre. Il

parle plusieurs fois dans ses ouvrages de ce saint homme qui doit

venir '

.

Willi im Jones n'est pas le seul des savans de la Société asia-

tique qui ait prouvé la supériorité des traditions hébraïques sur

celles djs Indiens. Il y a dans les recueils de Calcutta plusieurs

mémoires sur la chronologie indienne , où l'on en démontre le

ridicule et l'absurdité. Dans le nombre , on peut distinguer la

dissertation du capitaine Wilford sur cette matière, et les re-

marques sur les èi'es et les époques principales des Indous
,
par

sir John Bentley '

.

Le premier, le capitaine Wilford, remarque que lorsque

IMégastène fut envoyé dans les Indes, peu après l'expédition

d'Alexandre , les Indiens n'avaient pas encore imaginé les mons-

trueux systèmes de chronologie qu'on leur prête aujourd'hui.

Sir Bentley ajoute que ce sont les Brames et les poètes qui ont

dénaturé l'histoire par des allégories et des fictions. Ils ont ima-

giné des périodes astronomiques et poétiques qui n'ont rien de

' Voir morale de Confaclus et rinvariable milieu, cbap. xxvii , S i— 5,

page 9 4- ^I' Abel-Remasat, traducteur du dernier ouvrage , a prouvé que l'i-

dée de la leriiic d'un saint était répandue à la Chine dès le 6* siècle avant l'ère

vulgaire, Toyez surtout la note, page i6o.

' On les trouve dans le cinquième volume des Asiatic-research, édit. in-S"

de Londres.

Sir Joseph Bentley démontre, dans son savant mémoire
, que les tables as-

tronomiques des Indiens, au lieu de trois mille ans avant Jésus-Christ qu'on

voulait leur donner , ne remontent qu'à mille soixante-un ans avant Jésns-

Christ. M. De la Place, dans son Ei:^jos;tion tht svslcme dit monde , convient de

la nouveauté de ces tables.
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commun avec les pciîocles historiques : on les a cependant

toutes confondues , et l'ignorance où l'on a été à cet égard a en-

gendré ces ténèbres qui enveloppent l'histoii'C indienne , et les

absurdités grossièi'cs dont elle fourmille.

Il nous serait facile d'ajouter une foule d'autres citations à

celles que nous avons extraites des Recherches asiatiques. Mais

nous aurons occasion de puiser de nouveau à une mine si abon-

dante^ ce que nous venons d'en citer suffira pour faire compren-

dre à nos lecteurs l'immense importance de ce recueil , et

combien les découvertes scientifiques qui y sont renfermées sont

précieuses pour la défense de la religion. Nous n'hésitons donc

pas à dire que l'établissement de cette académie au milieu

des peuples stationnaircs , superstitieux , et jusqu'à présent

ignorés de l'Asie, a été aussi utile au christianisme qu'à la science.

Nous croyons devoir ajouter ici le témoignage que rend à ses

travaux, un savant, un homme de génie.

» On a appelé eu témoignage contre IVIoise , l'histoire chro-

» nologique, l'astronomie , la géologie , etc. . .Les objections ont

« disparu devant la véritable science Tout le système des

« antiquités indiennes ayant été renversé de fond en comble par

» les utiles travaux de l'académie de Calcutta , et la simple ins-

/i pection d'une carte géographique démontrant que la Chine n'a

» pu être peuplée qu'après l'Inde, le même coup qui a frappé

» sur les antiquités indiennes a fait tomber celles de la

» Chine , dont Voltaire surtout n'a cessé de nous assourdir

» L'Europe doit des actions de grâce à la Société anglaise de

» Calcutta , dont les honorables travaux ont brisé cette arme

» dans les mains des n\al-intentionnés '
. jj

« Soirées de SaiiitPctcrsbowg, par le comte de Maistre, tomel", p.nges a8a,

io3 et 184.
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NOUVEAUX ÉCLAIRCISSEMENS SUR L'ORIGINE

DE L'ÉCRITURE.

Un de nos abonnés s'est adresse' dh'ectement à l'auteur de l'ar-

ticle que nous avons inséré ' sur l'origine de l'écriture. M. Ap-

pert lui a répondu par les observations suivantes
,
que nous

nous faisons un plaisir d'insérer ici.

Il peut , et même il doit paraître paradoxal de soutenir que

les caractères hébraïques actuels
,
que l'on dit être chaldéens

,

sont les véritables caractères hébraïques anciens , avec lesquels

le Pentateuque a été écrit , tandis que
,
généralement , cet hon-

neur est déféré aux caractèi'es dits samaritains. Un si grand nom-

bre d'autorités appuient ce dernier sentiment
,
que ce n'est

point sans une sorte de témérité que nous osons résister à ce

torrent.

Voici pourtant quelques raisons nouvelles sur lesquelles nous

nous croyons légitimement fondés.

Les Grecs reçvirent les lettres des Phéniciens. Si , comme nous

l'a fait remarquer la personne , aux observations de laquelle noUS

répondons , l'on trouve un certain nombre de caractères grecs

semblables ou analogues aux caractères samaritains correspon-

dans , ce sera la preuve que ces mêmes caractères étaient en

usage en Phenicie au tems où les Grecs les imitèrent.

Mais si d'autres caractères grecs ne trouvent leurs analogues

que dans l'alphabet hébreu , ce sera du moins la preuve que

cet alphabet n'était point inconnu des Grecs , ce qui devrait cé-

/

' Voir le numéro 5, tome P'", page 396.
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pendant avoir eix lieu. Si les caractères siiniaritains eussent t'tc

seuls en usage . et que les caractères hébreux eussent été exclu-

sivement employés en Chaklée,et qu'ils n'eussent péiiétré en

Palestine que depuis la captivité.

Lorsque le Pentaleuque fut c*crit , c'était à la sortie de 1 E-

gyptc . où les Israélites étaient tous nés, où leur nation demeu-

rait depuis environ deux cents ans : ce fut de la main même de

Moïse , (jui avait été instruit dans toute la science des Egyptiens
;

il devait donc naturellement écrire ainsi qu'il l'avait appris , et

que ses compatriotes devaient facilement le lire , cependant

nous ne découvrons nulle trace que les hiéroglyphes égyptiens
,

qui sont aujourd'hui démonti*és alphabétiques . aient jamais été

employés dans l'Ecritui-e sainte. Le peuple juif avait donc con-

servé une écriture qui lui ttait propre.

Ce serait commettre lui anachi'onisme que de supposer dès-

lors l'emploi des caractères phéniciens , car c'était quarante ans

avant d'avoir avec ces peuples la moindre l'clation . et cependant

c'était dans une écriture connue de tout le peuple d'IsraiU. car

comme on parle pour être compris , on écrit aussi pour être lu.

Au contraire, ce n'est point commelti'e un anachronisme que

de supposer dès-lors l'usage des caractères dits chaldéens. Car

Abraham était né à Ur en Chaldéej ce fut de la Chaldée qu'il

vint par l'ordre de Dieu au pays des Cananéens, parmi les-

quels il vécut toujours comme étranger. Non seulement lui

,

mais Isaac son fds , Jacob son petit-fds se considéièrent aussi

comme telsj ils évitèrent les alliances conjugales qu'ils ne con-

tractèrent qu'avec leur propre famille, issue encore de Chaldée.

Les enfans de Jacob , également jaloux de leurs usages , surent

même les faire respecter des Sichimites tl'une manière cruelle.

Nous pouvons donc croire qu'ils n'empruntèrent nen de ces

peuples , et que si Abraham avait conservé quelques monumens
écrits, ses dcscendans diu'cnt les garder précieusement, ainsi

que l'usage de l'écriture qui leur en garantissiil l'inlelligcnce.

Il est donc tout naturel de croire que la. langue sémitique^ celle

d'avant le déluge, conservée dans cette race pieuse
,
qu'Abraham

avait parlée du vivant <le Son lul-inêjuc. (juc Jacob avait connue

' ,'lctci fft-s yipdtres, chap. vu , v. aa.



SUR l.'ORIGI!«E DE L'ÊCRITIRE. 6S

reçue de lui, qu'il avait retrouvée dans la famille de Laban , à

cela près de quelques légères différences '

,
que celte langue s'était

conservée pure dans cette famille, et qu'également, rien n'avait

été innové aux caractères de l'écriture.

Si plusieurs siècles après les enfans d'IsraJJl , transportés en cap-

tivitédans les mêmes contrées, y retrouvent quelqu'altération dans

le langage , c'est le propre de toutes les langues vivantes • à moins

qu'elles ne soient fixées , comme celle des Isi'aélites
,
par un mo-

nument d'un usage habitui,l • l'Écriture sainte , dont le texte était

sacré et inviolable, devait communiquer à la langue elle-même

son immutabilité.

Mais, lors de la captivité de Babylone, les Israélites privés de

ces avantages
,
prirent la langue de leurs vainqueurs avec d'au-

tant plus de facilité, qu'elle différait en effet assez peu de la

leur, ayant l'une et l'autre la même origine. Quant aux carac-

tère de l'écriture , nul motif n'avait dix les changer. Non plus

qu'en Eui'ope , malgré la diversité des langues française , espa-

gnole, italienne, nous n'avons quitté ni les uns ni les autres

récriture latine qui appartient à la langue mère de ces trois

autres.

On prétend encore que l'alphabet des Samaritains est tout

aussi hiéroglyphique que le peut être l'alphabet hébreu, d'où

l'on conclut que celui-ci ne peut revendiquer la priorité. On
peut en dire autant des hiéroglyphes égyptiens ; ce serait là en-

core le sujet d'une nouvelle dissertation On pourrait démontrer

par les mœurs et les usages primitifs quelle forme
,

quelle confi-

guration devait allécler tel ou tel ojjjet. Une maison
,
par exem-

ple , aura un toit plat dans lui pays exempt de pluies, tel que l'K-

gypte, tandis qu'ailleurs il lui faudra un toit bombé ou incliné;

aussi prend-elle les deux configurations dans les caractères Hé- .

breux et dans ceux des Samaritains. Elle pourrait , en raison de

la température , être plus ou moins close , et donner naissance à

d'autres figures.

IaQ samech des Hébreux, qui signifie l/ase , appui, représente

un cube
, celui des Samaritains ou Phéniciens représente un cro-

* Genèse, chap. xxxi, v. 47-

TOM. II. — 2'"' édition, i833.
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chet avec uue poulie oumoutUe : c'est en efl'et un appui d'un autre

genre à l'ai Je duquel on soulève les plus pesans lardeaux . et qui

est d'un usage indispensable dans la marine. Les anciens hébreux

bâtissaient . établissaient avec solidité , tandis que les Phéniciens

tournaient toutes leurs pensées vers la navigation et le commerce.

On cite pour prouver la priorité de cette écriture des sicles

d'Israël portant l'inscription de Jérusalem la sainte, et cepen-

dant imprimés en caractères samaritains. jNous faisons deux ré-

ponses à cette difficulté : la première , c'est que principalement

au tems de Salomon et postérieurement . les Israélites curent de

nombreux rapports commerciaux avec leurs voisins . et qu'il était

bien naturel à un grand roi de battre une monnaie qui iùt éga-

lement connue des uns et des autres. La verge d'Aaron et la

coupe pleine de manne étaient intelligibles au peuple de Dieu,

pendant que les caractères pouvaient être lus des Cananéens. La

seconde réponse, c'est que l'on trouve aussi des pièces de monnaie

à l'effigie de Salomon , entourées de caractèi-es hébreux propre-

ment dits . qu'aucun motif ne peut faire rapporter à des tems

postérieurs à la captivité. Outre que depuis cette époque les

Juifs furent plus que jamais scrupuleux sur l'article des images;

et sur tout ce qui pouvait avoir un rapport même éloigné avec

l'idolâtrie . nous voyons que Salomon crut pouvoir innocemment

faire scidpter des Chérubins pour l'ornement du sanctuaire;

qu'au contraire Ezéchiel se crut obligé de briser le serpent d'ai-

rain , conservé depuis Moise.

L'opiniâtreté actuelle des Samaritains à conserver l'écriture

qui leur est maintenant exclusivement propre . ne prouve i-ien

pour l'antiquité de cotte écriture, mais seidement que ce fut

avec ces caractères que leur fut donnée la loi de Moïse, très pro-

bablementtranscritepour leur in Ici ligcucecomme pour leur usage.

D'ailleurs, on sait que (\h>< le commencement ils en corrompirent

les pratiques les plus formelles, ce qui causa leur perpétuelle sé-

paration d'avec les Juifs revenus de la captivité.

Au contraire, les Juifs . depuis cette sévère leçon, mirent le

plus grand prix à la conservation de leur langue ' , comment

auraient-ils toléré l'introduction d'une nouvelle écriture , bien

Voir //('. // d'Esdras , cbap. xm ,v ao
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moins nécessaire que celle d'un langage appris presqu'involou-

tairement: et qui rendait inintelligible tdiis les anciens monu-

mens qu'il fallait désormais translater au risque d'altérations

presqu'inévitables ?

E.ien ne sert de citer la paraphrase clialdaique comme un

exemple. Il resta assez d'Israélites de la dispersion, qui demeurè-

rent dans ces contrées pour en justifier la nécessité. Mais il n'é-

tait point nécessaire d'exposer ainsi l'intégrité du texte originel.

Enfin 1 introduction d une écriture nouvelle eût produit un

bouleversement dans le culte divin. La lame d'or portant le

nom de Dieu qui devait orner le front du grand prêtre . les

pierres gi-avées du Ration ni , où étaient inscrits les noms des en-

fans d'Israël , devaient donc aus.^i être changées. L'inscription de

la loi sur l'autel des holocaustes était encore un monument où

cette innovation se serait fait remarquer, et rien jusqu'ici ne nous

l'atteste. I,e livre sacré . déposé dans le sanctuaire comme type

-.invariable de toutes les copies , eût dû lui-même perdre son

autorité et son emploi. Que de difficultés à dévorer pour ad-

mettre cette supposition, reçue, il nous semble , un peu trop

facilement !

iVous lî'avons point prétendu , dans cet écrit , enseigner ceux

qui doivent être nos docteurs, mais en leur soumettant ces diffi-

cultés, nous dtsirons ramener l'examen sur une question peut-

être trop facilement tranchée, et maintenir autant qu'il est en

nous l'autorité, et toute l'autorité des livres saints. Peut-être les

ChampoUions présens ou à venir la décideront-ils d'une toute

autre manière que leurs devanciers. Pour nous , nous croyons

devoir éviter toutes intei'prétations peu fondées qui paraî-

traient diminuer l'autorité des divines Ecritures.

Telles sont les raisons qui nous décident à croire que c'est à

Adam que doit remonter l'invention de l'écriture hébraïque, si

toutefois il est permis d'attribuer forigine de cette parole visible

et permanente à un autre qu'à l'auteur même de la parole orale

et de la pensée. Appert, curé de Saint-Arnoult.
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NOUVELLES.

EUROPE.

FRAXCE. PARIS. — Essai de schisme de la part d'un ex-

aumônier de régiment. — M. l'abbé Chalel est le prêtre qui au-

rait la prétention de devenir chef d'un parti schismatique. Avant

les événemens de juillet, il avait été pendant quelque lems aumô-

nier dans un des corps de l'ex-garde royale. Api'ès la révolution ,

il essaya de faire un joui-nal j Paris a vu ses murs tapissés du

j)rospeclus, sur lequel M. l'abbé s'était fait dessiner en soutane et

manteau long, donnant la main à un patriote , à qui il disait : Je

suis prêtre j mais tolérant , et qui lui répondait : Je i-oiis cher-

chais. Il parait que ceux qui le cherchaient n'ont pas été nom-

breux , car ce journal n'a pas eu de suite. Alors INI. Cliatel

imagina d'aller s'offrir gratuitement à quelques maires qui se

trouvaient avoir des discussions avecieurcuréouleurévèque. Cet

essai n a pas eu non plus de succès , bien c^w annoncé dans tous

les journaux. C'est à la suite de tous ces cftbrts, pour devenir

q uelque chose.que ce prê tic égaré a fait annoncer, pour le dimanche

V.5 janvier, l'ouverture d'une chapelle qu'il appelle Catholi(jue

J'rancaise; comme si la dénomination AeJ'rancaise ne fesait pas

mcnûrXc nonuXoCatholique owunis'crselle. Cette chapelle est une

modeste chambre au deuxième étage. ISous avons vu les personnes

peu nombreuses qui s'y sont rendues. Je ne sais si le nouvel apôtre

en a été satisfait. Pour nous, nous pouvons assurer qu'il n'y avait

lu pas un seul vrai schi>matique. C'étaient des curieux ou des

compères : pas luie seule dupe. Certes , il y a loin de là à un

adepte: nul enthousiasme sur les figures, point de loi dans les
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cœurs, rien qui ressemble même de loin à ce fanatisme religieux,

qui fait les hérésies et les scliismes. On causait, on riait, on lisait

le journal. La figure, la parole, les gestes du chefmême n'annon-

çaient pas lui homme convaincu et capable de convaincre les au-

tres. Il a préludé Y>^rjaire placer les clames près de l'autel.Vais est

venu un discours sans énergie^ sans éloquence •. puis vme messe
,

comme on en trome dans toutes les églises
.,
disaient les curieux.

Il y avait poiu'tant dansTanti-chambre, quelqu'un qui avait l'air

d'un sectaire. On dit que c'est un méthodiste allemand. Serait-il

vrai que ce fût celui qui fournit des fonds à M. Chatel? Chose

plus grave : sei-ait-il vrai . comme on le disait dans un groupe

,

qu'un Ministre est rempli d'indulgence pour la nouvelle cha-

pelle, et qu'il encourage cet essai de séparation d'avecRome? Ceci

expliquerait le désintéressement de ces nouveaux apôtres. Quoi

qu'il en soit, ce n'a été là qu'une parade sans intérêt^ et qui ne

doit nullement alarmer les catholiques. Cependant qu'elle leur

serve d'avertissement. C'est le moment de resserrer de plus en

plus les liens qui doivent, nous catholiques, nous unir entre nous,

puis avec nos évêques, puis avec notre père et notre chef com-

mun, le pontife romain. C'est un devoir .nous devons dire, poli-

tique et religieux : car tout l'avenir de la société est là.

PRUSSE.

—

Leipzig. VHermite donne la nouvelle suivante ;

« On dit que trois professeurs de Berlin ont depuis peu em-

brassé la religion catholique. On assure aussi qvi'un médecin
,

M. Hubner, natif de Chenneitz et pratiquant depuis plusieurs an-

nées à Leipzig, a fait la même démarche. Hubner partit l'été der_

nier de Leipzig sans qu'on sût où il se pendait. Maintenant on dit

qu'il est allé à Vienne, qu'il y a embrassé le catholicisme, et qu'il

est aujourd'hui jésuite à Fribourg . en Suisse. La position de

M. Hubner à Leipzig n'était rien moins que désavantageuse, et il

avait comme médecin beaucoup de succès et la perspective d'une

clientelle nombreuse. »

ASIE.

OîllEXT.— Mouvement des populations vers le christianisme.

Missionnaires envoyés de France.

On lit dans le journal anglais le Monthly Review du mois der-

nier :
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« Les rapports des missionnaires français donnent les plus

grandes espérances . tant les populations se montrent favorables

au ehriàtianisnie. Lesliabitans de Pegu et de Corée ont demandé

souvent qu'on leur envoyât des missionnaires. Le nombre des

chrétiens est considérable et augmente journellement à Madagas-

car et à Ceylan. en Perse et dans le Bengale. Dans l'état de Siara,

ils n'ont rien perdu de la faveur dont ils jouissaient il y a plus d'un

siècle. Le roi est fort attaché aux missionnaires français, et prend

beaucoup d'intérêt au succès de leurs travaux. Il a nommé plu-

sieurs nouveaux convertis à des emplois importans. Le roi de Li-

gor, espèce de satrape sous le roi de Siam. accorde aux chrétiens

la même protection. Ce prince se fait remarquer par de grandes

qualités.

3) On sait que l'empereur de la Chine et le roi de Cochinchine

et du Tonquin voudraient arrêter au contraire les progrès du

christianisme^ mais leur propre croyance leur interdit vine per-

sécution ouveite. Dans la seule province du Sutchuen plus de

22.000 adultes et environ 200.000 enfans ont reçu le baptême

depuis trente ans. Ce qui nuit surtout aux missions dans ce pays,

c'est l'extrême orgueil littéraire des Chinois : ils se révoltent à

l'idée qu'un Européen puisse instruire im disciple de Confucius

sur quelque sujet que ce soit. L'humilité chrétienne est une vertu

qu'ils ne peuvent comprendre. «

On sera bien aise, à la suite de ces nouvelles, de connaître à qui

l'on doit les ouvriers évangélic|ues qui travaillent avec tant d'ar-

deur à la propagation de la vive clarté de l'Evangile au milieu des

peuples .statioruiaires et si malhctu-eux de l'Asie. La plupart sont

paitis du séminaire des Missions Etrangères , rue du Bac. Dans la

seule année i85o,il en est parti treize pour ces clinmts lointains.

Le 2C) j.uivier . MM. Goust et Ponçot, le 29 mars suivant

,

MM. Miallon et Yiailc. s'embarquèrent au Havre; le 29 août,

MM. Albrand, Cliarbonncau , Bigot. ]Molin et Vallon, mirent à

la voile de JNantes pour la même dcslinaliou. Les trois derniers

n'étaient pas encore prêtres, mais on <rut devoir presser leur dé-

part à cause de la situation des missionnaires en France. Enlîn,

le -^.9 novembre ilernicr. quatre autres prêtres, MM. de la Motte,

Vcrrolle, Mariette et Borie. sont encore partis du Havre pour

l'Orient. Oiiand ces missionnaires seront tous arrivés à leur ilesti-
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nation . il y aura en tout cinquante trois missionnaires à l'entre-

tien desquels il est pourvu par le séminaire des Missions Étran-

gères. En 1824. il n'y en avait que vingt-cinq.

Il est beau de voir ainsi ces jeunes gens s'an'aeher à leurs pa-

rens, à leurs amis, pour aller porter la foi en des climats si loin-

tains , à travers mille piivations et mille dangers. Certes , elle est

encore toute vivante , et toute remplie de jeunesse , une foi qui

crée de pareils apôtres 1 ]Mais que penser d'un gouvernement qui

se dit libéral et propagateur universel des lumières, et qui vient de

signifier à ce séminaire qu'il lui retirait la faible subvention qui

lui avait été accordée ? Les missionnaires français n'ont-ils pas fait

assez d honneur à la France par leurs décotivertes, par leurs ti'a-

vaux scientifiques . par la haute renommée qu'ils ont introduite

dans le monde entier du nom fi-ançais ? De pareilles économies sont

mesquines . indignes des Français , et sont désapprouvées , nous

en sommes sûi-s . par les hommes vraiment libéraux.

IXDE. — BEXG.4LE. — Détails sur le suicide religieux d'un

Indien

.

Un corespondant du Bengale-Hurkary raconte ainsi une cé-

rémonie indienne dont il a été témoin :

En descendant le Gange , et passant près de Moizapore , dans

la soirée du 24 janvier, mon attention fut attirée vers le rivage

par un rassemblement considérable de naturels du pays 3 ils

étaient diversement habillés , et au truit qu'ils faisaient en

chantant et en sonnant de la trompette, je jugai qu'ils célébraient

un des rites de leur religion. Bientôt une barque remplie d'hom-

mes et de femmes s'éloigna du bord , et se dirigea vers le milie'u

du fleuve ; l'apparence de cette barque et de ceux qui la mon-

taient m'ayant rappelé, à peu de chose près, ce que j'avais en-

tendu raconter d'une de leui's coutumes pendant la célébration

de la cérémonie des ablutions
,

je demandai au patron de mon
bateau s'il savait ce qui allait se passer 3 sa réponse me confirma

dans mes soupçons . que la barque qui s'avançait vers nous por-

tait un malheureux qui allait faire le sacrifice de sa vie à des

idées de religion.

Quand la barque fut parvenue à quelques centaines de verges

du i-ivage, les Indiens qui s'y trouvaient se préparèrent à achever

le terrible sacrifice. La victime était assise à l'extrémité du petit



72 ?iOl'TELLES ET MÉLANGES.

pont de la barque . les yeux fixés sur l'eau du fleuve , et évidem-

ment sous l'influence d'un puissant narcotique ; à ses côtés étaient

deux grands pots de terre, appelés gliurrlias , remplis d'une sub-

stance rouge semblable à du Sindoor : on les lui attacha sous les

aisselles, ses jambes furent repliées sur elles-mêmes et solidement

assujéties dans cette position . puis ceux qui dirigeaient la céré"

monie ( des bramimes . sans doute ) ayant poussé un liurlemenl

prolongé, auquel les Indiens du rivage répondirent, Je patient

fut précipité dans le fleuve, et s'y enfonça pour ne plus reparaître.

Tout cela fut fait sans que le moindre sentiment de chagrin ou

de regret parût sur le visage des Indiens qui se trouvaient sur

la barque, et après avoir jeté à l'endroit où le malheui'eux était

tombé le hookah et quelques fleurs , elle reprit tranquillement

le chemin qu elle venait de pai-courir et regagna le bord.

AFRIQUE.

COTE OGCIDEXTALE. — ///.s/o/rer/e^ tnubles religieux

sun>enus parmi les indigènes '
. — On voyait s'accroître chaque

jour le nombre des partisans qu'an^assait autour de Demba le

charlatanisme prophétique dont le rusé Nghiàgha-l'ysay lui dic-

tait les formules, et pour lequel lui-même était ostensiblement le

premier à professer un superstitieux enthousiasme.

L'or arrivait en abondance au prétendu saint
,
qui ne trouvait

que ce seul présent digne de lui être offert j et tous seê prosélytes

étaient prêts à le suivre pa-tout où il voudrait les conduire
, dis-

posés à obéir à ses moindres signes.

Les cii'constances étaient favorables pour tirer parti de la fer-

veur qu il avait allumée : les guerres intestines qui depuis peu dé-

chiraient le Onâlo oflraient aux projets ambitieux de Nghiagha-

l'ysay une occasion opportune d'éclaler.

Ce pays, divisé par les factions, semblait en effet aisé à subju-

guer j des inimitiés personnelles y avaient allumé des discordes gé-

nérales. Dans cet état, dont le système de gouvernement est une

sorte de réerime féodal. l(>s dilTéronds des chefs offrent en rac-

courci l'image des démêlés dont jadis les grands' vassaux affligè-

rent trop souvent la France ; et les dissensions récentes du Ouâlo

ont, pour ainsi dire, parodié la sanglante querelle de Bourgogne

et d'Orléans.

' Suite du récit inséré «a numéro 5, toiu. I, page 3 4 1>
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Autour du souverain, dont le titre, comme on le sait, est celui

de Crak, sont groupés divers chefs , feiuiataires de la couronne,

dont les principaux occupent les grandes charges de l'état ; cha-

cun porte le titre de sa charge, et ils prennent rang entre eux sui-

vant l'ordre d'importance de leurs dignités respectives. A la tète

de tous est le nghiaoudyn , grand-connétable , chef des armées
3

puis vient Xenghiogoniily, grand-électeur 3 ensuite, mais dans lui

ordre que je ne puis déterminer d'une manièie précise, le barly^

le be- ghio , le malOj\e jnam-rôso , le mangas , le nglnon be-

nahh, etc. Les grands ofiiciers de la couronne forment une hié-

rarcliie à part : à cette classe appartiennent le boukaneg-nghiour-

bel, surintendant des domaines royavix , Xalkaiy, grand maître

des cérémonies 3 Ximàin-ghiyou , c'est-à-dii'c le chef des poètes,

chanteurs vulgairement appelés griots, etc. Tous ces ofiiciers de

la maison du Brak sont comptés parmi les captifs de la couronne,

tandis que les gx-ands dignitaires de l'état sont tous des princes
,

souvent fils de rois.

C'est par les sanglantes rivalités des deux plus puissans de ces

princes que le Ouâlo se trouvait bouleversé au commencement de

cette année. Le nghiaoudyn Maghio-Rhor, chef de Ngliio, étant

allé faire une visite aux Français de Saint-Louis, avait reçu d'eux

un accueil dont le nghiogomây Nghiâk-Ghio, chef deNghiangliy,

ne manqua pas d'être jaloux 3 et ses perfides suggestions en firent

aux yeux du vieux brak Fara-Penda, un grief contre le nghiaou-

dyn. Celui-ci
,
poussé à bout par les odieuses intrigues de son ri-

val , résolut de se venger : le nghoigomây fut assassiné par ses

ordres

C'est au milieu de ces troubles politiques que les réformateurs

de Ndymb prirent leur essor : Demba se mit en marche vers Nda-

kar, et tous les gens de Ndymb , suivant l'exemple de leur séryn

Nghiâgha l'ysay, s'élancèrent après lui 3 arrivé à Ndakar, où l'a-

vait devancé sa renommée , tout le village accourt et l'entoure
3

il ne parle qu'au séryn
,
qu'il somme d'embrasser sa doctrine et

de le suivre : le prêtre assure que les dogmes, les principes des

réformateurs sont aussi les siens 3 mais il s'excuse de marcher

sur la nécessité de veiller aux soins domestiques , à la direction

de son village. Lorsque, sur de nouvelles interpellations du pro-

phète, il a répété pour la troisième fois son excuse, Demba paraît

saisi de mouvemens convulsifs, il étend les bras, et s'écrie engri-
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taaçant : Sarahhtou\ saraJihlou\ (miséricorde! miséricorde!) un

bourreau s'avance, saisit le séryn réfractaire. le renverse, et avec

un sabre lui scie le cou contre terre, aux yeux des babitans stu-

péfaits : et personne n'ose plus refuser de suivre rénergumène.

Demba continua sa marcbe au nord-est , en côtoyant le grand

lac de Ngber, enrôlant dans son armée les placides Ouolofs qu'il

trouvait sur sa route, pillant . brûlant les villages qui résistaient

à l'entraînement de ses propbéliques paroles. Trois mille prosé-

lytes étaient déjà réunis sous ses ordres.

Cédant aux conseils du beyghio Sâkora et du mam-roso Fara-

Koury, le vieux Fara-Pcnda voulut essayer d'arrêter le torrent,

et marcba contre les insurgés ; mais le perfide Beygio passa dans

l'armée de Demba , et les soldats du Brak furent complètement

défaits.

Poursuivant sa route, le nouveau mabdy arriva à ÎSgbiangby,

qui se soumit. Après s'être reposé une nuit dans ce village, Demba
se dirigea vers l'établissement français de Doukitt, appartenant à

MM. de la Boulaye et d'Honinctbuu. Le gérant, M. Brunet, était

absent : les esclaves avaient déserté à l'ennemi : il ne restait sur

l'habitation que le gourmet lïippolyte ., homme d'une stature,

d'une force, et d'un caraclère très remarquables, et un jeune to-

rodo libre, nommé dengaré-Boabou
,
petit, trapu, vigoureux de

corps et d'esprit. Ils avaient pour se défendre deux picrriers à pivot

implantés dans des pieux de gonalier, peu soliiles et d'ailleiu's à

moitié pourris, placés aux deux coins de la face occidentale du mur

d'enceinte. Ils chargèrent leurs pièces à mitraille, puis lorsqu'ils

virent les insurgés à courte portée, ils firent léu, et tuèrent beau-

coup de monde ^ mais les pierriers mal àssujétis, brisant par le re-

cul leurs faibles supports, tombèrent en dedans de la muraille .

sur les bastions de terre où ils étaient établis. Saisissant alors leurs

fusils, nos deux braves continaèrenl d'abattre en détail les eime-

mis qui se présenlaient à leur portée ; déjà près de quatre-vingts

soldats étaient tombés sous leurs coups, lorsque les assiégeans, à

force d'entendre deux coups de fusil seulement à la fois, reconnu-

rent qu'ils n'avaient affaire qu'à deux hommes. Ils s'avancèrent

aloi'sencourantetenpoussantdegrandscris vers le murd'enceinte,

qu'ils assaillirent avec des haches et des pioches, en même tems

qu'ils mettaient le feu à la [)orfe d'entrée, laquelle est vers le ma-

rigotj ils démolissaient avec tant d'ardeur qu'ils eurent bientôt
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fait plusieurs ouvertures à la miuaillc, construite simplement en

briques, et ils s'élancèrent plusieurs à la fois, dans la cour. Ils

n'y virent d'abord personne : Hippolyte et Boubou s'étaient reti-

rés dans un magasin au rez-de-chaussée, pour s'y retrancher 3 mais

tout à coup , abandonnant une position qui ne leur parut pas

assez avantageuse, ils sortirent l'ésolument tous deux . et déchar-

geant leurs fusils, abattirent les premiers qu'ils rencontrèrent : au

même instant ils devinrent le but de tous leurs coups : Hippolyte

fut tué à bout portant, et dengaré-Boubou ayant reçu une balle

dans la cuisse , une autre dans la poitrine , et un large coup de

poignard au bras . fut laissé pour mort. Les frénétiques insurgés,

formant un bûcher des insti'umens aratoires et des débris des

portes et des croisées
,
jetèrent dessus le cadavre d'Hippolyte

, y

mirent le feu. et après avoir tout saccagé revinrent en triomphe à

^ghianghy.

Cependant le corps du brave gourmet ne fut consumé qu'en

partie, et ses restes ont reçu depuis une honorable sépultui-e.

Boubou , se relevant d'entre les morts après le départ des incen-

diaires , est allé demander dans un de nos établissemens, la gué-

rison de ses blessures, qu'il montre avec fiei-té comme les signes

d'une bravoure héréditaire.

Dans la journée même de l'expédition de Doukitt, les nègres de

l'établissement domanial de Richard-Tol, peu éloigné de IVghian-

ghy, allèrent se i-anger à l'obéissance du prétendu sérynDemba;

M. Berton . directeur de l'habitation , et quelques autres blancs

qui étaient avec lui , se réfugièrent le même soir, avec armes et

bagages , à bord d'une goélette mouillée dans le fleuve. De là

M. Berton dépêcha en toute hâte un courrier au gouverneur de

Saint-Louis.

Après quelques jours de repos à ÎN'ghianghy, l'armée réforma-

trice remonta le fleuve, et laissant de côté RichardTol, vint occu-

per Mbilor. dont les habitans, sous la conduite de leur chef Riké-

Mboy, s'étaient réfugiés sur l'île de Tod, laissant leur village

absolument désert. A peine arrivé, Demba envoya un parlemen-

taire à l'habitation voisine de Mbaroul. fondée par M. Potin, afin

de prévenir les Irères Ziegler, gérans
,
qui y étaient demeurés,

qu'ils n'avaient rien à craindre de lui , et qu'ils pouvaient rester

en toute sécurité sur leur établissement ^ mais ceux-ci, qui avaient

parmi les nègres de nombreux affidés, furent avertis secrètement
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que ce n'dtalt qu'une ruse pour les surprendre. Déjà ils e'taient

sur leurs gardes : ils avaient monté sur la terrasse de leur maison

des sacs de mil en guise de gabions pour se retrancher, deux ba-

rils de poudre; des fusils, deux pierriers à pivot montés sur un
affût improvisé avec quelques pièces de bois, de la mitraille qu'ils

avaient fabriquée en brisant quelques tuyaux de fer, des vivres,

et de l'eau en suffisante quantité pour se défendre de l'incendie
j

ils avaient avec eux onze nègres, dont deux enfans, tous résolus

a lau-e une \igoureuse résistance; mais ces prcparadis lurent

presque superflus.

Le terme de la mission du fourbe était proclie : dès l'arrivée à

Saint-Louis, du courrier expédié par ISl. Berton , le bâtiment à

vapeur le Serpent, monté par M. le capitaine de vaisseau Brou en

personne, prit la route de Mbilor, et le dépassa dans la nuit pour

aller mouiller à Daghanah, après avoir pris langue àMbaroul...

Le matin, à sept heures et demie, le Serpent redescendit

vers Mbilor, au moment oii l'armée ennemie, prête à partir, fai-

sait la prière ; Demba accomplissait alors ses ablutions clans le

fleuve; quand il aperçut le bâtiment , il lui commanda de s'arrê-

ter, le menaçant de mettre le Sénagal à sec en avalant toute l'eau;

mais im de ses disciples l'avertit qu'il fui faudrait aussi boire la

mer, dont le flot viendi-ait sans cesse remplir d'une nouvelle eau

le lit du fleuve; un autre le supplia de ne point enlever aussi lé-

gèrement aux nègres riverains, les ressources de la pêche : cette

double considération toucha sans doute le saint personnage; il re-

nonça à accomplir sa menace, et le Serpent put contiiuier sa mar-

che jusque devant Mbilor. Le séryn de Keur ou-Mbay, village

peu distant vers le sud, était en ce moment en discussion avec les

réformateurs , et il était près de subir le sort réservé aux réfrac-

taires, lorscpie tout à coup le Seipent, lâchant successivement ses

bordées, fit disparaître le village de INIbilor, et dispersa l'armée

insurrectionnelle, en lui tuant beaucoup de monde. Dès qu'elle

parut i découvert, les pierriers deMbaroul furent diwigés sur les

fuyards, et bien qu'à la première décharge la maison se fût lézar-

dée, les frères Zicgler n'en continuèrent pas moins à mitrailler

CCS bandits
,
qui en passant leur envoyaient en retour des grêles

de balles, dont leurs sacs de mi! furent criblés et vidés.

Les fuyards allèrent se rallier derrière un bouquet de khoss si-

tué au sud de Mbaroul à la distance de huit minutes environ.
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Maghio-Rhor et Abou-Baker. auxquels le bruit et les effets meur-

triers de notre artillerie avaient rendu le eourage , s'ébranlèrent

alors j toute l'infanterie , commandée par l'imam de Dimar, s'a-

vança directement vers l'ennemi, et on en vint aux mains : comme
des deux côtés on bourrait les fusils avec des débris de pagnes de

coton qui s'enflammaient aisément , le feu eut bientôt pris aux

herbes sèches , et des torrens de fumée cachèrent l'une à l'autre

les deux troupes, qui touteibis continuèi'cnt à tirailler et à se tuer

mutuellement beaucoup de monde 3 souvent la bourre pénétrant

dans les khousâbs des combattans, y communiquait le feu, et con-

sumait ainsi les morts et les blessés dans leurs propres vétemens.

Enfin, après une lutte assez vive, les fantassins du Toro lâchè-

rent pied , et s'enfuirent d'une vitesse à piler avec leurs talons

le mil contenu dans le petit sac que chaque soldat porte sur son

dos , suivant l'expression proverbiale du pays. Mais dans ce mo-
ment la cavalerie, commandée par Maghio-Khor, vint, après un

détour à l'ouest, tomber inopinément, par le noi'd, sur les soldats

de Demba, qui furent taillés en pièces et foulés anx pieds des che-

vaux. Quelques cavaliers , et avec eux le prophète Demba , s'en-

fuirent vers JNdomboj mais ils furent poursuivis, et Demba fut

renversé de cheval et fait prisonnier, au gué du marigot de TaAvy

,

par un cavalier torodo nommé Ardo-Bantou. qui se saisit de sa

personne, et le conduisit sur une goélette mouillée près de là sur

le Sénégal j il y fut gorgé de vin et de liqueur à discrétion
;
puis

il fut transféré sur le Serpent. Là . ntonté sur le tambour de la

machine à vapeur, il Ct solennellement amende honorable de son

impostm'e, rejetant la faute sur le séryn Nghiâgha l'ysay 3 ensuite

il fut amené à travers une haie de soldats de la garnison de Saint-

Louis, à Richard-Tol, où il fut pendu aux branches du gonatier

qui s'élève devant l'habitation 3 un forçat servit de bourreau; les

Ouolofs et les Torodos déchargèrent leurs fusils sur le cadavre

de l'éncrgumène , et le criblèrent de balles. C'était le 10 mars

dernier. [Rei'ue des deux mondes.
)

AMÉRIQUE.
El'ATS-UXïS. — Siw les tnis:ees, et leurs démêlés avec les

évéques. — Nous avons parlé sommairement et en passant des

trustées ' , et des plaintes que les évêques , assemblés en concile

,

élevaient contre leurs prétentions.

* Voir n" 4» tome I, p.ige a6 5.
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Quelques-uns de nos abonnes n'ont pas trouvé la note que nous

y avions jointe assez explicative. Nous ajoutons donc ici d'autres

notions que nous devons à l'obligeance d'un prélat, qui. après

avoir gouverné en Amérique une de ces églises si intéressantes,

édifie en ce moment un des premiers diocèses de notre France.

Ces explications ne sont pas inutiles, en ce moment surtout, où

rÉgli.se de France se trouve presque dans la même position
,
par

rapporta l'Etat, qu'en Amérique.

Dans ce pays, le gouvernement, veillant seidcmcnt à la police

et à l'ordre extérieur et matériel , laisse les habitans libres dans

leur religion et dans le choix de leurs pasteurs. Il ne leur de-

mande point d'argent pour le donner ensuite aux ministres des

différens cultes, après en avoir retenu une partie entre ses mains.

Quand une congrégation ou paroisse s'établit, les membres choi-

sissent un nombre fixe do personnes à qui est confiée l'admistra-

tion temporelle de l'église. C'est ce que nous appellerions le con-

seil defabrique. Ce sont ces fubriciens ou marguilliers que ion

nomme trustées, c'est à-dire, hommes de confiance.

Au nombre de leurs fonctions est celle de fournir aux dépenses

du culte et de subvenir aux besoins des prêtres. Ce sont eux qui

font les collectes et les quêtes
,
qui fixent et paient le traitement

des pasteurs. En général, ils s'acquittent de ces fonctions avec beau-

coup de zèle, et à la sali:sfaelion des évêques et de la population.

Mais, dans quelques localités, à l'église de Philadelphie principa-

lement, ces trustées , oubliant la nature de leurs fonctions, et se

prévalant de la distribution qu'ilfl^ont chargés de faire des fonds

communs, ont élevé des prétentions intolérables. Ils ont essayé

d'usurper le droit de choisir ou de rejeter les pasteiu's ; de régler

et de déterminer l'ordre et les cérémonies du service divin et au-

tres fonctions qui ne peuvent émaner que des évêques et des prê-

ti'cs choisis par eux. C'est contre ces prétentions que les évêques

se sont toujours déclarés, individuellement, et en 1829, réunis en

concile. Car partout et toujours l'Eglise a soutenu ou réclamé la

liberté du choix de ses pasteurs, de son enseignement et de sa dis-

cipline.

MÉLANGES.

Orgue-Cahias. — Plusieurs journaux ont déjà parlé de l'în-
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vention de M. l'abbd Cabias, curé de Pontigny 3 le gou crncment

s'est empressé de lui adresser un brevet honorable. La société

d'encouragement, qui sait apprécier avec tant de justesse les amé-

liorations utiles, se pi'opose de décerner à l'inventeur une médaille

d'or. Il s'agit d'un orgue perfectionné, essentiellement approprié

aux chapelles et aux églises de campagne. Il entre dans le plan

de notre journal de dire quelque chose de cette ingénieuse dé-

couverte à nos abonnés.

M. l'abbé Cabias, nommé par feu Mgr. de La Fare, archevêque

de Sens, à la succursale de Pontigny (Yonne) , il y a déjà plu-

sieurs années , trouva dans son église
,
qui est une des belles ba-

siliques que la France possède , un orgue magnifique destiné

autrefois à relever les solennités religieuses d'une abbaye comman-

dataire, connue dans l'histoire de l'Eglise gallicane par les vertus

que saint Edme, archevêque de Cantorbéry, y fit éclater pendant

son exil en Fi'ance. Cet élément de pompe ecclésiastique s'alliait

peu avec la simplicité de ses paroissiens. Pontigny ne possède pas

une seule personne versée dans l'ai-t musical. Que faire? se dé-

barrasser, en le vendant, d'un instrument qui est à la fois un des

principaux ornemens de la basilique et im monument ecclésiasti-

que? on ne le pouvait, sans mécontenter une population qui

tient à honneur de posséder encoi'e quelques i-estes de son antique

splendeur
;
garder l'orgue sans en faire usage? c'était affligeant

.pour tous ceux qui ont du zèle pour la maison de Dieu. Il ne

restait qu'un moyen ; il consistait à imaginer un mécanisme , à

l'aide duquel un enfant de chœur, ou toute personne de la pa-

roisse, sachant lire seulement, pût exécuter sur cet orgue tout le

plain-chant ecclésiastique, et accompagner le chœur dans la psal-

modie.

M. Cabias a cherché à résoudre ce problême, et en est venu à

bout.

Il a d'abord construit sur le clavier de l'orgue de Pontigny, qui

est resté intact, un second clavier réduit de telle sorte que chaque

touche fait mouvoir à la fois plusicxu's touches du grand clavier.

Un mécanisme particulier produit l'accord parfait et l'accompa-

gnement toutes les fois qu'on joue sur ce petit clavier ainsi réduit.

Après avoir simplifié son clavier, j\I. Cabias a inventé un ta-

bleau divisé en autant de colonnes perpendiculaires qui corres-

pondent à chacune des touches du clavier. Ce tableau est mou-
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vant et roule sur deux cylindres places l'un au-dessus de l'aufre.

C'e«t sur ce tableau ingénieux que l'inventeur a substitué au

langage musical un langage nouveau, et à la portée de tout le

monde. Des chiffres arabes ou romains remplacent les notes du

plaint-chant, et sont placés dans leur ordre numérique sur le ta-

bleau, ou à l'aide de la division par colonnes; un air grave , un

morceau de plain-chant. quel qu'il soit, est écrit de manière que

le joueur n'a qu'à placer le doigt sur la touche correspondante à

la colonne pour l'exécuter.

Quelque claire que soit la notice que nous donnons sur l'orgue

Cabias, nous ne serons peut-être pas parlaitement compris par

tous nos lecteurs. Les mécaniques se conçoivent mieux par la vue

que par le raisonnement. Toutefois nous affirmons, sans craindre

d'être taxés d'exagération , que l'orguc-Cabias est une des plus

belles inventions modernes. Notre opinion sur ce point e.^t con-

forme à celle de INIessievu's les membres du comité des arts au mi-

nistère de l'intérieur et de toutes les personnes qui ont vu dans

l'église Saint-Germain-l'Auxerrois des enfans du peuple , et des

hommes grossiers, jouer, en présence d'un grand nombre d'ecclé-

.siastiqucs. sur ce merveilleux mécanisme, toutes les parties du chant

ecclésiaslique. M. Cabias a déjà reçu la récompense de ses travaux

dans les suffrages unanimes du clergé et des sa vans de la capitale.

Il eut pu, s'il l'avait voulu, tirer un parti très avantageux de son

invention, en cédant son brevet aux l'acteurs d'orgues q»ii lui ont

fait pour cela des offres séduisantes
5 mais il a craint, en traitant

avec eux, daller contre les intérêts des paroisses, et il a pris la ré-

solution de faire confectionner dans sa famille, au prix le plus

modéré possible les orgues de son invention.

On s'adresse, pour les renseigncmens et les commandes, à

MM. Cabias frères et compagnie, rue Furstemberg, n"c). à Paris

(Affranchir).

Tradiictiom houvei.i.k du Livre de .'.il et des Prophéiics d'Isatc , avec uu dis-

cours préliminaire et des notes explicatives ,
par M. de Genoude; 9 vol.

iu-o° ; se vendent srp.ircraent : le L'htc de Job , 9 fr. ; les Prophéties d'Isate,

3 fr.

Voyages pittoresques lt romantiques i>ans i.'akCienk» TbamoF. ,
p.ti"

MM. Cil. Nodier, A. Taylor et Alpl». de Cailleux, Amcr^ic , i3", l4' Ct

iS" livraisons. 3 cahiers in-fol. Prix de cliaqnc llTraisoii : «5 fr. bo.
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LE CARÊME ET LA SEMAINE SAINTE

DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE

L'Eglise catholique offre tous les ans au monde un spectacle

bien étonnant.

Quand les neiges , les tempêtes et les frimats d'hiver sont près

de disparaître . que le soleil reprend son éclat
, que la terre se

prépare à revêtir sa belle parure de feuillage et de fleurs; lorsque

tous les êtres créés , plus brillans et plus joyeux, vont prendre

une nouvelle vie, alors par la voix de ses pontifes, elle appelle

ses cnfans auprès d'elle, versesur lexu: tète la cendre des morts,

leur fait entendre des paioles terribles , et les prive, pendant

quarante jotirs, de la faculté de jouir, selon leiir bon plaisir,

de tous ces alimens que la terre semble leur préparer avec plus

d'abandon. Ce n'est pas tout, si pendant l'année , il a existé un
calomniateur , un adultère , un voleur , un homme à mauvai-

ses actions ou à mauvaises pensées , elle lui ordonne , avec la

douce autorité d'une mère , de venir rendre compte de sa con-

duite, d'avouer sa faute , et d'en acheter le pardon par la péni-

tence. Elle-même quitte ses habits et ses chants de fête ; vêtue

de detiil , elle redit une longue et lamentable histoire , dans la-

quelle elle parle d'un Dieu ayant été vu sur cette terre , où il

fut persécuté par les hommes qu'il instruisait et qu'il aimait.

Tome h,— ^"édition, «
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cité au tribunal d'un Préteur romain , puis attaché , comme un

malfaiteur, sur une infâme croix. Tout en pleurant cette mort,

elle s'en réjouit; car elle dit que c'est ainsi que noiis. que le

monde , avons été sauvés. Elle ajoute que ce Dieu-mort est res-

suscité ; et , voulant en célébrer la mémoire , elle invite tous ses

fidèles à un grand festin , où . chose que la lan^e se refuse pres-

que à prononcer , elle leur donne à manger la chair de ce Dieu,

mort, puis ressuscité , et puis immolé de nouveau.

Avouons-le , rien de semblable ne se voit , ne s'entend, ne se

fait dans le monde.

Mais quoi donc ? l'Eglise propose-t-elle tous les ans ces mys-

tères à croire sans preuves et sans fondement ? Les chrétiens les

célèbrent-ils sans raison et sans discernement ?

Non, il ue saurait en être ainsi.

A la vérité , l'Eglise ne vient point , à la manière d'un profes-

seur de philosophie, dire à ses fidèles : Voyez , examinez , des-

cendez dans votre réflexion , et jugez dans votre conscience. Non,

ce n'est pas ainsi que Dieu a parlé , et ce n'est pas ainsi que l'E-

glise doit redire ses paroles.

Mais ses preuves ne sont pas moins convaincantes, pas moins

profondes et élevées. Recevons-les avec respect , nous , enfans

de l'Eglise , et vous tous , enfans des hommes
,
qui vous vantez

de vouloir tout savoir et tout connaître, écoutez et connaissez.

Dans cette semaine
,
qu'elle appelle la Grande-Semaine, lors-

que tout a été consommé, que les saintes funérailles sont finies,

que l'Auteur de la vie, caché sous les insignes de la mort, a été

déposé dans un tombeau entouré de fleurs ; en ce moment, où

les lyres de Sion sont suspendues , muettes , comme au jour de

la captivité, et où l'airain sacré, retenant sa grande voix, n'ap-

pelle plus les chrétiens
,
qui , en silence, semblent participera

la ilouleur et à riucerlitudc des apôtres de Jésus, alors ' l'Eglise

vient, cooamc aux tcms anciens, instruire et consoler ses eu-

fans dans des chants sublunes.

Ouvrant à tous les yeux l'histoire du monde , que seule elle

possède , elle dk quels ont été les desseins de Dieu , quelles com-

Tous les ùTéiieracns que rEgli«c rappelle iri i\ notre soavoiùr se

h'ouvciit liaue l'Office du samedi-aaint.
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munications il a eues avec les hommes , comriient le souvenir

s'en est conservé ; en un mot elle raconte , d'après des monu-
mens authentiques, l'histoire du monde , de l'homme, de Dieu
lui-même.

Or il nous semble digne de quelque intérêt de résumer ces

grandes preuves et d'en faire le sujet de quelques-unes de ces ré-

flexions, qui, si Souvent, usent, fatigvient et altèrent vaine-

ment notre esprit flottant et découragé.

Et d'abord ' ouvrant son livre de la Genèse , ce livre sans le-

quel, malgré les recherches et les veilles de tous les savans, nous
ignorerions comment le monde a été créé , et ce qui s'est passé

au commencement; livi-e que la philosophie du dix-huitième

siècle essaya de rendre ridicule , et que la science de celui-ci

vient enfin d'absoudre, elle apprend comment Dieu créa l'homme
à son image et à sa ressemblance "; comment il entra en société

avec sa créature par la parole , lui confia le premier dépôt des

dogrnes qu'il devait croire , et des vertus qu'il devait pratiquer,

effusion' de vie intellectuelle , qui constitua l'homme et la pre-

mière société humaine.

C'est ainsi que l'Eglise donne à ses enfans les vrais titres de
leur noblesse , leur montre leur origine , lem- but , leurs droits

et leurs devoii*s, et proteste, par des faits, contre l'enseigne-

ment de ces prétendus savans , qui dégradent l'homme en le sé-

parant de Dieu, en l'isolant dès son berceau, pour le placer

dans je ne sais quel état de nature qui n'a jamais existé.

Franchissant ensuite un espace de i656 ans ^ , elle nous dé-

couvre 4 comment Dieu, voyant que toutes les pensées des hom-
mes étaient tournées vers le mal, se repentit de les avoir créés,

et submergea la terre sous les eaux du déluge , catastrophe dont

> Voir dans VOfJîce du samedi -saint , la I" Prophétie, extraite de la Ge-

nèse, ch. 1.

» La. création de l'homme : aa du monde i", avant Jésus-Christ : 3984,

c'est l'époque fixée par le P. Petau et Bellarmain. Oa sait qu'il en existe

plusieurs autres.

5 Le déluge : an du monde i656, avant J. -C. 252S,

4 Office du samedi-saint, II Prophétie, selon le rit romain. Dans le

Bréviaire de Paris on a interrompu celte belle suite de témoignages, et

sur douie Prophéties on n'en a conservé que qaatre. Voir Genèzt , ch. vx.
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toutes les nations conservent le souvenir , et dont nos savans

ont trouvé les médailles gravées dans le cœur du rocher ou efi-

fouics sous les couches de la terre, aux quatre paiiics dumonde.

C'est là seulement que nous apprenons comment le genre hu-

main fut consei-vé et recommencé par la famille de Noé , le

Juste , dont les fils vont peupler tout l'univers, et fonder les

premiers empires que connaisse l'histoire.

Puis l'Eglise, attentive à confirmer la foi de ses enfans , les

transporte en esprit sur cette tnonlagne de Dieu S où, 4^4 ^ins

après le déluge ' , ils voient dans un père qui est sur le point

d'immoler son fds, la plus claire figure de ce sacrifice , attendu

et demandé par tout l'univers , et dans lequel un fils innocent

devait être offert à un Dieu irrité, en holocauste, pour la rédemp-

tion de tous les hommes. Elle leur fait connaître de plus l'al-

liance particulière que Dieu fit avec Abraham, en lui annon-

çant que ce serait de sa race que sortirait ce Sauveur , qui avait

été promis à tous les hommes dès le commencement.

C'est là qu'elle leur rappelle Isaac, Loth, Ismaèl , Esaù , et

les enfans de Cétura, devenus les pères de presque tous les peu-

ples d'Orient , lesquels aujoiu-d'hui même font reirtonlcr jusqu'à

eux la plupart de leurs coutumes et de leurs traditions. La Grèce

païenne même avait conservé leur souvenir, et dix-sept siècles

plus tard , les habitans de Sparte lisaient encore dans leurs ar-

chi^cs qu'ils étaient les enfans d'Abraham, et que les Juifs étaient

leurs frères -^

Continuant ensuite à mettre devant leurs yeux les grandes

époques de l'histoire de Dieu dans ses rapports avec les hommes,

elle leur montre toute la postérité d'Al)raham esclave dans cette

Egyplt- , <pic Joseph avait embellie et gouvernée pendant qua-

tre-vingts ans en qviulité de vice-roi, instruisant les princes et

les sages par ordre de Pharaon K Ellodit par quelle suite de

prodiges Dieu en retira son peuple , et comment, selon les

expressions de l'écrivaifi sacré, lcsEgyi>tiens, ce j>cuple le plus

• Office du sami'di-fa'iiil , III Prophétie, exirailcile/a Gcnc'ic.ch. xxii.

» SAï;r.iFn:E d'Isaac: an du monde ao8o, nvnnl J.C. i9o4-

^ Voir dans le Livre I des Machabécs la Icllre du roi des Spartiates aux

Juifs, cil. xii, V. 20.

* Oflice du samcdi-saiul. 1F Prophéti* , extraite de TEo-ot/e, cli. xiv.
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civilisé de la terre , sentirent la main puissante que le Seigneur

avait étendvie sur eux , craignirent son nom, et crurent en lui '.

Cependant, tous les jours elle rappelle en la mémoire deux

serviteurs puissans de la volonté de Dieu , deux fidèles témoins

de sa parole ,. David et Salomon
,
prophètes , dont elle répète

les célestes cantiques, grands rois, qui portèrent la gloire de Dieu

avec la connaissance de son nom dans tout l'univers connu.

Puis elle emprunte la voix d'Isaïe , ce poëte presque contem-

porain d'Homère , son rival et son maître en vers sublimes et

en magnifiques descriptions, ce prophète qui nomma Cyrus par

son nom, trois cents ans avant sa naissance , dit la virginité de

Marie , la divinité de son Fils , ses souffrances et sa mort avec

tant de clarté et de précision , qvi'il a reçu le titre de f rophèle^

évangéliste. C'est alors que l'Eglise , s'appuyant de tous ces té-

moignages , dit avec ïui à tous les hommes : « C'est ici l'héri-

»ta§e des serviteurs de Dieu;... venez , vous tous qui avez soif,,

«venez à ces eaux vives: hâtez-vous, vous qui êtes dans l'indi-

»gence, achetez et nourrissez-vous; venez , recevez sans échange

»le vin et le lait \»

Puis, avec un autre prophète '

,
qui, dans la Judée, ei>

Egj'^pte, à Babylone
,
porta aux rois et aux peviples, avec des se-

cours pour les infortunés, les menaces et les promesses de Dieu,

l'Eglise les avertit que les malheurs des peuples viennent de ce •

qu'ils ont abandonné la source de la sagesse , de ce qu'ils igno-

rent où sont la lumière et la paix. Elle les prévient que tous ces

enfans d'Agar, qui se dirigent selon la prudence de là terre,

tous ces marchands de j\lerrlia et de Thêman , ces fabricateurs

de fables, ces chercheurs de sagesse et d'intelligence, n'en con-

naissent pas même la voie , parce que Dieu seul la possède, et

la liire aux hommes , non pas -ce Dieu inconnu que le philoso-

phe invente, mais ce Dieu qui a été vu sur la terre , et qui a

conversé parmi (es hommes ^.

' Vocation de Moïse, an clu inonde 2455 , avant Jcsus-Clirist i55i.

' Office du samedi-saint; V Prophétie , cxtraile d'Isaie, ch. lv.

' Bartich. Il vivait ainsi quEtéchiel vers fan du monde oTi-(j . avant

JOsus-Chrift 608.

'> Office du famcdi-sainl ; FI Prophétie, citraîli?' de Bxiriieh. ch.lit
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Avec Ezécliiel elle nous mène ensuite dans les vastes champs
de la mort , et nous montre comment Dieu sait commander aux

ossemens arides, et les revêtir d'une chair brillante de jeunesse,

et comment il peut vivifier de nouveau ceux qui dorment déjà

dans les ombres de la mort , au sein de la con-uption '.

Après ces témoignages de la puissance de Dieu , de la conti-

nuité de son action au milieu des hommes , et de la connais-

sance que les peuples ont toujours eue de lui, voulant prouver

que la Pâque de la Semaine-Sainte n'est pas une cérémonie nou-

velle et un culte isolé , mais un de ces grands monumcns qui

tiennent à l'histoire de l'humanité , et lient indissolublement le

présent au passé , elle nous apprend comment Dieu l'établit et

en ordonna la célébration aux enfans d'Israël , il y a plus de

trois mille ans % lorsqu'il prescrivit l'immolation de l'agneau

pascal, dont le sang était un signe de salut et un préservatif de

mort : admirable figure de ce sang qui devait racheter le genre

humain ^.

Pviis
, pour apprendre aux chrétiens à ne pas rougir de s'a-

vouer coiipables devant Dieu , elle nous transporte dans Ninive

la grande ville, et nous offre en spectacle Phul, premier roi de

cette nouvelle monarchie des Assyriens, s'avouant à la voix

d'un prophète, coupable devant Dieu, ainsi que tout son peu-

ple '' et disant : a Qui sait si le Seigneur ne changera pas , et ne

»nous pai'donnera pas? » — Et le Seigneur fait luiséricordc au

roi et au peuple qui reconnaissent et adorent sa puissance ^

Après, c'est vni roi puissant qui entasse l'or en statue colossale,

et ordonne d'adorer ce Dieu qu'il a construit ; et tous les grands,

tous les princes, tous les savans , tous les glorieux de la terre
,

fléchissent le genou devant le Dieu qu'un décret de roi a pro-

mulgué... tous, excepté trois hommes, qui , au milieu de ces

esclaves prosternés , restent debout en face du Dieu nouveau.

» Office (lu snmcdi-sainl : VII Prophétie, cxtraile iX'Ezéchiel, ch. xxxvii.

' Etahlissement de la Paqie, vers l'an du uiundc 2454» avant J.-C.

i55o.

^ Oflicp du s;mic(li-sainl : 7A' Prophétie, extraite de VExode, ch. xir.

* Co:^TEHSio?i dbNinivb: vers Tan du monde ôioo , avant J.G. 884.

' Office d'i samedi-saint; A Prophétie, extraite de Jouas, cli. iir.
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Le» flammes sont allumées pour punir cet attentat ; mais Dieu

vient au secours de ses hommes fidèles, et force le roi prévari-

cateurà reconnaître sa puissance, et à publier la gloire et le nom
du Dieu d'Israël dans toute l'étendue de son empire '.

L'Eglise se sert
,
pour nous raconter cette merveilleuse his-

toire , des paroles de ce Daniel , dont le tombeau se voit encore

aujourd'hui dans la Suzianc, et qui, aidé de quelques autres

hommes, israélites comme lui, administra l'empire d'Assyrie

et de Perse depuis Nabuchodonosor jusqu'à Cj'rus. C'est à ce

Daniel, appelé V/wmme de désir
,
que l'archange des bonnes nou-

velles, Gabriel, fut envoyé pour lui annoncer que le tems delà

venue du Alessie a été. abrégé
, pour lui dire clairement le nom-

bre d'années qui restent encore à s'écouler (490 ans) , et lui

assigner l'époque précise où elles doivent commencer; époque

qu'ont dû connaître
, parce prophète, ou par d'autres tradi-

tions , et ces sages de l'Orient qui arrivèrent à Jérusalem le jour

précis de la naissance de Jésus , et cet empereur de la Chine ,

nommé Min-ti, qui, l'an 65 de notre ère , envoya vine députa-

tion solennelle à la recherche de ce Saint des saints
,
qui , sui-

vant les traditions, devait paraître à YOccident de ce vaste empire s..

Enfin
, pour ne rien omettre de ce qui peut assurer la foi de

ses eufans , l'Eglise consacre tout un cantique ^ à nous exposer

les précautions que le législateur des Juifs avait prises pour

conserver les livres précieux qui contiennent l'histoire des com-
munications que Dievi a faites à ses créatures, précautions que

les savans reconnaissent avoir été gai'décs avec un scrupule mi-

nutieux, par le peuple juif, qui existe encore
, page vivante

,

qui nous récite toujours les faits qu*OH lui a confiés depuis le

commencement du monde.

Telle est la méthode de l'Église.

' Office du samedi-sainl : XII Prpoliélie , extraite de Daniel, cb. ni.

" Voir pour les traditions relatives au Messie, conservées chez les na-

tions profanes, le coniple que nous avons rendu ,de l'ouvrage de M.
Smith , intitulé : De la Rédemption du genre humain, dans les Numéros
des Annales i!\ et a5 , (orne iv. p. 4io el tome v, p. 5.

( Note de la deuxième édition. )
'' Office du sami.'di-saiul : XI Prophétie, exlrailcdu Deiiféronome . ch

XXXT^ V. 22.
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Tous les ans elle répète la grande histoire des volontés et des

actions de Dieu sur les hommes, et puis, sans faire attention

aux contradicteurs ou aux rebelles , elle laisse son livre ouvert

à tous les yeux, et le lendemain elle revêt ses plus beaux habits

de fête , et célèbre le mystère de la résurrection de l'Hommc-
Dieu crucifié. C'est ainsi que , répétant tous les jours aux hom-
mes quelque parole antique , elle accomplit sa tâche , celle de

conserver les vérités , qui , sorties de 1 éternité svu' les aîles de

la parole de Dieu, doivent traverser les tems, conservées aussi

par la parole , pour se perdre de nouveavidans l'éternité.

Je le confesse hautement : Ma volonté fixe est de participer

toujours à cette Pàque, de croire toujours à ces mystèi'cs, et de

rester dans celte Église , qui me met en communion avec tous

les siècles et avec Dieu lui-même. Car , lorsque je repasse tou-

tes ces preuves en ma mémoire, je sens sur moi le poids de la

parole de Dieu, poids immense , que je puis suspendre un mo-
ment par un acte incompréhensible de ma liberté , mais qui

m'écraserait le jour où , tombé de cette vie , je me ti-ouverai

dans l'éternité , en présence de ce Dieu
, que je crains , parce

que seul il est à craindre.

Quant à ces hommes , enfans comme moi de ce siècle d'indé-

pendance , qui restent , seuls , inattentifs , ou étrangers à tout

ce qui, pendant ce tems, se pas'ie, au sein de l'Église catholique,

au sujet de Jésus de Nazaretli ' , sans vouloir insulter à levu* so-

litude ,
j'ose leur porter le défi d'offrir de leurs croyances des

preuves aussi grandes , aussi générales , éprouvées par l'appro-

bation des siècles, et qui remontent axissi diretlcment juscpi'à

Dieu... je l'ose, car il n'y a qu'un Dieu et qu'un catliolicisme.

A. BOKNETTT.

' Ta soVus pcicgriQUa es in Jérusalem, et nou cognovisti quic facta

funtinillâ his Jicbus? S. Luc , ch. xxiv, y. 18. I
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^htcxxc.

HISTOIRE DE JESUS-CHRIST

D'APRÈS LES RABBINS JUIFS.

Les Iradilioiis des Juifs modernes sur la vie de Jésus-Christ conCrmeut

la vérilé du récit des Evangélisles.

Parmi les témoignages qu'on peut invoquer à l'appui d'un

fait , d'iuic doctrine ou d'une religion , avicun n'est sans doute

pkis important, plus digne d'a^ltention et de confiance que celui

qui vient des adversaires même de ce fait , de cette doctrine ,

de cette religion. Sous ce rapport , on sent combien il importe

de savoir quelle a été , et qiielle est encore aujourd'hui l'opinion

des Juifs sur le divin auteur de la religion chrétienne.

Si , forcés par l'irrésistible puissance de la vérité , les vins

avaient été obligés d'embrasser le christianisme , les autres, do-

minés par cette espèce d'entêtement qui leur est si souvent re-

proché dans l'Ancien-Testament , et aveuglés de la manière la

plus inconcevable sur le sens de leurs prophéties , avaient été

réduits à attribuer les miracles de Jésus-Christ à la magie , à la

sorcellerie, ou à la connaissance d'un nom [Semliemp/ioras),

dans l'impossibilité de les nier, ne faudrait-il pas en conclm-e

que la vérité des miracles est démontrée par le témoignage des

Juifs ? Eh bien ! c'est ce que leur histoire et leurs traditions

,

toutes grossières et ridicules qu'elles sont en bien des points ,

prouvent de la manière la plus frappante. On en sera convaincu

en lisant les diverses histoires que les Juifs cul écrites sur la vie
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de Jésus-Christ. Voici la plus longue et la plus complète
,
que

nous ferons précéder d'une courte notice sur le Tatmud , recueil

des traditions civiles et ecclésiastiques des Juifs, où la plupart de

ces histoires sont contenues.

Le Talmtid . mot hébreu qui signifie doctrine, est vme compi-

lation énorme formant douze volmues in-folio , et contenant les

traditions des docteurs des Juifs modernes. Cet ouvrage jouit de

la plus grande autorité panni eux. Ils croient que c'est la loi

orale que Dieu donna à Moïse , pour servir d'explication à la loi

écrite, que Moïse la fit apprendre par cœur avix anciens, et

qu'elle est venue d'eux par tradition d'âge en âge ,
pendant un

espace d'environ seize cents ans, jusqu'au rabbin Jvida Hacca-

dosch ou le saint, qui la mit par écrit sous le règne d'Adrien,

vers l'an 120 de Jésus-Christ.

Il y a deux Talmuds. Le premier est celui de Jérusalem. Il est

divisé en deux parties , la Mischna ou seconde loi
, qui est le

texte, et la Gémureow complément^ (\\xï est le commentaire. La

première est l'ouvrage du rabbin Juda Haccadosch ; la seconde

a été composée par divers rabbins , qui sont venus après lui.

Elle ne fut achevée que vers l'an 5oo de Notre-Seigneur. Elle

forme un volume in-folio. Le Talmud de Jérusalem est si obscur

que les Juifs en font très-peu d'usage. La Mischna passe potir

être écrite en hébreu rabbinique assez pur ; la Gémare est en

mauvais chaldéen extrêmement diflicile à déchiffrer.

Le second Talmud est celui de Baliylonc. R n'a été composé

qvi'cnviron deuxccnls ans après le premier, vers la fin du cin-

quième siècle, ou au commencement du sixième. Il est l'ou-

vrage de plusieurs rabbins qui . après la dispersion des Juifs

sous le règne d'Adrien, se retirèrent dans la Babylonic, et v

tinrent des écoles pendant quelques siècles
, probablement jus-

qu'aux incursions et aux conquêtes des Mahométans. C'est ce

dernier Tahmid dont les Juifs font le plus de cas, et pour lequel

ils ont pour le moins autant derespecttpie poTir les livres saints.

V.c n'est cependant qti'iui anias de fables, de rêveries et de pxK--

rilités sou» lequel les Juifs ont étoufTf la loi et les prophètes.

On en jug< ra par Phisloire suivante (si toutefois on peut don-

ner le nom d'histoire à une aussi ridicule lapsodle ), que le»

Juif» ont écrite sur In \ ie Ao Jésus-Clu-isl , sou» le nom hébreu
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rabbinique àeSepher ToldosJeschu. Elle a été publiée en hébreu
et en latin, par "NVagenseil, dans son ouvrage intitulé Tela ignea

Satanœ ', et abrégée par Bulet, dans son Histoire de l'établisse-

inent du christianisme.

L'auteui- met la naissance de Jésus, qu'il appelle Jehoscua ou
Jesclm à l'an du monde 0671 , sous le règne de Jannée. Il donne
à son père le nom de Joseph Panderade Bethléem, et à sa mère
celui de Mirjam. Après avoir parlé desprogi-ès étonnans que fit

le jeune Jehoscua, sous un maître appelé Eléhanam, il assigne

pour principale cause de sa retraite dansla haute Galilée, le re-

fus qu'il avait fait de se voiler la tête , de covu-ber le corps et de

fléchirles genoux sur le passage desSénateiu'sdu Sanhédrin, cpii

le déclarèrent infâme. C'est là, dii-il, qu'il demeura plusieiu-s

années. Il continue ensuite son histoire dans les termes suivans :

«Il y avait alors dans la pai-tie la plus sainte du temple, qu'on

appelait le i5'a(/i^ des saints , une pierre sur laquelle était gravé le

nom ineffable de Dieu. Les sages de la nation , craignant que

les jeunes gens n'apprissent ce nom , et ne s'en servissent pour

causer de gi-ands malheurs à l'univers , formèrent par art ma-
gique , deux lions d'airain , qu'ils placèrent devant l'entrée du

Siiint des saints , l'un à droite l'autre à gauche ; si quelqu'un

entrait dans le saint des saints, et apprenait ce nom ineffable,

les lions rugissaient contre cet homme, et par leurs rugisse-

mens, ils lui causaient une si grande frayeur, qu'il oubliait le

nom qu'il avait appris. L'infamie de la naissance de Jeschu

ayant été dans la suite connue dans la haute Galilée, il en sor-

tit, et vint en cachette à Jérusalem; étant entré dans le temple,

il y apprit le nom ineffable de Dieu ; ayant écrit le nom sur du
parchemin, il le prononça pour ne sentir aucune douleur; il se

fit une incision dans la chair, où il cacha ce parchemin ; et le

prononçant une seconde fois, il referma sa plaie.

» Il faut que Jeschu aitemplojé l'art magique pour* entrer dans

le saint des saints; car, sans cela, comment les prêtres lui au-

' Tela ignea Satauœ . hoc est arcani et horribiles Judœorum adversàs

Christum Deum. et Christianam religionem A>'EKAOTOI , Allorf 1681, 2

vol. in-V- On trouve dans cet ouvrage un recueil des principaux écrits

que les Juifs eut composés coutro Jésus-Chrisl^ avec une traduction latine

en regard , el des réfutations folides.
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raieul-ils permis d'entrer dans un lieu si sacré? Ainsi, il est ma-

nifeste que c'est par le secours du démon qu'il fit toutes ces

choses. Jeschu étant sorti de Jérusalem , oumt de nouveau la

plaie qu'il s'était faite , et en ajaut tiré le parchemin, il apprit

parfaitement le nom inefTable. Il passa aussitôt à Bethléem,

lievi de sa naissance : Où sont, dit-il aux habitans de cette ville,

ceux qui disent que je suis né d'un adultère ? Ma mère m'a en-

fantésans cesser d'être vierge : je suis le Fils de Dieu, c'est moi

qui ai ci-éé le monde ; c'est de moi qu'lsaïe a parlé lorsqu'il a

dit : Foici qu'une vierge concevra^ etc.

Les Bethléémites lui dirent : Prouvez-nous, par quelques

miracles , que vous êtes Dieu. J'y consens , leur répondil-il : ap-

portez-moi un homme mort , et je le ressusciterai. Ce peuple,

court avec empressement ouvrir un tombeau , où ils ne trouvè-

rent que des ossemens secs; les ayant apportés devant Jeschu, il

rangea tous les os, les revêtit de peau, de chair, de nerfs, et rendit

la vie à cet homme. Ce peuple étant transporté d'admiration à la

vue de ce prodige : Qvioi ! leur dit-il , vous admirez cela ! fai-

tes venir un lépreux, et je lé guérirai. Comme on lui eut amené

un lépreux , il le guérit snr-lc-champ en prononçant de même
le nom ineffable.

«Les habitans de Bethléem, frappés de ces merveilles, se

pi-oslernèrcnt deVant lui, et l'adorèrent en lui disant : Fousêles

véritablement le Fils de Dieu.

» Le bruit de ces merveilles ayant été porté à Jérusalem , les

médians en eurent beaucoup de joie ; mais les gens de bien , les

sages , les sénatcui«;, en ressentirent la douleur la plus amère.

Ils prirent li résolution de l'attirera Jérusalem, pour le condam-

nera mort. Pour cela , ils lui députèrent deux sénateurs du pe-

tit sanhédrin, qui, s'étant transportés auprèsdelui, l'adorèrent.

Jeschu croyant (ju'ils venaient augmenter le nombre de scsdis-

,ciples, les reçut avec bonté. Ces sénateurs s'étant ainsi insinués

dans ses bonnes grâces, lui dirent : Les sages et les personna-

ges les plus considérables île Jérusalem nous ont envoyés près

de vous, pour vous prier de venir dans cçlle ville, parce qu'ils

ont appris (pie vous étiez le (ils de Dieu. Jeschu lein- répondit :

On leur a dit la vérilé; je ferai ce qu'ils souhaileni , à condition

que tous les sénateurs dn j;i aud et du pclil sanhédrin viendront
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au-devant de moi, et me recevront avec le respect que les escla-

ves mai-quent à lem-s maîtres.

I) La condition ayant été acceptée, Jeschu se mil en chemin

avec les députés. Lorsqu'il fut arrivé à ?\obé ,
qui est près de Jé-

rusalem, il dit aux députés : n'y a-t-il point ici de bel âne? Les

députés lui ayant répondu qu'il y en avait un , il leur dit de le

faire venir, et l'ayant monté, il alla à Jérusalem.

«Toute la ville coiunt au-tle^aut de lui pour le recevoir. Pen-

dant cette espèce de triomphe. Jeschu criait au peuple : Je suis

celui dont le prophète Zacharie a prédit la venue en ces ter-

mes: Voici votre lloi qui viendra à vous, ce roi juste et sauveur;

il est pauvre et monté sur un dne. A ces paroles, on fondit en lar-

mes, et on déchira ses vêtémeus, et les plus gens de bien de la

nation allèrent trouver la reine Hélène ou Oléine, épouse du

roi Jannée , qui régnait après la mort de son mari : cet homme

,

lui dirent-ils , mérite la mort , parce qu'il séduit le peuple
;
per-

mettez-nous de le saisir. Faites-le venir ici, répondit la reine,

je veux par moi-même m'insîruire de cette affaire. Elle avait eu

Naie, en parlant ainsi, de le tirer de leurs mains, parce que

Jeschu était son parent.

» Les sages qui pénétraient son dessein, lui dirent: Gardez-

vous , reine , de favoriser cet homme
, qui ,

pai' ses enchante-

mens séduit le peuple , et qui a volé le nom ineffable ; songez

plutôt à le punir comme il le mérite. Je ferai ce que vous sou-

liaitez," leur dit la reine; mais auparavant faites-le pai-aitre de-

vant moi, pour que je puisse voir ce qu'il fait, parce qtie tout le

monde m'assure qu'il opère les plus éclatans prodiges. Pour

obéir à la reine, ils firent venir Jeschu.

»J'ai appris, lui dit cette princesse, que vous faites des pro-

diges; faites-en quelqu'un devant moi. Je ferai ce qu'il vous

plaira , répondit Jeschu ; je vous demande seulement de ne pas

me mettre entre les mains.de ces scélérats. Ne craignez point,

lui dit la reine. Faites venir, lui dit Jeschu , un lépreux, et je le

guérirai. On lui présenta un lépreux, qu'il guérit sur-le-champ,

en lui imposant la main et prononçant le nom ineffable. Appor-

tez, dit encore Jeschu, un cadavre. Ce qui ayant été fait, il le

ressuscita de la même manière qu'il avait gvtéri le lépreux. Com-

ment , dit la reine aux sages , osez-vous dire que cet homme
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est magicien ? Ne l'ai-je pas ^ii de mes yeux lairc des miracles

comme le Fils de Dieu ? Sortez d'ici, et ne portez jamais de sem-
blables accusations devant moi.

» Les sages, ainsi rebutés, cherchèrent quelqu'autre moyen
pour se saisir de Jeschu. Ils résolurent de chercher quelqu'un

qui voulût apprendie le nom ineffable
,
pour pouvoir le con-

fondre. Un nommé Judas s'oflVit à eux, pour^-u qu'ils se char-

geassent dti péché qu'il commettrait en apprenant ce saint

nom. Les sages s'étant chargés de son péché , il alla dans le

Saint des Saints, et fit tout ce que Jésus avait fait : il alla en-

suite par toute la ville , en criant : Où sont ceux qui disent que

cet homme infâme est le fils de Dieu? Est-ce que moi qui ne

suis qu'un pur homme, je n'ai pas le pouvoir de faire tout ce

que Jeschu a fait?

»La reine, ayant appris les discours de Judas , voulut qu'on

le lui amenât avec Jeschu. Faites-nous , dit-elle à Jeschu ,
quel-

que prodige pareil à ceux que vous avez déjà faits devant moi.

Ce qu'il exécuta sur-le-champ. Ne soyez point surprise , dit Ju-

das à la reine , de ce que cet homme vient de faire devant vous :

s'il s'élevait jusqu'au ciel je saurais bien l'en précipiter. C'est

un de ces magiciens desquels Moïse nous a avertis de nous dé-

fier, Jeschu disait au contraire : Je suis le fils de Dieu : c'est

moi que David, mon ayeul , avait en vxic lorsqu'il a écrit : Le
tieigneur m'a dit , vous êtes mon fils , je vous ai entendre aiijour-

d'/iui; et dans un autre endroit : le Seigneur a dit à mon Seigneur:

Asseyez-vous à ma droite. Je vais monter à mon Père céleste ,

et m'asseoir à sa droite ; vous le verrez de vos yeux. Toi ,'Judas,

tu ne po(u-ras pas monter jusque là. A l'instant Jeschu pro-

nonça le nom ineffable, et un tourbillon de vent s'éleva, qui

l'emporta entre le ciel et la tcne. Judas, au même moment,
prononça le saint nom , et il fut pareillement enlevé par un

tourbillon de vent (pii le soutint entre le ciel et la terre, de ma-
nière que Jeschu et Judas volaient tous les deux dans l'air.

Ceux qui étaient présens à ce spectacle étaient fort surpris.

• Judas ayant prononcé une seconde fois le saint nom, se

jette contre Jeschu pour le faire tomber; mais Jeschu l'ayant

prononcé aussi, se jette contre Judas dans le même dessein,

et ils luttaient ainsi ensemble. Judas, s'apcrccvant que ses ef-
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forts étaient inutiles, fit de l'eau sur Jeschu; souillés l'un et

l'autre par cette action , ils furent privés du pouvoir que leur

donnait le nom ineffable, et tombèrent à tei're.

«Alors on prononça une sentence de mort contre Jeschu, et

on lui dit : Si tu veux éviter la mort, fais les prodiges que tu

faisais auparavant. Jeschu l'ayant tenté en vain , s'abandonna

aux pleiu's; ses disciples et la troupe des méchans qui lui étaient

attachés, voyant cela, attaquèrent les sages et les sénateurs, et

procurèrent ainsi à Jeschu la liberté de sortir de Jérusalem,

Jeschu courut avi Jourdain , s'y purifia , et ayant prononcé le

saint nom, il fit de nouveaux miracles. Il prit deux meules, les

fit nager sur l'eavi, s'assit dessus, et prit des poissons, qu'il

donna à la troupe qui le suivait.

»A cette nouvelle, les sages et les sénateurs se trouvèrent

dans un grand embarras; mais Judas leur promit de les en ti-

rer. Il va auprès de Jeschu , et sans se faire connaître, il se

mêle parmi les méchans qui lui étaient attachés. Vers minuit

il procure, par ses encliantemens, un sommeil profond à Jes-

chu, et étant entré dans la tente de ce dernier, il lui ouvre,

avec un couteau, l'endroit du corps où était caché le morceau

de parchemin sur lequel était écrit le nom ineffable.

«Jeschu s'étant éveillé, fut saisi d'une gi-ande crainte lors-

qu'il se vit dépouillé du nom ineffable. Il engagea ses disciples

à l'accompagner à Jérusalem , espérant qu'en se cachant parmi

eux , il ne serait pas connvi, et cju'il pourrait de nouveau entrer

dans le temple pour enlever une seconde fois le saint nom ;

mais il ne savait pas que Judas était caché parmi eux , et que

par ce moyen il connaissait tous ses desseins. Judas dit aux

disciples de Jeschu
,
qui ne l'avaient pas phis reconnu qvie lem*

maître : Prenons tous des habits semblables , afin que personne

ne puisse distinguer notre maître. Cet a^is ayant été suivi, ils

se mirent en chemin pour aUer célébrer la pàque à Jérusalem.

Lorsqu'ils furent arrivés dans cette ville , Judas alla en secret

trouver les sages, et lem- dit : Jeschu viendra demain au tem-

ple pom- offrir l'agneavi pascal; alors vous pourrez le saisir; mais

parce qu'il a avec lui deux mille hommes tous habillés comme
lui, pour que vous ne vous trompiez pas, je me prosternerai

devant lui lorsque nous serons arrivés dans le temple.
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»Le lendemam, Jesclui étant venu au temple, Judas se jeta

à ses pieds, comme il en était convenu. Alors tous les citoyens

de Jérusalem bien armés , se saisissent de Jeschu , tuent plu-

sieurs de ceux qxii l'accompagnaient , et en arrêtent quelques-

uns, tandis que le" reste prend la fuite dans les montagnes. Les

sénateurs firent attacher Jeschu à une colonne de marbre cpii

était dans la ville, le firent fouetter, et lui mirent une couronne

d'épines sur la tète. Cet infâme ayant eu soif, demanda un peu

d'eau, et on lui donna du vinaigre. L'ajant bu, il poussa un
grand cri, et dit : C'est de moi cpie David, mon aïeul, a écrit :

Ils m'ont donné du fiel pour nourriture, et du vinaigre pour étancher

ma soif. Il se mit eusviile à pleurer, et dit en se plaignant : Mon
Dieu! mon Dieu! pourquoi in avcz-vous flf»anfi^c»n?i<j? Les sages lui

dirent : 67 tu es le fils de Dieu, pourquoi ne te délivres-tu pas de r.os

mains? Jeschu répondit : Mon sang doit expier les péchés des

hommes, ainsi que l'a prédit Isaïe par ces mots : Sa blessure sera

notre salut. Ils conduisirent ensuite Jeschu devant le grand et le

petit Sanhédiin, qui le condamnèrent à être lapidé et pendu.

Après ra\"oir lapidé, on voulut le pendre à un arbre ; mais tous

les bois auxquels on voidait l'attacher se rompaient, parce

(pic Jeschu, prévoyant qu'on le pendrait après sa mort, avait

enchanté tous les bois par le nom ineffable. Judas rendit la

précaution qu'il avait prise inutile, en tirant de son jardin un

grand chou, auquel on l'attacha.

j)Le soir, les sages, poin- ne pas violer la loi, le firent en-

terrer dans l'endroit ou il avait été lapidé. Vers minuit, ses dis-

ciples vinrent à son tombeau qu'ils arrosèrent de leurs larmes.

Judas l'ayant su , vint secrètement enlever ce cadavre, l'enterra

dans son jardin , dans le canal d'un ruisseau dont il avait dé-

tournéTcau jiis(iu'à ce que la fosse fût faite et couverte. Lesdisci-

plcs de Jeschu étant retournés le lendemain au tombeau de

leur maître , et continuant de le pleurer, Judas leur dit : Pour-

quoi pleurez-vous? ouvrez le tombeau, et voyez celui qu'on y

a placé. Les disciples ayant ouvert le sépulcre, et n'y trouvant

point le corps de leur maître, se mirent à crier : il n'est pas dans

le tombeau ; il est monté au ciel , comme il nous l'a dit lors-

qu'il était vivant.

nLa reine Hélène, ayant appris le supplice de Jeschu, fit ve-
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nîr les sages, et leur demanda qu'est-ce qu'ils avaient fait de

.'.on corpo. Ils lui répondirent : Nous l'avons fait enterrer,

comme la loi rordonnc. Elle leur dit i Faites-le apporter ici.

Les sages allèrent au tombeau, et n'y ayant pas trouvé le corps

de Jeschu, ils retournèrent aviprès de la Reine, et lui dirent :

Nous ne savons qui a enlevé ce cadavre du tombeau où nous

l'avions fait mettre. La Reine leur dit : Vous ne l'avez pas trouvé,

parce qu'il est le fils de Dieu , et qu'il est monté avi ciel auprès

de son Père , ainsi qu'il l'a prédit lorsqu'il vivait. Reine , lui di-

rent les sages, gardez-vous de penser ainsi ; c'était véritable-

ment xm enchantevu- et un homme infâme. Qu'est-il besoin d'un

plus long discours , dit la Reine ? Si vous me faites voir son

corps, je VOX1S croirai innocens, sinon vous serez tous punis de

mort. Accordez-nous quelque tcms, lui dirent les sages, pour
faire des rccnerclies à ce sujet. La Reine levir accorda trois jours,

pendant lesquels les sages indicpièrent un jeûne solennel. Les

trois jours étant presque écoulés sans qu'ils eussent recouvré ce

corps, plusieiu's d'entre eux s'enfuirent de Jérusalem pour se

.soustraire au couitoux de la Reine. Un d'eux , nommé Rabbi

Tanchuma , qui errait par la campagne , vit Judas assis dans

son jardin, qui prenait de la nourriture. Quoi! Judas, lui

dit Tanchuma, vous prenez de la nourriture, tandis que

tous les Juifs jeûnent, et sont à la veille des plus grands

malheurs? Pourquoi donc, lui dit Judas, a-t-on indiqué

ce jeûne? Ce fils infâme, lui répondit Tanchuiua , en est la

cause : il a été lapidé et pendu . comme vous savez ; mais on ne
trouve point son corps dans le tombeau où il avait été mis, ce

qui donne lieu aux médians qui Ivii sont attachés, de dire qu'il

est monté au ciel ; et la reine Hélène nous a menacés de la

mort, si nous ne le retrouvions pas. Venez, lui dit Judas, je

vous montrerai le cadavre que vous cherchez; c'est moi qui l'ai

enlevé, parce que je craignais que la troupe impie qui le suivait

ne l'enlevât elle-même ; je l'ai enterré dans mon jardin , dans

le canal du ruisseau qui y passe. Tanchuma retourna promp-

tement à Jérusalem pour apprendre aux sages ce que Judas ve-

nait de lui découvrir. Tous courent au jardin de Judas ; on tire

le cadavre de l'endroit où il était placé ; on l'attache à la queue

d'un cheval , et on le ti-aîne ainsi devant la Reine, qui, chargée

Tome ii. — 2' édition. 7
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de confusion, ne sut que i-éponJre. Pendant qu'on trainaitainsi

\e corps de Jescbu, ses cheveux furent arrachés ; c'est pourquoi

les moines se rasent.

» Les Nazaréens ou uiçcij^les de Jcschu, imlés de la mort igno-

minieuse que les Juifs avaient fait soulIVirà lem- maîlre, sç sé-

parèrent d'eux, et en vinrent à ce point d'aversion , que dès

qu'un Nazai*éen trouvait un Juif il le massacrait. Leur nombre
s'étant accru prodigieusement pendant trente ans, ils s'assem-

blaient en troupes, et empêchaient les Juifs de veuir à Jérusalem

aux grandes solennités. Tandis que les Juifs étaient dans la plus

grande consternation à la vue de ces mialheurs, la religion des

Nazaréens prenait chaque jour des accroissemens, et se répan-

dait au loin. Douze hommes qui se disaient les envoyés du
pendu, parcouraient les royaumes pour lui faire des disciples.

Us s'attachèrent un giand nombre de Juifs, parce ([u'ils avaient

beaucoup d'autorité et qu'ils conlii-maient la religion de Jeschu.

Les sages, affligés de ce progrès, lecouriu-ent à Dieu, et lui di-

rent : « Jusques à quand , Seigneur, souffrirez-vous que les Na-

zaréens prévalent contre nous, et qu'ils massacrent un nombre

infini de vos serviteurs? Nous ne sommes plus qu'un très-pelit

nombre. Pour la gloire de votre nom, suj^gércz-nous ce que

nous devons faire pour nous délivrer de ces médians. »

i> Ayant fini celte prière, un des anciens, nommé Simon

Képha, à qui Dieu s'était fait entendre, se leva, et dit aux au-

tres : « Mes frères, écoutez-moi. Si vous approuvez mpn dcsseiu,

j'exterminerai ces scélérats ; mais il faut que vous vous chargiez?

du péché que je commettrai. » Ils lui répondirent tous : Nous

nous en chargeons ; efFectucz votre promesse. Simon, ainsi ras-

suré, va dans le Saint des saints, écrit le nom incflTable sur\ïne

bande de parchemin , et il la cache dans une incision qu'il s'é-

tait faite dans la chair. Sorti du temple, il retire son morceau

de parchemin, et ayant appris le iu)m ineffable, il se transporte

dans la ville métropole des Nazaréens. Y étant aiTivé, il crie à

haute voix : i)uc. tous ceux cpii croient en Jeschu viciu)cnt à

moi, car je suis envoyé de sa part. Aussitôt luie ipidtitude

aussi nombreuse que le sable qui est sur le rivage <\ç la mer,

courut à lui. Us lui dirent : Montrez-nous, parcpielquc prodige,

que vous êtes envoyé par Jeschu? Quel prodige, répondit-il.
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souhaitez-vous ? Nous vouious , lui dirent-ils, ijue vous fassiez

les prodiges t[ue J.eschu a faits lorsqu'il était vivant. Simon or^

(io.nne qu'on liii amène un lépreux, et lui ayant imposé les

mains, il le guérit; il commande qu'on lui apporte un cadavre,

et il le ressuscite de la même manière. Ces scélérats ayant vu

ces merveilles , se prosternèrent devant lui, en disant: Yous_

êtes véritablemeut envoyé par Jeschu
, puisque vous avez lait

les mêmes prodiges qu'il a faits lorsqu'il était vivant. Alors Si-

mon Répbaleur dit : Jeschvi m'a ordonné de venir vers vous;

promettez-moi avec sei*ment de faire tout ce que je vous com-

manderai. Nous le ferons, s'écrièrent-ils.

» Alors Simon leur dit : 11 faut que vous sachiez que ce pendu
a été l'ennemi des Juifs et de leiu-s lois, et que, suivant la pro-

phétie d'Osée, ils ng sont pas son peuple. Quoiqu'il soit en sou

pouvoir de les détrui^-e en un moment;, il ne veut pas le faire,

mais il désire au contraire qu'ils restent sur la terre, pour qu'ils

soient im monument éternel de son supplice. Au reste, Jeschu

n'a soulFert que pour vous racheter de l'enfer, et il vous com-
mande, par ma bouche, de ne point faire de mal aux Juifs, de

levu" faire au contraire tout le bien qui dépendra de vous. Il

exige encore que vous ne célébriez plus la fête des Azjnies
; qu'en

place de cette solennité , vous célébriez le jour de sa mort
; que

la fête de son ascension au ciel vous tienne lieu de la Pentecôte

<pie célèbrent les Juifs , et le jour de sa naissance , de la fête

des Tabernacles.

» Ils lui 1,'épondirent : Nous exécuterons ponctuellement tout

ce que vous nous avez ordomjé ; nous vous demandons seule-

ment de demeurer avec nous. J'y resterai, leur dit-il, si vous

voTis voulez me bâtir ime tour au milieu de la ville pour me
servir de logement. On lui bâtit une tour, dans laquelle il s'en-

ferma, vivant de pain et d'eau l'espace de six ans, au bovit des-

quels il movirut, et fut enterré dans cette même tour, comme
il l'avait ordonné. On voit encore à Rome cette tour, qu'on ap-

pelle Peler, qui est le nom d'une pieiTC
, parce que Simon était

assis sur une pieri-e jusqu'au jour de sa mort.

«Après la mort de Simon, un homme sage, nommé Elie,

vint à Rome, et dit publiquement aux disciples de Jeschu : Sa-

chez que Simon Képha vous a trompés; c'est mut <iue Jeschu a
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chargé de ses ordres, en me disant : Vas, et dis-leur que personne

ne croie que je méprise la loi. Reçois tous ceux qui se feront cir-

concire ; que ceux qui refuseront une circoncision soient noyés.

Jescliu veut encore que ses disciples n'obser^'ent plus le sabbat,

mais le premier jour de la semaine ; et il ajoute à cela plusieiu-s

autres mauvais règlemens. Le peuple lui dit : Montrez-nous par

quelque prodige que Jcsclui vous a envoyé. Quel prodige, leur

dit-il, désirez-vous ? A peine eut-il prononcé ces paroles, qu'une

grosse pierre tomba sur sa tête et l'écrasa. Ainsi périssent , Sei-

gneur, tous vos ennemis; et que ceux qui vous aiment soient

comme le soleil lorsqu'il est dans son plus grand éclat. »

Il serait impossible d'accumuler plus d'absurdités et plus d'er-

reurs grossières qu'on en trouve dans la relation qu'on vient

de lire. Les plus simples notions en histoire suffisent pour s'en

apercevoir. Novis ne cro5'^ons pas nécessaire de les passer en re-

vue et de les faire sentir à nos lecteurs. Tout ce que no\ts avons

\oulu , c'est de montrer combien le témoignage des Juifs con-

iBrme la vérité de nos croyances.

S'il est un point que les Juifs eussent intérêt à nier, c'était les

miracles de Jésus-Christ et de ses apôtres. Car c'était là la preu-

ve, le critérium, de sa mission divine. Eh I bien , ils avouent ses

prodiges, et non-seulement les siens, mais encore ceux de ses

disciples; ils avouent que ceux-ci se multiplièrent à l'infini

après sa mort, et qu'on exigeait de ceux qui se disaient ses en-

voyés, qu'ils fissent des miracles semblables à ceux qu'il avait

opérés lui-même. Nous croyons ce témoignage puissant pour la

confirmation du récit des Evangélistcs.

J.B.
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L'ABBAYE DE WESTMINSTER, ^

CONSIDÉRÉE SOUS LE POINT DE VUE CATHOLIQUE

ET PROTESTANT.

Nous avons dit plusieurs fois que les arts commençaient à

eiidre justice au catholicisme, et que la plupart des savans ,

des vrais artistes, reconnaissaient sa grande influence sur les tra-

vaux des hommes. Notre Recueil est spécialement destiné à sui-

vre le développement progressif de ces idées éparses dans les

nombrcxix écrits littéraires et scientifiques. Nous avons deux

buts principaux en suivant cette marche ; le premier, de prou-

ver toujours de phis en plus que les sommités intellectuelles sont

pour le catliolicisme , et que par conséquent ceux qui conti-

nvient à l'insulter bassement appartiennent moins à ce siècle

qu'à celui qui nous a précédés, et qui est convaincu tous les jours

de plus eu plus de haiue religieuse , aveugle et intolérante , et

d'ignorance profonde et présomptueuse; le second, c'est de ré-

concilier de plus en plus les catholiques avec la science de ce

siècle , et de les rapprocher de ces hommes
, qui, sans être pour

eux, ne sont pas cependant contre eux.

Nous espérons donc que nos lecteurs liront avec plaisir la ci-

tation suivante d'un article inséré dans la Revue de Paris de ce

mois.

La Rtvuc de Paris est un recueil littéraire et politique. Les ré-
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dacteurs iic se donnent pas pour catholiques ou poui- clirétrcns;

ils s'annoncent plutôt comme littérateurs, connaisseurs, artis-

tes, gens de goût, indépcndans de toute croyance, et jugeant

d'après leurs sensations, leui'î; émotions. C'est uniquement sous

le point de vue purement luimain qu'il faut considéi-er l'article

suivant, qui est signé Nisard.

« La première fois que je visitai cette belle abbaye, c'était par

un grand veht; on eût dit que les nuagefe ^e décliiraîe'nt contre

la toiture. Ce bruit mystérieux au-dessus de ma tête , et ce si-

lence à mes pieds et nutour de moi , me confondaient. J'ai senli

quelque chose de pareil dans les "bdis , au pied dcî* gx'anàï; arbres,

quand le vent qui s'élèVe cômiiièhce à 'ébranler leurs cimes , et

que l'herbe d'en bas n'est pas même courbée. Mais au milieu

d'une grande nef, entouré de huit siècles de tombes, homme
petit et faible devant un ouvrage immense , fait de la main des

hommes, esprit perdu de doutes et d'incertitudes, en présence

de deux régions qui ont remué profondément l'espèce humaine,

i'ai éprouvé bien plus vivement Oe singulier état où la pensée

paraît cesser, et où il semble que le pouls ne bat plus. Chose

étrange
,

qti'il faille de si grands spectacles pour dompter l'es-

prit d'un hoHJTnc, et pour Suspendre un moment sa pensée, si

chétive et si indocile ! Chose étrange que ce ne soit pas trop de

la voix des grandes forêts, du murmure de la mer, du silence

des vieux monumcns, pour faire taire un moment ce petit bruit

qu'on appelle la pensée !

1) Le catholicisme avait bâti cette grande église , pour une
grande religion ; pour que tout un peuple y vînt entendre la pa-

role de Dieu, clianlée de toute la f(trce de la voix humaine;

pour que l'homiTie .senlît sa pclilessc dans le temple de Dieu;

pour que le cantique immense des générations rassemblées sous

lesvoûtcs ne fit paséclaler l'éditlcc. Le protestantisme, en s'cm-

jiarant dcWcsluiinster, l'a rétréci pour sa religion de salon, pour

ses chants de femmes et d'enfans de chœur, pour .ses prédica-

tions devant un petit audiioirc ; pom* cette poignée de fidèles,

auxipicls le ministre lit la prière d'une >oix grave et posée,

.sans accent, sans vibration. On a eoiq>é par la moitié la nef dr»

vieux temple ; et on y a fait une enceinte en planches avec des
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sît'ges et des banquettes
,
povir une conîàiiie de fidèles ; l'antre

rnoitû^ est vide ; la terre consacrée commence à cette misérable

clôture de mentiiserie, qui a été laite pour la pourriture, tan-

dis que les murs , qui ont été faits pour Téternité , et par la main
des générations, ne sont ni sacrés ni profanes , si ce n'est que

des rangées de tombeaux en font un objet de vénération pour le

Voyageur. Le protestantisme n'avait pas la voix assez forte pour

remplir ces grandes allées , ni pour monter jusqu'à ces Voûtes;

il a falluun édifice mutilé aune religion mutilés; tl a fallu moins

d'espace à la raison qu'à la foî.

» Les tombeaux de "Wesiminstèr ne mowtrcftt pas moins vive-

ment la lutte des deux t-él^gions dans la mérne église. C'est le

catholicisme qui l'a bàlie ; c'est encore le catholicisme qui dé-

ploie sur les tombeaux le plus grand caractère. Je n'entends

point parler ici de l'art ; il y a des coups de ciseau^ plus habiles

dans les monumens du protestantisme ; il n'y a dans ceux-là

que la foi , souvent sans art ; mais on y séntiuie force de main-

d'œuvre , et je ne sais quelle cei-tittide d'vme auîre vie qui re-

muent prOfondémeirt. Ces effigies des rois de la race nomiande,

couchées tout années sur la pierre de la tombe , les mains ioin-

tes, toutes dans la même altitude, toutes conçues parla même
idée

, quoique les siècles aient apporté quèlqives perfectionne-

mens dans l'exécution ; ces femmes , ces enfans , ces Fidèles

servit etn-s qui sont rangés autour du tombeau, à genoux, les

mains jointes , comme celles du mort
, qui ne }ileln*ent point

,

mais qui prient, parce qvie les larmes passent-, et non la foi, et

que l'homme peut plutôt prier que pleurer toujoin-s ; tous ces

personnages qui représentent le drame de la mort, mais qui tie

ie jouent pas , comme cela se voit dans certains monumens du
protestantisme ; toute cette naïveté d'un art dont les maîtres
n'étaient que de simples ouvriers, exerce un singulier empire sur
l'imagination et le cœur. Ce sont bien là desmorts qu'on a voulu
faire ; il y a bien dans ces membres la roideur du cadavre, rien

ne bat plus sous cette armure , ces yeux sont fermés pour ne
plus se rouvrir ; le tombeau est scellé , tout est fini ; mais l'ar-

tisee tl mis darts ces mains jointes et tendues vers le ciel, une
^Mêe , la pensée qu'avait le défunt avant de rendre son âme à
Dieu, celle qui inspirait larlistc, et qui le dédommageait bou-
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vent de ses travaux, celle qu'avaient les serviteurs et les enfanif

du mort, et le peuple qui avait suivi ses funérailles, et les prê-

tres qui répandaient de l'eau bénite sur ses restes, — la penséo

que Dieu se laisse désarmer par la prière.

» Dans les tombeaux du protestantisme, l'unité disparaît. C'est

la diversité d'un musée. Il y a des bustes , il y a des emblèmes,

il y a des statues. Ce n'est plus la pensée religieuse , c'est le ca-

price, c'est la vanité, qui fournissent l'idée d'un monument;
c'est l'art sans la foi qui l'exécute. On ne pense plus à la prière;

on donne aux morts des attitudes dramatiques : les uns sont en-

core menaçans; les autres vous sourient; en voici un qui joue

un rôle; en voilà un autre qui expire avec grâce. J'en ai vu qui

montaient au ciel, entourés de nuages; d'autres qui haran-

guaient le parlement. — "Voici sans doute une noble dame qui

meurt fort regrettée de son mari : elle est dans son lit, expi-

rante; la mort , c'est-à-dire le grand squelette noir armé d'une

faux, dont on fait peur avix enfans , sort d'une caverne prati-

tpiée sous le lit de la pauvre dame. Le mari l'aperçoit ; il se met
entre sa femme et la mort, et il tend à celle-ci des mains sup-

pliantes ; il l'implore les larmes aux yeux. — Traduisez tout

cela : lord Niglitiugale était bon mari, ou il a voulu passer pour

tel. Mais (pi'est-ce que lord Nightingale ? C'est un personnage

qui avait le moyen de faire enterrer sa femme à Westminster.

Il n'y a pas que des rois et des grands hommes dans cette ab-

baye : c'est un Panthéon où l'on paie sa place plus cher qu'au

cimetière , voilà tout. Shakspeare y occupe moins d'espace que
lady ISiglitingale. Georges Canning et M. l'itt sont chacun sous

une dalle , avec leur nom dessus. Ceux auxipiels ce nom ne dit

pas assez, ne sont pas en position, ou ne méritent pas d'en con-

aiaître plus. Laissez tout ce train d'épitaplies et tout cet étalage

de litres à ceux qui n'ont pu faire savoir leur vie que par Iciu*

mort. C'est assez d'une pierre et d'un nom povu- les hommes cé-

lèbres, puisque la foi n'est plus là pour ks coucher sur la tombe,

et leur joindre les mains, uiln de montrer (ju'ils n'ont eu de va-

leur que par la prière ; il faut charger l'histoire de l'épitaphc et

du monument, et ne pas étoufter sous des travaux de maçoime-
rie l'impression profonde que fait sur l'âme toute une grando

Uistuire tenant sous une duUc de six pieds.
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• Toute cette profusion de tombeaux ne donne pas l'idée de la

mort. Une fosse fraîchement creusée, un cercueil duqviel on ôîc

le drap noir, la pelletée de terre qu'on y jette, et ce bruit sourd

qui est le dernier que fassent les morts, touchent bien plus vi-

vement. La mort, comme idée collective, n'inspire que des dé-

clamations, et ne donne pas de tristesse réelle. Au contraire,

plus on est près du cadavre , plus cette idée est vive et doulou-

reuse.

» 11 m'est arrivé deux fois à Westminster de penser sérieuse-

ment à la mort. Une fois, c'était en me promenant le long des

grandes murailles extérieiu-es de l'abbaye, sur iine espèce de

place toute pavée de tombes à fleur de terre, et si pressées Tvinc

contre l'autre qu'il n'y avait pas de quoi mettre le pied entre les

inters ailes. Cette effrayante égalité , ces morts vulgaires qui ne

devaient d'être enterrés à Westminster que parce que le hasard

les avait placés dans cette paroisse , l'indifTérence des gens du

quartier qui passaient et repassaient par ce chemin de tombes,

sans regardera leurs pieds ; tovit celame causa une tristesse pro-

fonde. Mes jambes m'avaient porté tout machinalement auprès

d'une fosse nouvelle, où deux ouvriers bâtissaient silencieuse-

ment la dernière demeui'C de quelque mort aisé, qui n'avait pas

vovxlu que son cercueil touchât contre ceux de ses voisins, ou

auquel ses héritiers avaient cru devoir cet honnem* de le faire

pourrir à part. Une vieille femme en haillons regardait
, penchée

sur la fosse , et mvu-muraità voix basse quelques paroles, où je

distinguai ceci : a Qu'il valait encore mieux être mal sur la terre

que si bien dans ce trou.» Dès qu'elle me vit, elle me demanda
de l'assister ; après quoi elle s'en alla. J'avais alors un solide ar-

gument à donner à quiconque serait venu me soutenir que la

vie est un mal ! »
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DESCRIPTION

DÉ JÉRUSALEM ET DES LIEUX LES PLUS REMARQUABLES-

DE LA TERRE SAINTE.

«Lés Voyafgetirs àdmfrentla fidélité avëie laqtidïe seccmscnnpïifr

dans ces contrées de l'Orient les moindres traditions des tetns

anciens. On peut y suivre en quclrpie sorte l'histoire pas à pas,

et cliaque pierre y rappelle un jïrodige. On oïdilie, pour ainsi

dire, la longue suite des sîcc'lcs, et les événemens semblent ap-

paraître de nouveau comme s'ils s'étaient passés il n'y a rpic peu

d'anuéefe, tant est profonde l'imprfîssion qu'ils oui produite. Le

pflerin qui parcourt la Palcfîtinc croî! toucher aut pvemiei"s âges

du monde, à ce tems des patriarches dont H découvre encore

les tombeaux et les tracés ; fl sérit (Ju 'il foule aux pieds le sol qui

fut le berceau du genre hUfhaîii, et qu'à l'aspect decctte nature

qui porte des traces inctlaçrfbles d'une main divine, il devient

impossible de former un doute sur la réalité dus traditions reli-

gieuses qui s'y conservent. Aussi voit-on les trois peuples les plus

ennemis entre eux et les plus opposés de mœurs et de croyan-

ces, se confondre autourdcsroclicrs de Golgolha, et les environ-

ner d'une vénération dont on ne trouve d'exemple nulle autre

j)art. Les Juifs sont attachés à Jémsalem par un instinct dont ils.

ne peuvent se rendre compte; les IVhisuhuans regardent leur-

mos([U((; de Solyme comme m» lieu si sacré, que, suivant eux,,

les Infidèles ne doivent jamaùs y pénétrer ; et les cluéliens , agc-
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Tiouillés sur le Saint-S(''pulcre, voient dans l'éiat aclùclde Jéru-

salem, l'accomplissement de toutes les prophéties, et comme
le sceau des vérités dont ils sont déposilaires. Ces lieux sont

mortels pour rincrédulilé, et l'on comprend que nos philoso-

phes ont eu raison d'eii intei'direla visite à leurs actepfes» Leur

Scepticisme aurait pu en être ébranlé. »

Ainsi s'exprime un philosophe moderne.

Nous sommes don'cass'urés d'intéresser vivement no'SÎectevtrs,

eh 'leiit faisant parcourir ces lieux où sont empi'cintes, en ca-

ractères ineflaçables, les pi'cuves encore vivantes de la véracité

àe nos lî\Tes, de la cei'titude de noti'c foi. Jadis nos pères, ces

homAi'cs "remplis d'énergie religieuse, se dérobant aux douceurs

de leur foyer donlestiqxie, poussés par un invincilile désir. de

Voir, pour ainsi dire, leur Dieu de plus près, cnti'epi'cnaient le

saint pèlerinage à ti'àvers les dangers et les privations de tous

genres; pour nous, enfans raisonneurs et ftiiblés c!e ces dire-

tiens forts et fidèles , donnons au moins quelque attention au

ïécit des voyageurs qui nous mettent devant les yevtx le tableau

de ces contrées consacrées par la présence de notre Dieu.

Deux vojageurs célèbres ont parcouru tout récemment la Pa-

lesline, M. le vicomte de Chateaubriand et M. le comte de For

-

bin \ Comme nous ne povirrions donner des analyses détaillées

des deux ouvrages , sans nous répéter souvent, nous suivrons

plus particulièrement la relation de M. de Forbin , qui est la

dernière ; nous aurons soin cependant d'emprunter au premier

les magnifiques passages dans lesquels il a dépeint ces lieux aVee

des paroles que l'on chercherait vainement chez tout autre écri-

vain ».

1 L'ouvrage de M. de Chateaubriand est intitulé: Itinéraire descriptif

de Paris à Jérusalem, etc : 3 vol. in-S". Celui de M. de Forbiii : J^oyage

dans le Levant en 1817 e< i8i8; i vol. in-8°.

' Nous aurons bientôt des détails nouveaux à donner sur la P;desline:

deux voyageurs la parcourent en ce moment. M. Michand de l'Acadé-

mie française , elM. Poujoulat, qui nous a promis d'enrichir notre re-

cueil de quelques-unes de ses observations. Nos lecteurs connaissent déjà

ce jeune écrivain par l'article sur les monastères qui ont conservé les au-

teurs profanes au moyen âge , inséré dans notre JNuméro 2 , toiu. I, p. go.
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M. de Forbin e'embarqiia à Toiilon le aa août , et arriva i

Jaffa le i5 novembre 1817, après avoir visité Athènes, le Bos-

phore, Sinyrne, les ruines d'Ephèse, Saint-Jean-d'Acre, Asca-

lon et Césarée. Notre plan ne nous permet pas de le suivre dans

la Grèce ni dans l'Asie-Mineme, quoiqu'il ait consacré à des

lieux célèbres des pages pleines d'élégance et d'intérêt. Écoutons

plutôt le récit de sa visite sur la terre natale du Sauveur.

L'illustre voyageur vient de quitter Césarée.

«Nous prîmes la route de JafTa, dit-il, en suivant le rivage de

la mer; on enfonce dans un sable dont la blancheur fatigue la

vue, et ce n'est qu'assez près de la ville qxie l'on trouve tout à coup

d'énormes figuiers, des fontaines, des orangers et des tombeaux.

La ville de Jaffa, que les Ax'abes nomment Yafa, s'appelait au-

trefois Joppé; ce qui peut signifier belle : pulchritudo et décor. Ce

fut là que Noé entra, dit-on, dans l'arche sainte; on assure que

ce patriarche y est enseveli.

» Nous partîmes pour Rama à trois heures après-midi. J'y ar-

rivai de nuit.... Pour se rendre à Jérusalem il faut traverser,

pendaut deux ou trois milles, des plaines assez bien cultivées,

celles de l'ancienne Arimathie et de Lydda. Le soleil levant éclai-

rait notre roule. J'arrivai aux collinesde Latroun. «Voilà,me dit le

drogman, la patrie du mauvais larron... '» On pénètre ensuite

dans des vallées profondes : la végétation devient faible, rare;

elle cesse enfin tout-à-fait : Icspieds ne foulent plus jusqu'à Jé-

ixisalem, qu'un sol inégal, rougcùtre et ingrat; l'œil ne décou-

vre au loin que des éboulcmens immenses, les lits de torrcns

desséchés, et des chemins tortueux, couverts de pierres aiguës.

Des citernes détruites, au fond desquelles séjourne une eau ver-

' ]\ï. (le Chntciubiinnd , dnnsun inémoirc qu'il a placé eu lôlc Je sori'

Itinéraire, établit d'une mniiière rigoureuse l.i preuve des tmdilions de

la T»;rrc-S;»inte. Eusî'bc do Césarée décrit les lieux saints . telsà peu près

<]ue nous les connaissons aujourd'hui. Saint Jérôme, dans une lettre

écrite il 7 a 14^16 ans. l'ait une description des slaliona, qui ne difTére

guère de celles que nous eu donnent aujunrd'liui les voyageurs; long-

.leniH avant cette époque, les pèlerinages à Jérusalem avaient lieu do

i'Inde, t.le la Bretagne et de 1 llltliiupic ; depuis ils n'uni pas cessé jus(|u 4

re jour. Ccrle$, dit l'illualre éciivain dans ce uiéuiuiru , une antiquilit

dci/uatorte aiécles «tl une belle cl imposante anli'jiiil*-
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rîàtre; des montagnes nues, escarpées : voilà la vallée de Téré-

binlhe, voilà ce qui prépare l'àme à l'impression forte et terri-

ble de l'apparition de Jérusalem.

»Le soleil allait se coucher, quand, du haut d'une montagne
oii je suivais un chemin pierreux, que deux murailles sépa-

raient d'avec des champs toxit couverts aussi de cailloux, j'aper-

çus enfin de longs remparts, des tours, de vastes édifices envi-

ronnés d'une terre aride et de pointes de rocher noircies et

comme brûlées par la foudre.

«C'était Jérusalem.

«On voyait çà et là quelques chapelles ruinées, le mont Sion,

et plus loin la chaîne décharnée des montagnes de l'Arabie dé-

serte. Emus, pénétrés d'une terreur involonfaire, nous sa-

luâmes la ville sainte, dont la première vue fait autant d'effet

svu' les sens que l'existence et la dispersion du peuple Juif peu-

vent en produire sur l'esprit ' .

" Rapprochons cette descriplion et ces émotions , de celles du célèbre

auteur du Génie du Cfiristinvisme,

. « Quand on voyage dans la Judée, d'abord un grand ennui saisit le

cœur; mais lorsque passant de solitude en solitude, l'espace sétend sans

bornes devant vous, peu à peu l'ennui se dissipe, on éprouve une ter-

reur secrète, qui , loin d'abaisser l'âme , donne du courage et élève le

génie. Des aspects extraordinaires décèlent de toutes parts une terre tra-

vaillée par des miracles: le soleil brûlant, l'aigle impétueux, le figuier

stérile , toute la poésie , tous les tableaux de l'Écriture , sont là. Chaque

nom renferme un mystère : chaque grotte déclare l'avenir ; chaque som-

met retentit des accens d'un prophète. Dieu même a parlé sur ces bords:

les torrens desséchés , les rochers fendus, les tombeaux entrouverts,

attestent le prodige ; le désert parait encore muet de terreur, et l'on

dirait qu'il n'a osé rompre le silence depuis qu'il a entendu la voix de

rÉternel... »

» Nous nous enfonçâmes dans un désert où des figuiers sauvages , clair-

semés , étalaient au vent du raidi leurs feuilles noircies. La terre qui jus-

qu'alors avait conservé quelque verdure, se dépouilla, les flancs des

montagnes s'élargirent, et prirent à la fois un air plus grand et plus

stérile. Bientôt toute végétation cessa : les mousses mêmes disparurent.

L'amphithéâtre des montagnes se teignit d'une couleur rouge et ardente.

Nous gravîmes pendant une heure ces régions attristées, pour atteindre

un col élevé que nousWojions devant nous. Parvenus à ce passage , nous
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»La porte de Cetliléem on d'Ephraïm, pa,;- laquelle notre ca-

rayanc fit son eijiUée, est; peu éloignée du couvent dçs Pères

de la Terre-Sainte , qui nous reçurent avec la charité la plus

soigpcuse. Ils kabitent une maison imn;-jnse, dont la porte,

basse, écrasée, ga,rnie de i'er, est toxijours ouverte aux pèle-

rins, à tout ce qui soulTrc, et toujours insultée par les Musul-

mans. Ensuite, après avoir passé sotis des voûtes, on entre

dans une cour intérieure , où des escaliers sombres et détouiuié^

conduisent à plusieurs cloîtres et à l'église. C'est là qxic de cou-

rageux solitaires combattent chaque jour contrelespcrsécutions

des Tvu'cs, la haine des Grecs et les souvenirs de la patrie- J'en-

tendais tous ces hommes, venus de pays si (liiFérens, contondie

leurs voix avec celle de l'habitant d'Israël. Uij religieux qui

avait ai.trefois exercé avec habilet,é les arts de l'Europe, jouait

de l'orgue ; et l'encens fimiait dans ce lieu, où retentissent en-

core les paroles du Dieu d'iloreb et de Sinaï.

» Je n'essaierai point de peindre Jérusalem après le grand écri-

vain dont la plume brillante et animée en a fait un si admi-

rable tableau. 11 est dillicile de voir la Palestine sous uu autre

clirminâmcs pciulaiil mie aulio heure sur un pl.ilcau nu semé ilc pierres

roulantes. Toul h C(yip, à rexirérailé de en plateau
,
j'aperçus une ligne

de murs gothiques flanqtH^ de tours carrées, el derrière lesqucl? s'éle-

vaîenl quelques pointes d'édifices.. .Le guide s'écria : «El-Cods ! l.v Saintb

{Jérusalem)', el il s'enfuit au grand galop.

»Je conçois mainicnaiil ce que les liistoriens et les voyageurs rappor-

tent de la surprise des cioisés et des pèlerins, à la première vue de la

cité sainte... Je restai les yeux Gxéssnr Jérusalem, nuîsuranl la hauteur

de ses murs, recevant à la fois tous les souvcniis de l'histoire, depuis

Abraham jusqu'à Godefroy de Bouillon, pensant au moudc. cr^lier chan-

gé par la mission du Fils de l'Homme , et chercliant yaincmenl ce Tem-

ple dont il ne reste pas pierre sur pierre. Quand je vivrais mille ans, ja-

mais je n'onhlitrai ce tléserl, qui sen»I)le resjiirer encore lagfaadear ctc

Jehovah , cl le.-» épouvanlemens de la mort. » Itiiu'raire.

M. de Chateaubriand dit ailleurs, en parlant de Jérusalem; « Je ne

savais trop ce que j'apercevais; je croyais voir uu amas de rochers bri-

sés ; l'apparition snliite de cette cité de» désolations au milieu d'une so-

litude désolée, avait quelijuc chose ifrlTrayant ; c'était véritablement la

reine du désert. » Jbid.
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aspect que W. de ChateavU)riand , et impossible d'en parler

après lui. »

On nous permcl^tra, d'interFompre ici lu fil de la narration do

M. de Foibin, pour y placer la descnplioii dont il parle.

«Les maisons de Jérusalem sont de lourdes masses carrées,

fort basses , sans chemipées et sans fenêtres ; elles se terminent

en terrasses aplaties ou en dômes , et elles ressemblent à des pri-

sons ou à des sépulcres. Tout serait à l'œil d'un niveau égal, si les

çlocliers des églises, lesminarcts des mosqviées, les cimes de quel-

ques cyprès et les buissons de nopals, ne rompaient l'unilormité

du plan. A la yae de ces maisons de pierres renfermées dans un
paysage de pierres , on se demande si ce ne sont pas là les mo-
uuraens confus d'un cimetière au milieu d'un désert ? Entrez

dans la ville , rien ne vous consolera de la tristesse extérieure :

vous vous égarez dans de petites rues non pavées , qui montent

et descendent sur un sol inégal , et vous marchez dans des flots

de pou,ssièr€, ou parmi des cailloux roulans. Des toiles jetées

d'une maison à l'autre augmentent l'obscurité de ce labyrinthe;

des bazars voûtés et infects achèvent d'ôter la lumière à la ville

désolée; quelques chétives boutiques n'étalent aux yeux que la

rniscre ; et souvent même ces boutiques sont fermées , dans la

crainte du passage d'im cadi. Personne dans les rues, personne

aux portes de la ville; pour tovit bruit dans la cité déicide, on
entend par intervalles le galop de la cavale du désert : c'est le

Jannissaire qui apporte la tète du Bédouin , ou qui va piller le

Fellah.

» Au milieu de cette désolation extraordinaire, il faut s'arrêter

un moment pom- contempler des choses plus extraordinaires en-

core. Parmi les ruines de Jérusalem , deux espèces de pr viples

indépendans trouvent dans leur foi de qvioi surmonter tant

d'horrexirs et de misères. Là , vivent des religieux chrét^e^|s que
rien ne peut forcer à abandonner le tombeau de Jésus-Christ

,

ni spoliations, ni mauvais traitemens, ni menaces de la mort.

Leurs cantiques retentissent nuit et jour autourdu Saint-Sépul-

cre. Dépouillés le malin par un gouvernevir turc , le soir les re-

trouve au pied du calvaire, priant ait lieu où Jésus-Christ souf-

frit pour le salut des hommes. Le^r front est serein, leur bouche
est riante. Ils reçoivent l'étranger avec joie. Sans forces et sans



112 D£.<;CQIPT10N DE JÉRVSÀICH

soldats, ils protègent des villages entiers contre l'iniquifé. Pres-

sés par le bâton et par le sabre, les femmes, les enfans, les

trou|»caiL\ se réfugient dans les cloîtres de ces solitaires. Qui

empêche le méchant armé de poursuivre sa proie, et de ren-

verser d'aussi faibles remparts ? la chai-ité des moines. Ils se pri-

vent des dernières ressources de la vie, pour racheter leurs sup-

plians. Turcs, Arabes, Grecs, Chrétiens schismatiques, tous se

jettent sous la protection de quelques pauvres religieux, qui ne

peuvent se défendre eux-mêmes. C'est ici qu'il faut reconnaître

avocBossuet, « que des mains levées vers le ciel enfoncent plus

de bataillons que des mains armées de javelots.»

j) Tandis que la nouvelle Jérusalem sort ainsi du désert , bril-

lante de clarté^ jetez les yeux entre la montagne de Sion et le

temple; voyez cet autre petit peuple qui vit séparé du reste des

hal)itans de la cité. Objet particulier de tous les mépris, il baisse

la tète sans se plaindre ; il souffre toutes les avanies sans deman-

der justice ; il se laisse accabler de coups sans soupirer ; on lui

demande sa tête ; il la présente au cimeterre. Si quelque mem-

bre de cette société proscrite vient à mourir, son compagnon

ira, pendant la nuit, l'enterrer furtivement dans la vallée de

Josaphat, à l'ombre'du temple de Salomon. Pénétrez dans la de-

meure de ce peuple , vous le trouverez dans une affreuse misère,

faisant lire un livre mystérieux à des enfans qui , à leur tour,

le feront lire à leurs enfans. Ce qu'il faisait il y a cinq mille ans,

ce peuple le fait encore. Il a assisté dix-sept fois à la ruine de

Jérusalem, et rien ne peut le décourager , rien ne peut l'em-

pùchcr de tourner ses regards vers Sion. Quand on voit les Juifs

dispersés sur la terre , selon la parole de Dieu , on est surpris

.sans doute : mais pour être frappé d'un étonnement surnaturel,

il faut les retrouver à Jérusalem, il faut voir ces légitimes maî-

tres de la Judée, esclaves et étrangers dans leur propre pays; il

faut les voir attendant , sous toutes les oppressions, \\n roi (jui

doit les délivrer. Ecrasés par la croix qui les condamne , et qui

est plantée sur leurs têtes, cachés près du temple dont il ne

reste pas pierre sur pierre, ils demeurent dans leur déplorable

avcviglcment. Les Perses, les Grecs, les Romains ont disparu de

la terre; et un petit peuple, dont l'origine précéda celle de ces

grands peuples, existe encore sans mélange dans les décombres
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lie sa patrie. Si quelque chose
, parmi les nations

, porte le ca-

ractère du miracle, nous pensons que ce caractère est ici. Et

qu'y a-t-il de plus merveilleux, même aux yeux du philosophe,

que cette rencontre de l'antique et de la nouvelle Jérusalem au

pied du calvaire : la première s'aflligeant à l'aspect du sépulcre

de Jésus-Christ i*essuscité ; la seconde se consolant auprès du

seul tombeau qui n'avira rien à rendre à la fin des siècles ^»

Reprenons maintenant le récit de M. de Forbin.

« Tout est silencieux autour de Jérusalem, tout est muet. Le

dernier cri de l'Homme-Dieu semble avoir été le dernier bruit

répété par les échos de Siloé et de Gehennon. Des sommets d'A-

barim, de Phalga, d'Achor , la nature désolée se présente à

vous comme \in témoin encore frappé d'épouvante de la scène

q\ii vient de se passer. On se figure les guerres meurtrières des

croisés comme ces combats qui se passent dans les nuages, et

dont la vue annonce de grands désastres auxenfans de la terre.

» Le jour même de mon arrivée , je vis toute la population

juive de Jéi-usalem réunie dans la vallée de Josaphat : le Mot-

salliam
(
gouverneur) avait rendu aux Hébreux la permission

d'y célébrer la fête des tombeaux. A voir ces captifs assis en si-

lence sur les pierres sépulcrales de levirs pères, on eût dit que

la trompette redovitable s'était fait entendre, que les générations

se pressaient sur les bortls du Cédron, et que du sein de la nuée

étaient déjà sorties des paroles de joie et de douleur.

» Le quartier des Juifs est la première chose que je voulus

\ isiter. Hviit ou neuf mille fils des maîtres de Jérusalem habi-

tent encore cette capitale du passé. A peine peut-on appeler du
nom de rue un espace étroit, montueux, couvert de boue, quL
divise les maisons à demi-renversées dvi quartier des Hébreux,

Des êtres, hâves, malsains , d'une physionomie fortement pro-

noncée , s'y dispvitent avec acharnement pour quelques Médins

(
petite monnaie turque ).

» Descendu par vin escalier ruiné , dans des caves dont les

voûtes étaient ébranlées ou soutenues pai- des piliers qui furent

jadis sculptés et dorés, j'appris avec surprise que c'était la grande

synagogue : des enfans couverts de haillons apprenaient d'un

1 Itinéraire.

Tome it,— 2° édition. t
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vieillard aveugle l'histoire de cette ville, où leurspères adoraient

le Dieu d'Israël et de Juda sous des portiques de marbre, sous

des voiites appuyées sur les cèdres du Liban. Ils redisaient les

miracles de celui qui guida jadis leui-s ancêtres dans les déserts

de Madian, et qui les ramena tant de fois en triomphe dans

cette terre de Chanaan , où devaient couler des sources de lait

et de miel.

» Tels sont les restes de ce peuple, dont la captivité laissa

partout de si grands souvenirs, qui éleva de ses mains et baigna

de ses sueurs les monuraens les plus fastueux de Memphis et de

Rome...

» Je visitai le lendemain Téglise du Saint-Sépulcre : le cou-

vent delà Terre-Sainte n'en est éloigné que de quatre cents pas.

» L'église du Saint-Sépulcre a été décrite d'une manière si

eiacte, que je puis m'abstenir de répéter ce qui en a été dit

partout : le plan de cet édifice est tellement irrégulier, qu'on

est long-tems avant d'eu pouvoir saisir la distribution. Le dôme
de l'église circulaire au miliexi de laquelle se trouve placée la

chapelle du Saint-Sépulcre, avait été brûlé le 12 octobre 1807:

il fut rétabli, six mois après, sur les dessins d'un architecte

grec de Constantinople , nommé Comtano Calfa. Les Latins ac-

cusent de cet accident les Arméniens et les Grecs, que leurs ri-

chesses mettaient seuls en état de les réparer : les Grecs trou-

vent en effet dans cette reconstruction, qui leur coûta fort cher,

le prétexte d'éloigner du Saint-Sépulcre les catholiques latins.

B Cette coupole en pierre enduite do stuc, oti\"erte comme
celle du Panthéon , est appuyée sur trente-six pilastres; cha-

que pilastre est séparé par une arcade, qui forme une tribune

circulaire, partagée entre diverses communions admises dans

cette basilique.

» Le Saint-Sépulcre est un aulel de marbre assez bas, de

sept pieds de long sur deux pieds et demi <le large, enfermé

dans une petite chapelle carrée , construite en marbre , éclairée

par des lampes d'une giande richesse , et recouverte en entier

par vme tenture d'une étoffe de vcloiu*». Un tableau placé dans

l'intérieur, an-dessus de la pierre sainte , représctito Jésus-

Christ vainqueur de la njorl. Il est impossible de n'être pas pro-

fondément écpu, de n'être pas saisi d'un respect rcligietu, àla
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vue de cet humble tombeau , dont la possession a été plus dis-

putée que celle des plus beaux trônes de la terre ; de ce tom-

beau dont la puissance survit aux eAîpires, qui fut couvert tant

de fois des larmes du repentir et de l'espérance , et d'où s'élève

chaque jour vers le ciel l'expression la plus ardente de la prière.

On est dans ce tabernacle mystérieux, devant cet autel des par-

fums, dont on vous entretient dès l'enfance. Voilà la pierre

promise par les prophètes , gardée par les anges , devant la-

quelle s'inclinèrent, et le front couronné de Constantin, et le

casque brillant de Tancrède ; il semble enfin que les regards de

l'Eternel soient plus spécialement attachés sur ce monument

,

gage sacré du pardon et de la rédemption des hommes.
» Je sortis de la chapelle , et marchant pendant une heure*,

visitant toutes les stations, qui m'étaient expliquées par des re-

ligieux italiens... Passant ensuite par des nefs latérales , sous

des voûtes élevées, soutenues par des colonnes groupées qui

n'appartenaient à aucun des ordres connus, nous rencontrions

des arcades à demi-fermées, éclairées pendant -notre route,

tantôt par des milliers de lampes , tantôt par la lumière incer-

taine des vitraux. Ici, Jésus-Christ avait été battu de verges;

plus loin une couronne d'épines ' avait été enfoncée sur son

front ; plus loin encore , ses vêtemens avaient été tirés au sort '.

' Selon la tradition latine à Jérusalem , la couronne de Jésus-GLrisl

Jut prise sur Tarbre épineux lycium spinosum. Une autre tradition con-

serve à Jérusalem la sentence prononcée par Pilate contre le SauTcur

du monde.

Jesum nazarenum, salvatorem gentis , contemptorem Cœsaris , et falsum

Messiam , ut Mcjorum suœ geniis testhnonio probatum est , ducite ad com-

munis supplicii locum, et eum ludibriis regiœ majestatis in medio duorum

latronum eruci affigite • I , lictor, expedi cruces...

« Conduisez au lieu ordinaire du supplice. Jésus de Nazareth, séduc-

»tenr du penple, qui a méprisé l'autorité de César et s'esl faussement

"donné pour le Messie, suivant qu'il est prouvé par le témoignage des

» anciens de sa nation ; crucifiez-le entre deux voleurs , avec le titre déri-

Bsoire de roi. Va , licteur, prépare les croix. >

» Dîviserunl sibi vestimenta mea , et super veslem meam luiserunt sor-

tem. Psaume xxi, v. 19 ; S. Mathieu , ch. xxvu, v. 35.
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j) Montant par un escalier qui tournait autour d'un énorme

pilier, nous entrons clans une autre église dont chacun baisait

respectueusement le pavé : c'était Golgotha.

Un religieux , tout en récitant des prières , me montrait à tra-

vers des grilles la fente du rocher où fut placé l'instrument du

su[>plice de Jésus '. «Voilà le lieu , me disait-il , où l'opprobre

» L'Evangélisle dit qu'à la mort de Jésus-Cliiist la terre trembla et que

les rochers se fendirent. Le voyageur anglais Doubdan qui aesamiaéavec

beaucoup d'allenliou la fente du Calvaire, dît qu'elle a près dun pied

de largeur, et qu'elle descend dans Je rocher à une grande profondeur.

On trouve, à ce sujet, dans un ouvrage du célèbre Addisson , une anec-

dote curieuse que nous allons rapporter texluellemeul.

« Un gentilhomme anglais , homme très-estimable, qui avait voyage

dans la Palestine, ma assure que son compagnon de voyage, déiste

pleiu d'esprit, cherchait, chemin faisant, à tourner en ridicule les récils

c|ue les prêtres catholiques leur faisaient sur les lieux sacrés. Ce fut dans

ces dispositions qu il alla visiter les fentes du rocher que l'on montre

sur le Mont-Calvaire , comme l'effet du tremblement de terre arrivé à la

mort de Jésus-Christ, et que l'on voit aujourd hui renfermé dans le

vaste dôme construit par l'empereur Constantin. Mais, lorsqu'il vint à

examiner ces ouvertures avec l'exactitude cl l'atlention d'un naturaliste,

il dit à son ami : Je commence à être chrétien. Jai fait, continua-t-il , ime

lougue élude de la physique et des maihémaliques, cl je suis assuré que

les ruptures du rocher n'onl pu élre produites par un tremblemeot

de terre ordinaire cl naturel; un ébranlement pareil eût, à la vérité,

séparé les divers lils dont la masse est composée; mais c'eût été eu sui-

vant les veines qui les distinguent , et en rompant leur liaison par les

endroits les plus faibles. J'ai observé qu'il en est ainsi dans les rochers

que les tremblcmens de terre ont soulevés, et la raison ne nous apprend

rien qui n'y soit conforme. Ici , c'est lout autre chose : le roc est partagé

transversalemenl : la rupture croise les veines d'uue façon étrange cl

surnaturelle. Je vois donc clairement cl démonslralivcmcnt que c'est le

pur.effet d'un miracle, que ni Tari ni la nature ne pouvaient produire :

c'est pourquoi, ajouta l-il. je rends gr.îces à Dieu de m'avoir conduit

ici, pour contempler ce monument de sou merveilleux pouvoir, monu-

mcnl qui met dans un .-i yrand jour la divinité de Jésus-Christ. » De la

Religion chrétienne, Irad. de l'anglais, 2* édition, t. n, p. 130.

Des voyageurs anglais , tt dos historiens très-instruits, Millar, Fle-

ming, Maundrell, Schawel et d autres, alteslenl que le rocher du Cal-

vaire n'est point feodu naturellement sclou les veine» de la pierre , mais
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» et la douleur vinrent prêter leur secours à la mort, pour con-

» sommer avec elle le triomphe du péché. C'est là que fut com-
»mis ce crime qui consterna le ciel, épouvanta les sépulcres, et

«fit trembler la terre jusque dans ses abîmes. »

«Disons avec Bossuet : « C'est là que Jésus-Christ sur la croix

«parcourt toutes les prophéties pour voir s'il reste encore quel-

» que chose : il se retourne vers son Père , et lui demande s'il est

«apaisé. Voyant enfin la mesure comblée, et qu'il ne restait

«plus que sa mort pour désarmer entièrement la justice , il re-

» commande son esprit à Dieu
;
puis élevant la voix avec un

«grand cri qvii épouvanta tous les assistans, il dit hautement :

«TotT EST CONSOMMÉ. »

«Des chrétiens , des Coptes de l'Yémen , de l'Abyssinie ,

étaient là prosternés avec les pèlerins de Tobolsk , de Nowogo-

rod et de Téflis.

«Toutes les sensations que ces grands souvenirs font naître

dans mon âme , seront donc vaines , inutiles ,
perdues pour les

autres, me disais-je en sortant de ce lieu sacré !...-

«En quittant le saint sépulcre, et suivant la voie doulovu'euse,

les pèlerins se rendent à ce qu'on nomme le palais de Pilate :

c'est une grande fabrique dominée par une tour, et qui porte

évidemment dans son ensemble et dans tous ses détails le ca-

ractère de l'architecture sarrasine. On me permit de monter sur

une terrasse élevée , d'où je découvris la place immense
,
jadis

occupée par le temple de Salomon : il est remplacé par deux

mostptées connues des Arabes sous les noms dCEl Haram el-Mo-

gaddes et de DjCimi el-Hadrak '.

d'une manière éviiiemmeni surnaturelle. « Si je voulais nier", dît saint

» Cyrille de Jérusalem
,
que Jésus-Christ ait été crucifié , celte montagne

«de Golgollia , sur laquelle nous sommes jMésenlement assemblés, me
i> rapprendrait. » Catécli., i5. Yoir Bergier , Dictioun. de rEncycIonédie,

art. Calvaire. ( Note du Rédacteur. )

' Les Tores sont convaincus que Mahomet est venu bénir ces mosquées;

quil a visité Jérusalem, monte sur sa jument el-bordq , qui n'est autre

chose qu'un ange au corps de cheval ailé et au visage de femme. Le

prophète doit revenir à Jérusalem à l'époque du jugement dernier,

accompagné de Jésus-Chrisl , iîou Allah (Esprit de Dieu). Il enjambera

la vallée de Josaphat , uu de ses pieds posera sur le temple , et l'autre sur
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«Jérusalem , en arabe el-Cods ( la sainte ), est située sur deux

collines, Acra et Moria. Lorsque Adrien releva cette ville, le

mont Calvaire fut enfermé dans les remparts. Golgothaest nuo

pointe de la colline de Moria ^ si peu considérable , qu'elle

se trouve entièrement enclavée dans la nef principale de l'é-

glLse du Saint-Sépulcre. On croit que Jérusalem contient en-

core 25 mille habitans , Arabes , Turcs , Juifs , Arméniens ; il

ne s'y trouve plus que 200 familles chrétiennes. L'enceinte de

la ville contiendrait aisément six fois plus d'habitans : aussi mie

grande partie de ses ruesmontueuses, dépavées, sont-elles in-

habitées ; de vastes maisons, des églises, des cloîtres sont en-

tièrement abandonnés.

» Je parcourais souvent ces lieux déserts; je me faisais jour à

travers les halliers, les ronces et les raquettes du figuier des In-

des. Le lierre garnit les parois extérieures des hautes murailles,

et l'aloës croit en sûreté sur les terrasses , dans les crevasses des

rochers. Le palmier , oublié dans les jardins , s'est élancé jus-

qu'aux corniches les plus élevées : ses fruits négligés deviennent

la pâture de l'oiseau solitaire. J'ai souvent passé des heures en-

tières assis au sommet des terrasses, des tours , des minarets :

mon âme s'y pénétrait d'une tristesse profonde , à la vue de

celte affreuse désolation '.

«J'assistais à toutes les scènes désastreuses de cette ville infor-

txinée , théâtre constant des passions des hommes et des ven-

geances du ciel : que de fois l'air y a été frappé de cris de dou-

leur ! Combien de fois le sang de ses citoyens a-t-il vainement

le Djebel Tor; sa robe sera formée de peau déjeune chameau ; les ûmcs

des justes viendront s'y nicher comme des insectes; et, lorsque Maho-

met sentira au poids de ses vêtemens, que toutes les âmes des vrais

cioyans sont venues se ranger sous ses ailes, il prendra son vol vers le

ciel.

Voilà à quel degré d'absurdité ont été réduites les pures et uobtes tra-

ditions chréticuncs chez ces peuples malheureux.

' IMaoserunt super le uianibus omnes transcunles pcr viam; sibilave-

runl, et movcrunt caput suum super filiam Jérusalem : hacccinc est

urbs, diccutcB, perfecti dccoris
, gaudium uuivcrsœ tcrrsc ! Jérém. La-

mefit. rh. 11, v. i5.
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coulé , sans pouvoir éteindre l'incendie qui la dévorait et la co-

lère des vainqueurs !

«Les tableaux les plus terribles s'offraient en foule à mes re-

gards : les ilammes du temple s'élevaient jusqu'aux plus hautes

régions de l'air qu'elles embrasaient ; la milice céleste les voyait

avec une sainte terreur consumer ces parvis , d'où n'étaient ja-

mais sortis que la douce fumée des parfums , le nuage mysté-

rieux de l'encens d'Israël. Oppressé par mille sentimens, je re-

descendais dans d'autres monvimens; je traversais les salles rui-

nées de l'hôpital de Sainte-Hélène, du couvent de Saint-

Pierre , de la mosquée d'Aboubeker , de l'église des Sept-Dou-

leurs ; je trouvais partout des cendres , des débris
,
partout l'ac-

complissement d'un terrible arrêt '.

»Je sortis de Jérusalem , le 25 novembre, par la porte d'£-

phraïm , pour aller visiter les sépulcres des rois. Ils sont situés à

deux milles de la ville, dans une carrière de trente pieds de

' La ruine et la désolafion de Jérusalem avaient été prédites par les

prophètes et par Jésus-Christ lui-même. Le Sauveur avait même annoncé

les circonstances diverses de l'attaque et de la prise de celte ville infor-

tunée.

«Un jour viendra, avait-il dit, que tes ennemis l'environneront de

«tranchées : ils t'enfermeront et te serreront de tontes parts; ils te ren-

» verseront sur la terre, toi, et tes eufans qui sont au milieu de loi; ils

«ne laisseront point piei-re sur pierre, parce que lu n'as pas connu le

atems où tu as été visitée... Je vous dis, en vérité, que cette génération

»ne finira point que toutes ces choses ne soient accomplies. » S. Matth.,

ch. XIX, V. 43- S. Luc, ch. xxi, v. 32. Voir aussi S. Mathieu, ch. xxiii

et XXIV, et S, Marc, ch. xiii.

En effet , il ne s'était pas écoulé 4o ans quand Titus vint enviroimer Jé-

rusalem de tranchées et L'enfermer de murs de circonvallations. II la prit

après le siège Je plus meurtrier dont l'histoire fasse mention, en passa

les hahitans au fil de l'épée, en vendit un grand nombre comme esclaves,

et fit raser la ville. On connaît les efforts inutiles que fit Julien pour

rebâtir le temple, on sait que des globes de feu , sortant des fondemens

à demi-creusés , dispersèrent les ouvriers , et ne permirent pas d'achever

l'entreprise. C'est un auteur païen contemporain qui rapporte ce fait. II

n'y a point dans l'histoire d'événement mieux constaté.

{JSoUdn Rédasteur.)
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piofondeur, carrée, divisée en deux cours parmi rocher eu

forme de muraille, qui me parut avoir quatre ou cinq pieds

d'épaisseur ; on entre dans la seconde covirpar une porte ronde,

si basse, qullfaut se coiu-bei- extrêmement pour y passer.... Le

côté gauche de cette caverne présente une porte par laquelle ou

pénètre dans une chambre : cette chambre qui est petite, est

suivie de trois autres : chacune d'elles a une avance en forme

d'autel, où les corps cmbavimés étaient placés. Les portes qui

fermaient ces sépulcres, étaient de pierre, ainsi que leurs

gonds, qui étaient artistement travaillés. Un gros serpent et d'é-

normes chauves-souris furent les seules choses qui se trouvaient

dans ce lieu funèbre.

«Jérusalem est la ville des tombeaux; les vallées (Vlfacel-

dama et de Josaphat en sont couvertes ; les vivans n'y semblent

être que les gardiens de ces cendres innombrables : tous les ro-

chers creusés pour recevoir des ossemens, et les flancs desmon-
tagnes sont chargés de pierres sépulcrales ; des inscriptions mys-

térieuses défendent contre les efforts du tems le souvenir de

ceux dont la mémoire fut si vite effacée du cœur de l'homme.

Tels sont ces lieux de lamentations , ces vallées de larmes, vas-

tes annales de la mort.

» On vous montre, près de quelqvies vieux oliviers, la place

qui fut baignée de lu sueur de sang de Jésus-Chrisl, où lui fut

présenté le calice amer des outrages et du trépas ;
plus haut , le

lieu d'où les fidèles croient le voir encore s'élever dans les airs,

et laisser après lui une trace lumineuse et brillanle. Des mar-

ques 'de pieds humains sont empreintes dans le rocher : le pè-

lerin les considère avec une pieuse confiance ; il oublie toutes

ses fatigues , toutes les misères , en appuyant son front chargé

d'ennuis sur cette terre de miracles.... '.

' « Saint Augustin , saint Jéiômp, saint Paulin, Sulpice Sévère, le

• vénérable Bèdc , la tradition , tous les voyageurs anciens et mocicrnos

,

» assurent que ceUe trace marque un pas de Jcsus-Clirisl. En examinant

«cette trace, on en a conclu que le Sauveur avait le visage tourné vers le

» nord , au muaient de son ascension , comme pour renier ce midi infesté

"d'erreurs, pour appeler à la foi les barbares qui devaient renverser les

» temples des faux dieux, créer de nouvelles nations, et planter l'elen-

njard de lu croix sur Jos inurs Je Jérusalem. » Jdncraire.



ET DE LA TERRE SAINTE. 121

» L'Aga (le Jérusalem m'offrit une escorte pour le voyage de la

Mer-Morte, que je voulais entreprendre après celui de Beth-

léem.

» Nous traversâmes la vallée de Réphaïm pour arriver à Beth-

léem ( en arabe , begl-el-lham ). Elle fut ainsi nommée , dit-on,

par Abraham, et ce nom signifie maison du pain : on l'appela

aussi Ephrata ( fructueuse ). David y garda les troupeaux. Abe-

san, Booz et Ruth étaient Bethléémites. Les premiers chrétiens

se hâtèrent de construire une petite chapelle qui renfermait

l'élable dans laquelle est né Jésvis-Christ : l'empereur Adrien y
substitua l'autel d'Adonis, qui fut renversé par l'ordre de Sainte-

Hélène , et sur les débris duquel elle fit consti'uireune église spa-

cieuse dont la forme et l'architecture rappellent celles de Saint-

Paul hors des murs , à Rome. Quarante-huit colonnes de mar-

bre rouge d'Egypte soutiennent une charpente que l'on assure

être de bois de cèdre : les mosaïques, les peintures dont les mu-
railles sont ornées, portent tout le caractère de la barbarie du

moyen âge ; mais le goût en est moins mavivais encore que ce-

lui des chapiteaux et des bases des colonnes. Les Arméniens sont

en possession de ce temple.

» Les religieuxme conduisirent en procession dans l'église sou-

terraine ; ils me montrèrent le lieu où s'arrêtèrent les Mages,

et celui où Jésvis-Christ reçut le jour : toutes ces chapelles sont

incrustées de marbre, de jaspe, de lames de bronze doré; elles

sont éclairées par une innombrable quantité de lampes d'or et

d'argent.

»Les maisons de Bethléem, basses et carrées comme celles de

Jérusalem, sont couvertes d'une terrasse ou d'un petit dôme :

presque tous les escaliers sont extérieurs. En sortant de la ville

,

la vue s'étend à droite sur les montages d'Hébron , où l'on mon-
tre encore le tombeau d'Abraham, et sur la vallée de Mambré

,

où reposent les cendres de Caleb. Plus loin se voient les monts

d'Engaddi , les collines d'OdoUam , le rocher aigu qui protège

la caverne où David se cacha pour se soustraire à la furem* de

Saûl, Massade, les vestiges du fort d'Hérode , Béthulie et les

sommets de Sannachérib.

J'étais à peine de retour à Jérusalem, que je m'occupai des

préparatifs de mon voyage à la Mer-Morte. Notre caravane sor-
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tit de grand matin par la porte de Setty-Marijam , traversa le

torrent de Cédrou , et se dirigea svir Jéricho en prenant le che-

min de Béthanie. Il m'eût été difficile d'assigner, d'après la tem-

pératvire de l'air et l'aspect des champs , l'époque précise de ce

voyage : dans toute la Judée
,
quelques pluies seulement indi-

quent l'hiver , l'automne n'apporte point de fruits , le printems

ne fait pas éclore une fleur , et cependant les ardeurs de l'été

consument Haceldama , et tarissent la som'ce de Siloë ; on croi-

rait cpi'il n'y a plus de saisons pour cette contrée malheureuse.

«C'est à Béthanie que se voit la grotte où Lazai'c fut ense-

veli.

• Engagé dans une vallée étroite, on suit le lit d'un torrent

dont les sinuosités conduisent jusqu'au mont d'Adomim. Ado-

mim signifie du sang en hébreu.... Descendus dans des abîmes ,

nous fûmes obligés de gravir des roches aiguës, afin de décou-

vrir la plaine de Jéricho ' , où Ton arrive peu après : les arabes

la nomment Ryhah. Ce n'est plus qu'iui assemblage de cabanes

de terre et de roseaux, recouvertes d'une espèce de fougère des-

séchée : ses murs si célèbres sont remplacés par des fagots de

ronces et de chardons, qui défendent à peine les troupeaux con-

tre les attaques fréquentes des botes féroces.

«Jéricho est assise dans une plaine. La Mer-Morte paraît sur

la droite, cachée en partie par le promontoire de Ségor. Le

Jourdain se montre de loin sur la gauche, entre des monticules

couverts de buissons épineux. Derrière moi étaient 4es monta-

gnes que je venais de quitter , et dont le désordre et la solitude

m'avaient frappé d'une manière si vive '.

• Jéricho, en hébreu , signifie lune.

' «J'avais tu les grands fleuves de l'Araérique avec ce plaisir qu'ins-

pirent la solitude el la nature ; j'avais visité ie Tibre avec empressement,

et recherché avec la oièmc intérêt l'Eurotas el le Géphisc: mais je ne

puis dire ce que j'éprouvai à la vue du Jourdain. Non-seulement ce fleave

me rappelait une antiquité fameuse et un des plus beaux noms que jamais

la plus belle poésie ait confié h la mémoire de» hommes, mais ses rives

m'offraient encore le théâtre des mirnclcB de ma religion. La Judée est le

seul pays do la terre qui retrace au voyageur lo souvenir dos affaires hu-

maioet cl des choses du ciel , et tfui fa.<!$e nailre au fond de l'àmc . par
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»L'aga de Jéricho joignit quelques hommes à notre escorte.

Nous traversâmes une plaine sahlonnevise, où se trouvaient

seulement de loin en loin quelqvics petits arbustes épineux et

quelques plantes du paifum le plus suave....

ce .mélange, un sentiment et des pensées qa'aucun autre lieu ne peut

inspirer. » (Chateacbriand.)

La Mer-Morle a inspiré à l'auteur de l'Itinéraire , les lignes éloquentes

que nous allons rapporter: « Du côté de l'Arabie, de noirs rochers

à pic répandent au loin leur ombre sur les eaux de la Mer-Morte. Le plus,

petit oiseau du ciel ne trouverait pas dans ces rochers un brin d'herbe

pour se nourrir; tout y annonce la patrie d'un peuple réprouvé; tout

semble y respirer l'horreur et l'inceste d'où sortirent Ammon et Moab.

» La vallée comprise entre ces deux chaînes de montagnes offre «n sol

semblable au fond d'une mer depuis long-tems retirée; des plages de

sel, une vase desséchée, des sables mouvans et comme sillonnés parles

flots; çà et là des arbustes chélifs croissent péniblement sur cette terre

privée de vie ; leurs feuilles sont couvertes du sel qui les a nourries, et

leur écorce a le goût et l'odeur de la fumée. Au lieu de villages , on aper-

çoit les ruines de quelques tours. Au milieu de la vallée passe un fleuve

décoloré; il se traîne à regret vers le lac empesté qui l'engloutit. On ne

distingue son cours au milieu de l'arène que par Icjs saules et les roseaux

qui le bordent ; TArabe se cache dans ces roseaux pour attaquer le voya-

geur et dépouiller le pèlerin.

» Tels sont ces lieux fameux par les bénédictions et par les malédictions

du ciel; ce fleuve est le Jourdain; ce lac est la Mer-Morte; elle paraît

brillante, mais les villes coupables qu'elle cache dans son sein semblent

avoir empoisonné ses flots. Ses abîmes solitaires ne peuvent nourrir au-

cun être vivant ; jamaisvaisseau n'a pressé ses ondes; ses grèves sont sans

oiseaux, sans arbres, sans verdure, et son eau d'une amertume affreuse,

et si pesante que les vents les plus impétueux peuvent à peine la soule-

ver..; Plusieurs voyageurs, entre autres Troïlo et d'Arvieux, disent avoir

remarqué des débris de murailles et de palais dans les eaux de la Mer-

Morte. Ce rapport semble confirméparMaundrell et par le père Nau. Les

anciens sont plus positifs à ce sujet ; Josèphe, qui se sert d'une expression

poétique, dit qu'on apercevait au bord du lac les ombres des cités dé-

truites. Strabon donne soixante, stades de tour aux ruines de Sodome.
Tacite parle de ses débris: je ne sais s'ils existent encore; je ne les ai

point vus: mais, comme le lac s'élève ou se relire selon les saisons, il

peut cacher ou découvrirtonr à tour les squelettes des villes réprouvées.»

( Itinéraire, )
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» Ce pays est souvent couvert de sauterelles : les arabes les

font cuire avec soin et les trouvent d'un goût très-délicat; je fus

peu tenté d'en faire l'épreuve. Hélas ! que sont devenus les jar-

dins qui couvraient ce rivage ? Jéricho n'a plus de fleiu-s, plus

de moissons. Sicut plantalio rosœ in Jcrlcho. Achor redemande

ses sources vivifiantes; Asason-Thamar pleure se& forêts de pal-

miers : une main pxiissante arracha ses vignes fécondes.

» Les bords du fleuve sacré, appelé par les Arabes él-charia,

sont élevés et couverts d'arbres; l'eau en est jaunâtre, trouble

et assez profonde : sa largeur est d'environ im quart moindre

que celle de la Seine....

» J'ai rempli tous les devoirs du voyageur, accompli les ablu-

tions, et emporté de cette eau sainte, dont nous bûmes avec

tant de plaisir. Nos chevaux marchèrent d'abord diilicilement

dans la plaine sablonneuse qui conduit à la Mer-Morte. Mes ja-

nissaires et mes Arabes chantaient, et tiraient des coups de

pistolet.... C'est ainsi que j'arrivai sur les bords de la Mer-Morte

ou lac Asphaltite.

» On assure que cette mer a vingt lieues de longueur et dix à

peine dans sa plus grande largeur. Les Arabes la nomment Ba-

liar-Lolh. Ils offraient autrefois de conduire à un pilier enduit

de bitume qu'ils montraient comme la statue de sel; il est im-

possible à présent de pénétrer jusque-là sans danger : les Bé-

douins y sont dans un état de guerre continuel avec les voya-

geurs. La plus grande longueur de la Mer-Morte est du nord au
sud. C'était du côté de la rive occidentale que se trouvaient les

cinq villes de Sodome, Goraorrhe, Adama, Seboyn et Ségor.

Les Juifs croient qu'à la venue du Messie , ces villes abimées

dans les flots reparaîtront dans tout leur éclat.

» La vue générale delà Mer-Morte et des montagnes qui l'en-

tourent, jointe à l'Atlas de cet ouvrage, est prise du sommet
d'un monceau de mines informes: on croit y reconnaître celles

de Gomorrhe. C'est vis-à-vis, surlcNébo, que mourut Moïse :

c'est au-dessous qu'il fut enterré. Cherchant sur le rivage de la

merles vestiges des villes coupables, je vis, en effet, des restes

de murailles, ceux d'une tour el (juclques colonnes. L'eau de

cette mer est pesante, iVcre et amère. Llle rejette sur le rivage

dcii bois pélrillcs, des pierres poreuses cl calcinées. Les Arabes
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en racontent des choses mystérieuses, et n'en parlent qu'avec le

respect le plus religieux.

D l!n enduit glutineux, salin, corrosif, couvre les ruines et

tout le rivage du lac Asphaltite. La végétation, qui suivait les

bords du Jourdain, depviis le lac de Tibériade, est remplacée,

près de la Mer-Morte, par de petites touffes de Zaqqoum et

d'autres arbustes, dont on extrait des baumes précieux.

«Nous prîmes ensuite, par les montagnes, la routedu monas-

tère de Saint-Sabas. Je n'avais encore rien vu de si funeste, de

si sombre, que ces vallées profondes, qui sont qvielquefois fer-

mées tout-à-coup parime haute montagne complètement blan-

che : on la prendrait aisément, quand le jour -diminue, pour

un énorme fantôme qui défend le passage; les crevasses, les

cavernes, figurent ses traits, et les ravins forment les plis delà

robe effrayante. Des montagnes de cendres, des cônes tronqués,

renversés, des rochers d'une forme bizarre, fantastique et dé-

chirée, voilà ce que je rencontrai pendant quelques lieues jus-

qu'à un point plus élevé, d'où je revis la Mer-Morte.

j)Le soleil se couchait sur l'Arabie déserte, derrière les mon-
tagnes d'Edom.

» Cette mer me semblait une table dvi plus beau tapis, dont

les montagnes qui l'entouraient formaient la bordvire d'or.

"»Plus loin , des rochers entassés paraissaient tantôt une ville

fortifiée, dont les mvirailles, les édifices, menaçaient le ciel;

tantôt yn amphithéâtre qui n'avait pour spectateurs et pour

acteurs que les milans et les vautours : d'immenses aigles se

balançaient aussi majestueusement dans les airs , au-dessus de

leur empire.

j) Le monastère de Saint-Sabas, construit sur l'angle d'un ro-

cher, domine de quatre cents pieds le torrent desséché de Cé-

dron. Cette solitude est la plus affreuse que j'aie vue de ma vie :

les grottes des cénobites sont creusées à cent pieds au-dessus

du torrent, dans des lieux qui semblent inaccessibles. Des co-

lombes et des milliers d'anachorètes habitaient autrefois cette

vallée sinistre et désolée ; les tourterelles bleues volent encore

aujourd'hui au-dessus de cet abîme. L'enceinte de cet immense

monastère, auprès duquel on ne trouve pas un arbre, pas une
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plante ,
pas une goutte d'eau , est défendue par de grosses tours

carrées.

» Nos chevaux , épuisés de fatigue , ne pouvaient pltis faire un

pas; la nuit était sombre: il fallait cependant regagner Jérusa-

lem. Notre Arabe nous fit traverser des lieux inaccessibles, au

risque de rouler à chaque instant dans des précipices: le ton-

nerre grondait , et il était deux heures du matin , lorsque la

lueur d'un éclair nous montra Jén;salem ; un autre, plus pro-

longé, frappa de sa clarté sinistre la vallée de Josaphat, le mont

de rOifension, et le tombeau d'iizéchias.... Après avoir gravi

péniblement jusqu'à la porte de David, nous fîmes une dé-

charge de pistolets qui finit par réveiller la garde , et nous en-

trâmes dans Jérusalem.»

Tel est l'état de misère profonde de cette grande infortunée :

et maintenant nous comprenons la tristesse involontaire, qui

saisît le cœm* du voyageur qui la visite. Nous ne pouvons

même nous empocher de la partager avec eux, et, ici ,
pleins

de foi et de terreur en présence de cette grande punition de

Dieu , élevons notre voix et répétons ces lamentations sublimes qui

semblent avoir été composées à la vue de la moderne Jérusalem , tant

elles peignent naturellement l'état de celte ville désolée •.

» Comment cette ville , si pleine de peuple , est-elle main-

tenant si solitaire et si désolée ?La maîtresse des nations est de-

venue comme veuve : la reine des provinces a été assujettie au

tribut.

n Elle a été vu pleurant dans la nuit ; ses larmes coulaient sur

ses jouCs : de totis ses amis il n'en est pas un qui la console
;

ceux qui lui étaient chers l'ont méprisée et se sont faits ses en-

nemis.

» Les rues de Sion pleurent , parce qu'il n'y a plus personne

qui vientie à' ses solennités : toutes ses pointes sont détruite»; ses

prêtres ne font que gémir; ses vierges sont tovites défigurées de

douleur ; et elle est plongée dans l'amertume.

> C\i9\ea\xbTiand, Itinéraire.
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»Ses ennemis se sont élevés sur sa tête; ses persécuteurs sont

en paix , parce que le Seigneur a parlé contre elle à cause de la

multitude de ses iniquités : ses petits enfans ont été traînés en
captivité devant la face du dominateur.

»Et toute sa beauté a fui la fille de Sion : ses princes sont

devenus comme des cerfs sans pâturages; et un pâtre les a

chassés devant lui comme un troupeau défaillant.

«O'vous tous qui passez par Ife chemin, considérez , et voyez

s'il y a une douleur comme la mienne !

«Le Seigneur a i-ésolu d'abattre la muraille de la fille de Sion:

il a tendu son cordeau, et il n'a point retiré sa main que tout ne

fût renversé : le boulevard est tombé d'une manière déplorable,

et le mur a été détruit de même.

«Ses portes sont enfoncées dans là terre ; il en a rompu et

brisé les barres ; il a banni son roi et ses princes parmi les na-

tions : il n'y a plus de loi ; et ses prophètes n'ont point reçu de

visions prophétiques du Seigneur.

»Mes yeux se sont afifaiblisà force de verser des larmes, le

trouble a saisi mes entrailles : mon cœur s'est répandu en terre

en voyant la ruine de la fiUe de mon peuple , en voyant les pe-

tits enfans et ceux qui étaient encore à la mamelle, morts

sur la place de la ville.

» A qui vous comparerai-je, ô fiUe de Jérusalem ? A qui dirai-

je que vous ressemblez ?

» Tous ceux qui passaient par le chemin ont frappé des mains

en vous voyant : ils ont sifflé la fille de Jérusalem en branlant la

tête et en disant : Est-ce là cette ville d'une beauté si parfaite,

qui était la joie de toute la terre ? ' )>

Peu de villes ont éprouvé autant de révolutions que Jérusalem.

Capitale du puissant royaume de David et de Salomon , elle

vit les cèdres du Liban et l'or d'Ophir orner ses temples. Dévas-

tée par les Babyloniens , elle renaquit plus belle sous les Ma-
chabées et les Hérodes. Elle comptait alors plvisieurs centai-

* Itinéraire de Paris d Jérusalem , tom. m, p. 36, Jérémie, Lameni., ch.i.
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lies de milliers d'habitans , mais une veifgeance céleste l'atten-

dit, et, l'an 70, Titus la détruisit de fond en comble.

Adrien bâtit à sa place la ville d'EUa Capitotina; mais, de-

puis Constantin, le nom de Jérusalem fut rétabli par l'usage.

Hélène, mère de cet empereur, orna la ville sainte de plusieurs

monumens.

Dans le VIP siècle, elle tomba au pouvoir des Persans et des

Arabes; ceux-ci l'appelèrent El-Kods (la sainte ), et quelque-

fois El-Chérif{ k noble ).

Les chevaliers de l'Europe chrétienne vinrent la déli\Ter des

mains des infidèles en l'an 1098. Le trône des Godefroi et des

Baudoin jeta un éclat momentané que les discordes effacèrent.

En 11 87, Saladin replanta le croissant sm* les cimes de Sion.

Depuis cette époque , conquise tour à tour par les Sultans de

Damas, de Bagdad et d'EgN^pte, sclle changea pour la dix-sep-

tième fois de maître, en devenant, en l'an 1617, une ville

turque.

H. de C.
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DE LA CONVERSION

DE CONSTANTIN ET DE LA PROTECTION QU'IL ACCOUDA
AU CHRISTIANISME.

L'état de la société à celte époque prouve que le christianisme avait lait

faire trop de progrès à l'esprit humain pour que les chefs des peuples

pussent continuer à professer le paganisme.

Pour un catholique qui connaît nos ouvrages historiques , et

qui a pu entendre les difFérens jugemens que portent sur l'his-

toire ceux que l'on appelle encore du nom dChommes d'esprit ,

il est un sentiment pénible qui l'a souvent contristé au milieu

de ses lectures et des plus Intéressantes discussions. C'est l'i-

nexprimable légèreté , c'e^t l'inconcevable injustice avec les-

quelles on a envisagé , dans le siècle dernier , et par suite en-

core dans celui-ci , toutes les grandes questions historiques qui

touchent à la religion et à l'Eglise. Une critique étroite, mes-

quine, toujours satirique, souvent une haine irréconciliable,

et allant jusqu'à l'infâme calomnie, ont présidé à tous les juge-

mens portés sur l'histoire de la naissance, de l'établissement

et de la propagation de la société chrétienne ; le chef de la hié-

rarchie ecclésiastique, les prêtres de tous les degrés inférieurs,

tous SCS grands hommes et tous ses savans , ont été représentés

comme retenus dans levir croyance ou mus dans leurs actions

par des motifs étroits , remplis d'égoïsme , d'ignorance ou de

mauvaise foi. Aucun compte n'a été tenu des difficultés des tems

et des circonstances, ni des services réels rendus à l'humanité,

ni des améliorations introduites dans tous les états , dans les

rapports généraux des peuples entre eux, et dans ceux de prince

Tome h.— a* édiiiQn, „
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à sujet , OU de particulier à particulier. On semble ne pas s'a-

percevoir des progrès que la parole évangélique a fait faire à la

civilisatiou. Dans cette immense scène, où le christianisme a si

noblement et si péniblement lutté coutrel'erreur , les vices , les

barbares , l'ignorance , contre toutes les passions et toutes les

misères de l'humanité, quelques esprits à petite vue n'ont con-

sidéré que quelques faits isolés, quelques exceptions; ils sont

allés explorer quelque recoin obscur, ne prévoyant guère qvi'ils

seraient bientôt perdus eux-mêmes au milieu de ces ombres

dont ils ont le triste honneur de faire partie ,
pour rehausser

l'éclat de l'ensemble.

Aussi, il faut en convenir, dans ce moment, pour connaître la

vérité sur toute l'histoire de notre Église, il ne suffit pas d'avoir

l'intention droite, l'esprit dégagé de préjugés, le cœur pur de

toute haine; encore moins, il ne suffit pas d'avoir lu et médité

quelques-unes de nos histoires à la mode ; il faut s'élever au

dessus de la science coiumune du siècle , et remonter, par le

travail et l'étude , au-delà de ces connaissances qui ont présidé

aux compositions de nos modernes auteurs : et plus hardis, plus

libres, plus éclairés que la plupart d'entre eux, envisager les

événemens et les faits avec un esprit nouveau et une science an-

cienne.

Quelques écrivains ont déjà fait d'heureux et salutaii'es essais

de cette critique , toute philosophique chez quelques aiiteurs,

la plupait Français ovi Allemands, et toute religieuse chez plu-

sieurs autres. Aussi , bien des erreurs ont été réparées. Celui qui

viendrait dire encore, comme l'ont répété à satiété les philoso-

phes du dix-huilièmc siècle , que le christianisme est une doc-

trine absurde, aqti-sociale , dégi'adanle pour l'humauité, serait

fort en arrière de la science, môme philosophique et libérale de

nos jours. MM. Gui/ot et Cousin, toute l'école doctrinaire et

éclectique, les Pères de la nouvelle religion Saint-Simonienne^

se lèveraient pour lui apprendre que le christianisme a bien mé-

rité, inmiensémeril mérité de Thumanilè, et que c'est à l'in-

fluence de cette doctrine que nous devons l'abolition de l'escla-

vage , la conservation des sciences, en lui mot la plupart des

principes d'ordre et de liberté, qui sont aujourd'hui le fonds et

la gloire de notre civiliftutiou.
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Pourlant, que de préjvigés qui restent encore à vaincre, que
d'erreurs à déraciner, que d'idées à réformer , que de pensées à

renouveler, que d'ouvrages élémentaires surtout à refondre ou
à remplacer ! Mais ne nous décourageons pas , la société hu-

maine est en travail ; le catholicisme, avec sa force divine, s'é-

meut dans son sein. Qui sait si ne va pas luire bientôt svir nous

le jour où les vieux préjugés seront secoués, comme une de ces

humeurs malignes qu'une fièvre délirante expulse d'un corps

malade ? Travaillons et ayons confiance. Nos efforts ne sont pas

sans secours : nous avons pour nous aider un paissant travail-

leur, celui quia dit : «Ayez confiance, j'ai vaincu le monde '.»

Or, nous savons que celui qui croit que Jésus ectle fils de Dieu,

peut aussi vaincre le monde '.

Essayons donc, selon nos foi-ces, de dissiper les ténèbres<iui

sont amoncelées sur la plupart des questions catholiques. Au-
jourd'hui nous examinerons celle qiii regarde la conversion du
premier empereur chrétien , ConjJtantin. lien est peu qui aient

été plus obscurcies, parce que peu d'écrivains ont su l'envisager

sous son véritable point de vue , c'est-à-dire , dans ses rapports

avec la société romaine qui tombait, et la société chrétienne qui

s'avançait jeune et victorieuse.

On a longuement disputé pour savoir si c'était par politique

ou par conviction que Constantin avait embrassé le christia-

nisme. Les apologistes chrétiens ont beaucoup insisté pour prou-

ver que l'empereur fuî entièrement convaincu et converti, soit

par l'ascendant vaincpieur de la lumière évangélique, soit par ce

Labarum miraculeux qui vint emporter son consentement. Cer-

tes, nous sommes entièrement persuadés, et toute la conduite

de Constantin le prouve , que ce prince fut touché d'un de ces

rayons de l'esprit de Dieu qui souffle où il.veut et quand il veut.

Mais c'est sous un autre point de vue plus général que nous

voulons traiter en ce moment cette question. La conversion ou
la conviction de Constantin, tout empereur qu'il était, est la

question de la conversion d'un homme ; or, au point où était

' Saint Jean, ch. xvi, v. 33.

=" Qui esf, qui vincit mundum , nisi qui crédit quoniam Jcsus est Fi-

lius Dei? I Epist, de S, Jean, ch. v, v. 5.
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arrivé le christianisme , ce n'est plus la conversion d'un homme
qu'il s'agit de considérer . mais la conversion de l'humanité en-

tière , qui devait nécessairement emporter celle de celui qui était

assis sur les planches ensanglantées, que l'on décorait du nom du

trône impérial. Il sera d'autant plus sûr pour nous, qu'il vit dans^

le ciel le h r.'jri -.Ly.x, que la légende : c'est dans la Croix qu'est

la victoire , était déjà écrite sur toute la terre.

Jetons un regard en effet, sur l'état où se tiouvait l'humanité

au moment où le paganisme tomba du trône de ce monde povir

faire place à la croix. Nous allons voir que le christianisme ne

doit rien aux puissances de la terre , rien , si ce n'est des écha-

fauds, des prisons, des pei-sécutions et des entraves de toute

sorte.

L'humanité, en tant qu'elle était représentée par la société ro-

maine , se mourait. Il n'y avait plus ni pouvoir , ni sujet, ni re-

ligion, ni foi. On ne savait plus ce que c'était que Dieu, plus ce

quec'élait qu'un homme >.

11 n'y avait donc ni empire à établir, ni société possible avec

les élémcns apparens de cette société.

Heureusement, tandis que celle société tombait en dissolution,

au milieu d'elle , on pourrait dire au-dessous d'elle , se formait

une nouvelle société. Au sein de cette corruption avait élé jetée

ime semence qui, ayant fermenté pendant près de 5oo ans ,

commençait à étendre partout ses racines prêtes à éclore au

grand jour; une régénération intérieure , rapide, nécessaire ,

travaillait la société romaine. Et ce n'était point une de ces ré-

générations inspirées par quelques théoriciens ou par quelques

ambiticvix, qui, venues d'en haut, se dissolvent avant d'avoir

pénétré jusqu'aux masses. Ici c'étaient les masses mêmes qui

étaient en mouvement, et dans un de ces mouvemens que rien

ne peut arrêter ,
parce qu'on irarréte pas la vie du monde. Là

'se voyaient des savans ayant parcouru tout le cercle des erre-

mcns humains ; des fds de famille , jeunes encore et déjà dégoû-

tés de tous les plaisirs, et repoussant l'héritage des exemples pa-

ternels; là des soldats en grand nombre ; là une foule de ci-

> Chat-nn coiiiiail le mol Je celle lomnine : " Est-ce qu'un esclave e?l

un liomiiif? Juvénal, Satire.
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toyeus de Ions les états; là aussi la plupart des femmes, enfin ce

que l'on appelait le troupeau d'esclaves , ces choses du peuple ro-

main '
; tout cela se remuait et se transformait depuis trois

cents.ans.

Or, il n'est pas difficile de voir que dans cet état d'ascension

et de régénération du corps social, il n'était plus possible que

le paganisme grec et romain , celte honte de l'humanité, occu-

pât encore long-tems le trône de ce monde. Il devait tomber
comme la statue du temple de Dagon , brisé et mutilé, au pied

de l'arche de Dieu.

Qu'on ne parle donc plus des services que quelques empe-
reui-s ont cru rendre à l'Église , mais bien plutôt de ceux que
l'Eglise a rend\xs à l'humanité, en mettant fin au règne de l'er-

reur sur les intelligences, et de la force bi-utale sxu* les peuples.

Oui, l'Eglise força les empereurs à adopter ses lois, ses dogmes,

ses croyances, età renoncer aux lois, aux dogmes et aux croyan-

ces payennes.

Non , il n'était plus libre aux gouverncmeus d'imposer une

morale infâme et des lois absurdes à leurs peuples , qui , eu

grande majorité, connaissaient ou pratiquaient la morale évan-

gélique.

A des hommes sans croyances et sans principes, ou qui n'en

ont d'autres que l'intéi-èt, les grands de la terre peuvent donner

les lois qu'ils veulent ; ils peuvent à leur gré les avilir et les per-

sécuter ; il ne tiendi-a qu'à eux d'en obtenir des remerciemens,

même les honneurs divins
,
pour peu qu'ils y tiennent. Car que

peut refuser un peuple méconnaissant la vérité, qui seule nous

apprend nos droits, et ne pratiquant plus la vertu, qui seule

sait nous élever jusqu'àun juste et salutaire orgueil ? Mais qu'on

le sache. On ne souille pas un peuple tout pur; on n'outrage

pas un peuple saint; on n'humilie pas, en lui imposant l'erreur,

un peuple qui goûte , et qui , suivant l'expression profonde de

l'Ecriture, pratique la vérité. Car ce peuple aura toujours la res-

source de se retirer loin de ce qui est souillé, et de se tenir à

l'écart de l'erreur; et si les sénateurs et les préfets font des lois

' Oa sait que la loi romaine rangeait les esclave» dan* le rang des eho-

=ii:'\\i ctaieul ret domini.
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absurdes el de sanguinaires arrêts, il pourra luéme se laisser

traîner sur les ûchafauds qu'ils dresseront, mais le sang dont il les

couvrira, rejaillira, comme une souillure éternelle, sur ceux

qui les auront élevés. Cependant il faut un peuple aux empe-
reurs, et les supplices exercés contre les masses ne prouvent pas

qu'elles appartiennent à celui qui les torture. Siu" les places pu-

bliqiies de Nicomédre, dans les arènes de Rome, il n'y avait que

les bourreaux qui fussent leurs sujets; ni les svippliciés, ni la

foule égoïste, perdue de débauche, dissloue, ignorante, n'était

pour eux. Elle aimait les chrétiens aux lions , comme distrac-

tions , mais elle n'en était pas plus attachée aux empereurs.

Or qu'ils sont petits les grands de la terre, quand le peuple,

le véritable peuple, ne les suit plus dans les temples , sur les pla-

ces publiques; quand seulement il ne regarde plus passer leurs

pompes , ne crie plus à leur triomphe ou à leur chute , el les

laisse jouer seuls ces grandes scènes, que l'on nomme premiè-

res dignités de l'Etat! Aussi il faut le dire, en lisant attentive-

ment l'histoire des premiers siècles de l'Eglise, on voit que

les emperevirs, les généraux, les sénateurs, les jurisconsultes,

effrayés de leur solitude, étaient irrités de ce que le peuple s'é-

loignait d'eux. Car les palais des rois, les temples des dieux,

les sanctuaires de la justice sont trop vastes pour qu'ils puis-

sent long-lems être occupés seulement par des flatteurs, des

histrions, des danseuses, des courtisanes, des cuisiniers et des

boiureaux. Les salles où se rend la justice aiment à voir les hon-

nêtes gens assis sui- leurs sièges, et les criminels ne peuvent

long-tems juger les innocens. Le premier emi^ire du monde ne

pouvait toujours être entre les mains de monstres, de gloutons,

ou d'imbéciles; il fallait qu'il y vînt forcément un homme , et

tout empereur, honmie, devait être chrétien.

En effet, si l'on y fait bien attention, on verra que la pre-

mière dignité de l'Etat était devenue la fonction la plus vile et

la plus méprisée de l'empire. Je sais bien (pie qucUiues empe-

reurs essayèrent de relever la bassesse de leur charge par quel-

ques qualités privées; mais ni Rlarc-Aurèle, ni Trajan, ni Titus,

ni lesAnloninSj avec leur amour de la pliilosophie, lem* scepti-

cisme et leur morale d'Epielèle , ne purent rendre au pouvoir

sa majesté. Les peuples n'aimcnl pas que leurs maîtres dcsccrt-
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dent au rang d'écoliers , qu'ils mentent à la nature , ou qu'ils

lassent profession d'une sagesse qui heurte leur bon sens. D'ail-

leurs, quelle que lût la gravité de tous ces princes, elle venait

forcément échouer ,
pendant leur vie ou après leur mort , con-

tre le scène bvirlcsqvie de leur apothéose. Le beau nom de Divus

était lin sobriquet à les perdre à jamais; ainsi rien ne pouvait

les sauver du ridicule, arme plus tranchante que le fer des

bourreaux.

Et comment se défendre de cette arme au milieu d'un peuple

qui connaissait déjà la morale dvi Christ et les dogmes sacrés de

l'Evangile? Oui, les peuples devaient rire, et de ces vestales ,^

vierges célestes , occupées du matin au soir à attiser des bûches

ou à souiller des charbons, et de ces devins, espèces de bou-

chers politiques , qui , en découpant le bœuf aux cornes do-

rées , et la génisse pleine, donnaient des conseils à des géné-

ravix forcenés, à des sénateurs impudiques, ou à d'imbéciles

empereurs... et quand, dans la cérémonie de l'apothéose ou du

triomphe, l'empereur et les consuls, le sénat et le peuple, les

patriciens et les plébéiens , les prétoriens et les milices , la ville

etVunivers, ayant à leur tête le roi des sacrifices, suivaient le

char triomphal , eti criant : Evolie ! bahoe ! triumpe ! triumpe !

le rire des femmes chrétiennes devait plus émouvoir le triom-

phateur que la voix de l'esclave, qui lui disait : Souviens-toi que

tu es un homme. Hélas ! il ne le sentait que trop.

' Oui , le bon sens du bas peuple , parmi lequel la doctrine

chrétienne avait fait de nombreux progrès, jetait un ridicule

irrémédiable , et sur Jiipiter capitolin , et sur le Bucclie paler , et

sur la mère des dieux , et la bonne déesse , et tous les dieux en-

semble; pierres de l'église païenne, dont l'aichitecte Varron a

porté le nombi-e à quarante deux raille. J'ose le dire , un peuple

qui chantait l'hymne céleste : Gloire à Dieu au plus haut des

deux, et paix sur la terre aux hommes de bonne lotonté
,
qui avait

pris pour règle de son intelligence le Symbole des y/pnlres , qui

pratiquait les Commandemens de Dieu et de l'Eglise ,
qui récitait

la matin et le soir le Pater , un j>euple qui savait jeûner depuis

un coucher du soleil jusqu'à un autre coucher, un tel peuple ne

pouvait plus supporter le paganisme, ni avoir des ivrognes ou des

païens pour maîtres : il devait faire justice de toutes ces scènes

biulesqucs et de tous ces vils acteurs.



156 DE LA CONVERSION

Cela se vit forl bien, quand Julien Vaposlat e.vsayade relever

ics ruines dispersées du paganisme. Tout le peuple ne considéra

ses efforts que comme la dernière scène d'un comédien cou-

ronné. Ses astrologues , ses devins, son inauguration solennelle

de la fontaine de Daphné, ses invocations à tous les dieux et à

toutes les déesses , ni son manteau de philosophe , ni sa véné-

rable barbe, ne purent le sauver du ridicule. Les chrétiens ne

pouvaient avoir un maître qui cherchait la vérité ovi l'avenir

dans les entraillrtJ d'une femme égorgée ,
pas plus que dans le

vol des oiseaux ou le repas des petits poulets ; leur confiance

sur la fin prochaine et nécessaire de cette parodie nouvelle d'une

pièce vieille et tombée, estparfaitem.^nt dépeinte parla réponse

de ce pauvre solitaire , à qui un courtisan disait avec insulte :

— Que fait donc maintenant le fils du charpentier ? — Il cons-

truit une bierre , lui répondit le chrétien. — En elfet , Julien

mourut peu de tcms après, et celte première scène du paga-

nisme est restée depuis lors déserte , souillée dti sang de son

dernier acteur.

Telle était la fermentation intérieure et le mouvement de

conversion dans les idées et dans les hommes , lorsque Cons-

tantin arriva à cet âge où l'esprit, jetant un regard autour de

lui, cherche à se i*endre compte de ce qui se passe, et à se

classer dans la société. Sans prétendre devenir les interprètes

de SCS secrètes réflexions, il est permis de le considérer sim-

plement comme un homme , et de lui attribuer les pensées gé-

nérales de l'humanité. Voyons donc ce qui dut naturellement

le frapper dans le hideux spectacle qui se jouait immécUatement

sous ses yeux.

On sait que ce prince fut élevé à la cour de Diocléticn, et

puis dans celle de Galère , où il était retenu comme otage de la

fidélité de son père Constance Chlore , d'aboi^ César
,
puis em-

pereur dans les Gaules. C'était une de ces occasions où Icsvieil-

lard.s drbauchés , sansvertu, sansdignité, sans principes, peu-

vent servir d'exemple vivant à la jeunesse sans expérience. Car,

lorsque le vice tomlie à ce degré de bassesse, où il se mainte-

nait (hpuis qucbiue lems à la cour impériale , il n'y a rien à

^ craindre à mettre près do lui des jeunes gens bien nés. C'est une

école où ils apprendront vile et bien tout ce qu'il ne faut pas
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faire. Les Spartiates auraient volontiers choisi ces maîtres du

monde pour servir d'exemple à leurs enfans : ils auraient trouvé

en eux des instituteurs qui remplissaient volontairement les

fonctions qu'ils faisaient exercer forcément à leurs esclaves.

Il est trois choses qui se présentent d'abord à la réflexion. La

morale, la religion et la politique ou l'ordre civil. Il est inutile

d'entrer dans de longues considérations sur la religion et la mo-
rale publifpies de ce tems-là ; elles sont connues de tout le

monde, elles n'étaient plus souteniies que par les décrets, et ne

vivaient plus que dans les lois. '

Mais un jeune homme élevé sur les marches du trône devait

plus particulièrement porter ses regards siu- les élémensqui don-

naient ovi soutenaient le pouvoir. Ces élémens étaient au nom-
bre de trois : le peuple , le sénat et l'armée.

Mais le peuple romain, ce peuple qui prenait encore part aux

affaires publiques j avait perdu tout sentiment d'indépendance

et de souveraineté sous la verge de fer et d'ignominie à laqvxelle

il s'était résigné. Poiu-vu que ses empereurs kii donnassent du

pain et des spectacles % ils étaient toujours augustes, saints, di-

vins pour lui , tout le tems au moins qu'ils étaient les plus forts.

Jamais peuple, après avoir été si gi'and , si glorieux , n'est des-

cendu à un tel degré d'abaissement et de stvipide et patiente dé-

gi-adation.

Une autre honte de ces tems-là , c'était le sénat , ce corps

jadis si grave , si respectable. Amas de quelques légistes et de

quelques rhéteurs, les pères conscrits ne comptaient plvis que

pai' les discours qui se prononçaient au milieu d'eux, quand

tout était terminé. Chaque individu que les soldats ou la popu-

lace jetaient sur le trône , était assuré de trouver au sénat , ap-

probations, acclamations, sermens , vœux, prières, supplica-

tions, actions de grâce , titres, apothéose, longuement et ma-
gnifiquement formulés d'avance. Comme corps politique, le sé-

nat n'existait plus que comme ces tableaux qui ornent les séan-

ces d'une salle de délibération publique.

' Ou connaît le mot des émeutes romaines, panemcl circenses : et quand

au mot circenses, nous remarquerons que peu importait que ce fussent

des chrétiens , ou des esclaves gaulois , germains ou sarmates,
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La seule force visible, sensible, agissante, était dans l'armée
;

mais on sait à quels excès se portait depuis loug-lcms la milice

romaine. Chaque armée avait la prétention de nommer son em-
pereur. En une occasion quatre chefs furent élevés à la fois à

cette première dignité par quatre armées différentes ; une haute

taille , une grande force de corps , quelques victoires qui n'a-

vaient pas rétabli la force chancelante de l'empire, étaient les

titres qui, aux yeux des soldats , méritaient la pourpre impé-

riale; et souvent, surtout vers ce tems, ils étaient mus par l'es-

poir de revenir à Rome participer ei.ix-mèmcsà Tempire , c'est-

à-dire aux exactions et au pillage. Mais aucun lien religieux ou
moral n'attachait les soldats aux empereurs qu'ils avaient faits.

Il y avait bien encore la vaine cérémonie du serment , mais les

soldats, comme les sénateurs et les autres fonctionnaires, le

prêtaient d'autant pkis facilement qu'ils ne connaissaient pas

le dieu devant lequel ils juraient, lorsque pourtant ils ne le mé-

prisaient pas. De là l'insolence et les révoltes des milices, la bas-

sesse et la soumission du sénat, Tinsouciance du peuple, de là

le meurtre facile des empereurs. Ou voyait chaque jour mettre

en pratique ce principe, qui a toujours été si fortement appli-

qué par le peuple , c'est qu'on peut renverser ce que l'on a élevé,

et briser l'ouvrage de ses mains. Aussi tous les liens de discipline

étaient rompus
; quelques réminiscences d'un honneur perdu,

faible écho de l'ancien nom romain, faisaient en partie la répu-

tation des légions romaines. Tels étaient les fondemens sur les-

quels étaient élevés les empereurs, et tels étaient les auxiliaires

qu'ils devaient appeler à leur aide : amis peu dillicilesà actjuérir

jiour le moment, mais sur lesquels il n'y avait pas plus d'espoir à

fonder que siu- le sable mouvant ou les Ilots changeans de la mer.

On voit que sujets et princes étaient dignes les uns des autres.

C'étaient donc là les acteurs au milieu desquels et avec les-

quels Constantin était sur le point d'entrer en scène.

Que si, du fond de celte dissolution générale il avait été pos-

sible de faire naître im antre peuple et une autre milice, une

milice connaissant le Dieu devant <|ui elle jurait et gardait (i-

d«''lilé à sa parole jusqu'à la mort ; \xn peuple réglé dans srs

rroyanccs, dans ses mœurs, dau$ ses affections , un peuple de

.•^nints et de héros; ok! avec quel transport de joie cl d'e.spi'-
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lance ne devait pas se tourner vers lui un prince qui voulait

régner!

Or , c'est précisément ce qui dut s'offrir aux regards de Cons-

tantin; car, en ce moment, il n'était plus possible que celui

qui songeait sérieusement à régner ne fît pas attention à ces

chrétiens que les Césars jiisqu'alors avaient ou ignorés, ou re-

poussés , ou persécutés. Ils remplissaient les camps , les places

publiques, les palais mêmes des empereurs , sans parler des

cliaiimièrcs pau.vres où ils s'étaient d'abord multipliés. L'exem-

ple et les paroles sensées et hardies de cette légion romaine

,

qui s'était laissé massacrer pour ne pas être infidèle à son ser-

ment, était une révolte d'un genre nouveau et qui devait très-

naturellement exciter la ciu'iosité publique. La maison et les

armées de Constance en étaient remplis. On savait qu'ils étaient

partout, et qu'il n'y avait qu'à élever des échafauds sur la place

p\d)li({ue d'vine ville, pour les voir accourir en foule, disant:

Nous voici y nous ckréliens. Quelques préjugés absurbes et funes-

tes étaient encore répandus siu* leur doctrine
,
que cependant

les philosophes les plus distingués avaient vengée de tout re-

proche d'absurdité. Il y avait aussi quelques gi'ossières préven-

tions contre leurs assemblées. Mais quel étonnement et quelle

admiration dès que l'on put bien les connaître !

Qui sait ? attiré peut-être par le cliarme qui s'attache pour

un jeune homme à une chose inconnvie, Constantin eut-il le

désir d'aller voir ces assemblées où l'on disait qu'il se passait de

si étranges choses. Peut-êti*e quelque vieux sen'iteur du palais

,

chrétien voulant repousser les calomnies dont on noircissait sa

croyance , et préparer un futur protecteur aux fidèles , fit-il

parvenir en transfuge le prince au milieu des fêtes chrétiennes.

Peut-être fut-ce le jeune César lui-même, qui, pressé par sa cu-

riosité, troiiva moyen de se glisser dans une de ces solennités

des fidèles ; or, que l'on me peigne, si cela se peut, l'effet qu'a

dû produire sur son âme la vue d'une de ces assemblées si

nobles, si graves, si imposantes; l'aspect de ces pontifes, tous

vieillards vénérables, dont les mains, souvent mutilées, ne se

levaient que pour implorer Dieu ou bénir les fidèles; et la pré-

sence de ces jeunes gens et de ces pères de famille , venant ap-

prendre à être fidèles à 4cur parole, à être chastes, à respecter
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tout ce qui appartenait à autrui , venant confesser leurs péchés,

et demander avec larmes et supplications le pardon de leurs

faiblesses; et ces mères et ces jeunes filles, si fidèles, si mo-
destes, si réservées; tout ce peuple si grand, si admirable,

se dévouant par serment à l'oubli des injures et à la pratique

de la vertu, et dont les voix réunies s'élevaient comme une har-

monie divine , ou comme un encens agréable à Dieu même de

sur cette terre couverte de crimes; gens qui ne demandaient

ni honnem-s, ni places, ni distribution, ni spectacles, mais

leurs droits d'hommes , mais leur liberté d'enfans de Dieu, mafs

ce que tout homme doit avoir, ce que tout govxvernement doit

accorder, le droit de s'assembler pour prier, pour s'aimer et

se secoiu-ir. Ah ! si le jeune Constantin a vu vm pareil spec-

tacle,—et il est difficile de nepas admettre qu'il en eut connais-

sance de quelque manière,— certes, il dut sortir de là, non

chrétien pevit-ètre , mais portant dans son esprit le germe d'une

de ces grandes pensées, qui, plus puissantes que les armées,

changent la face du monde. Rentrant dans le palais de Galère

,

il put dire: Lâches et imbéciles empereurs, votre règne est

fini : j'ai trouvé un peuple sur leqviel je vais asseoir un empire

qui sera long et glorieux.

Tel est le véritable point de vue d'après lequel il faut con-

sidérer les grands événemens qui se passèrent sous le règne de

Constantin. On voit que sa conversion personnelle est luic ques-

tion secondaire. On voit surtout qu'il s'en faut de bcavicoup que

ce soit à sa protection que le christianisme a dû sa gloire et ses

développemens. Au contraire, nous pourrions montrer facile-

ment tout coque lui ôla de sainteté et d'indépendance, et tout

ce que lui imposa d'entraves la faveur des princes de la terre.

11 nous suffit d'avoir prouvé en ce moment que la conversion

des ompcreurs était forcée, cl «lu'il n'était plus possible au pa-

ganisme de rester sur le trône du monde.

A. Bon N ET 1 Y.
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DE L'EXTENSION A DONNER AUX ÉTUDES ECCLÉSIASTIQUES,

Les idées que nous avons émises ' sur une extension plus

grande à donner aux études ecclésiastiques, ont trouvé, comme
nous novis y étions attendus, des esprits bien préparés dans

tous les membres du clergé. Un grand nombre de lettres nous

sont arrivées de la part des personnes les plus respectables ,

toutes exprimant le désir d'entrer de grand cœur dans ce do-

maine de la science qu'une incrédulité impie a exploité si faus-

sement à sou avantage. Plusieurs nous demandent de donner

suite à nos idées de perfectionnement , de tracer le plan de ces

améliorations, d'indiquer la marche à suivre , etc. Quelqvies-

uns nous font part des obstacles qui reposent surtout sur le petit

nombre de pasteurs , et l'immensité de soins et d'occupations

que nécessitent les devoirs du saint ministère, et qui absorbent

tous lesmomens d'un bon prêtre. Certes, nous sommes loin de

ne pas reconnaître ces obstacles, et nous en avons parlé; mais
un siècle indifférent ou ennemi ne veut pas en tenir compte, et,

nous le disons sans détom-, nous voici dans un de ces momens
où il faut se multiplier pour vaincre. Tout s'émeut, se dissout

,

et gravite pour ainsi dire vers une grande régénération; car il y
aura régénération : la fin n'est pas encore arrivée. Plus que jamais

il est donc nécessaire de travailler avec ai'deur , avec force

avecfatigae.il faut que tous les prêtres, tous les chrétiens se

préparent, en silence, afin que lorsque le jour de la recons-

truction sera venu, ils soient les seules pierres façonnées qui

seront prêtes à servir d'angle à l'édifice.

Mais on sent qvie dans un pareil sujet , et surtout de la part

' Voir l'article de noire N'G, tom. i,p. 4oi.
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de personnes qui, comme nous, ne sont revêtues d'aucune au-

torité, c'est par voie de demande, de proposition , de commu-
nication de pensées ,

qu'il convient de procéder.

Nous avons indiqvié certaines améliorations à faire dans les

études théologiques; si ces données sont jugées utiles, nous sup-

plions les personnes qui les regardent comme telles, de vouloir

bien en faire l'application. Ainsi, par exemple, nous avons dit

qu'il nous paraissait qxi'il y avait plusieurs questions trop lon-

guement traitées dans les Cours de théologie, qui étaient suscep-

tibles d'être ou abrégées ou étudiées seulement dans l'histoire

ecclésiastique; eh! bien, que quelqu'un s'occupe de désigner

chacune de ces questions. Nous nous adressons ici aux per-

sonnes qui nous ont fait 'l'honneur de nous consulter, nous

nous adressons encore aux directeurs et professeurs de sémi-

naires. Nous connaissons la plupart d'entre eux : nous avons

lu les ouvrages qu'ils ont publiés sur différentes matières, et

nous sommes assurés que le talent ne manque pas plus que la

bonne volonté ; qu'ils veuillent donc bien fixer un instant leur

réflexion et leurs études sur cet objet. Nous osons le dire, il est

le plus important que puisse envisager en ce moment un prêtre

catholique.

Povxr nous, en demandant la coopération de nos docteurs et

de nos maîtres, nous sommes bien éloignés de refuser le faible

tribut de nos travaux. Nous nous sommes occupés et nous nous

occupons encore de ces graves questions. Nous joindrons le ré-

sultat de nos recherches et de nos réflexions à celvii des recher-

ches et des réflexions de nos frères; c'est ainsi seulement que

nous pourrons offrir un tout digne de la cause pour laquelle

nous travaillons, et des personnes auxquelles uqus nous adres-

sons. Mais il faut mettre la main à l'œuvre, et tôt, de peur" de

n'arriver trop lard ; car les destinées de notre société marchent

vite.

A.
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NOUVELLES.

EUROPE.
'

FRAXCE. PARIS. —A ?ios lecteurs d l'occasion des profanations de

février. Nous ne croyons pas devoir donner ici le détail des événemens

à jamais déplorables qui se sont passés à Paris les i5 et 16 de ce mois '.

Kos lecteurs les connaissent déjà ; pourquoi donc renouveler leur dou-

leur? Mais nous avons besoin de leur rappeler encore avec plus d'ins-

tances et de prières , de profiter des leçons que Dieu a permis qui nous

fussent données avec ua si cruel mépris de son nom, pour nous appren-

dre à séparer plus entièrement le catholicisme de celte politique, qui de

plus en plus s'obscurcit et se trouble. On le voit : tous les jours elle se

décompose et tombe en dissolution. Déjà plusieurs de ses plus ardeus

combattans ont succombé, sous leurs propres efforts. Déjà leurs moyens

si vantés de fonder l'ordre et la paix , sont usés. Que les chrétiens
, que

les catholiques surtout qui aiment leur Dieu et leur religion, comme on

doit les aimer, pardessus tout , s'abstiennent de les mêler à tous ces in-

térêts passagers et périssables ; que tous ks prêtres, imitant les exemples

et suivant les paroles de leurs plus i-espectables et de leurs plus savans

pontifes , ne prennent aucun parti dans toutes ces scènes qui se jouent

autour d'eux : aucun parti, si ce n'est celui de prêcher l'union, la paix,

la concorde, la charité évangélique, à tous ces enfans du siècle
, qui

nécessairement, s ils veulent vivre, seront obligés de chercher un jour

le repos et la vie dans le sein du catholicisme.

ï II s'agit ici des scènes à la suite desquelles l'église de Saint Germain-

l'Auxerrois a été dévastée, et le palais de monseigneur l'archevêque de Paris

saccagé de nouveau et détruit.

{Noie d& ta seconde édition.
)
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ITALIE. ROME. — Election du souverain Pontife des catholiques.—
« Voilà que je vous annonce une grande joie: nous avons un Ponlife. ' »

C'est par ces paroles que , le i février, a élé aanoncée au monde cliré-

lien rélévalion du cardinal ^laur Capcllari, à la chaire de Sainl-Pierre

,

sous le nom de Grégoire XVI. Dans les circonstances difficiles où se

trouve l'Eglise, les calboliques doivent saluer avec amour ce nouveau

chef, que Dieu semble leur avoir préparé dans sa bonté. En effet, un con-

cert unanime d'approbation est sorti de toutes les bouches, même de

celles qui sont ordinairement hostiles au catholicisme, en apprenant ii;

choix du conclave.

Nous résumons ici ce qui en a élé dit dans les différcns journaux.

Né à Bellune, dans l'état de Venise*, le 18 septembre 1765, il embrassa

dans sa jeunesse l'institut des Bénédictins Camaldules, où il se distingua

par ses progrès dans la piété et la science. Il professa pendant plusieurs

années la théologie dans les ordres , et eut occasion de réfuter dans un

ouvrage fort estimé, les principes jansénistes qui s'étaient introduits en

Italie. Pie VII, appréciant son mérite, le nomma cxaminaVcur de ceux

qui devaient être promus à des évêchés, cl consulteur de différentes con-

grégations. Léon XII con6a au père Capellari des commissions impor-

tantes, cntr'aulres celle de le seconder dans la nouvelle organisation de

l'enseignement public dans l'Etat Romain. La justesse d'esprit, la pru-

dence et la science qu'il développa dans ces différcns emplois, le Grcnl

nommer cardinal le i5 mars 1826. Léon XII le plaça alors à la tête delà

vaste et importante administration de la Propagande, à laquelle le

rendaient singulièrement propre ses connaissances dans les langues sa-

vantes, anciennes et modernes, et son érudition africaine cl asiatique.

Sous Pie VIII, il fut son représentant immédiat auprès des différcns rots

de l'Europe. C'est lui qui a minuté les derniers concordats du Sainl-

Siége avec le roi des Pays-Bas pour la Hollande, et avec la Prusse pour

les églises des provinces rhénanes. Il a clé encore employé à traiter avec

les nouveaux élals de l'Amérique. Dans toutes ces questions, hérissées de

diflicullés, le cardinal Capcllari a montré une sagesse, une modération et

une capacité qui lui ont attiré restimc et l'amitié de tous les princes et

de tontes les cours avec lesquels il a eu à traiter. On assure que les am-

bassadeurs de France, de Prusse et de Russie, ont contribué à sou

élection.

Tel est le chef suprême que Dieu destine à son Église au moment où

une commotion universelli- lui est couimuniquée. Des difficultés inté-

rieures lui sont suscitées déjà au moment de sou inauguration ; quelques

> NuntiO vobis gaudiiim viagnum^ habcmus pontifieem .c'est par ces pa-

roles que l'élection du pape est anaoncéc au peuple romain.
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légations se sont soustraites à la domination de ses légats; des troubles

ont éclaté à Rome même; les dernières nouvelles nous apportent les pa-

roles de paix, damour et de réconciliation que le saint Père adresse à ses

sujets. On dit pourtant qu'il a été obligé de se retirer dans le Château

Saint-Ange.

Catholiques.' enfans d'une église immortelle, que tous ces événemens

ne nous étonnent pas, surtout ne nous découragent pas, serrons-nous

autour de noire chef; s'il venait à perdre quelques sujets, donnons-lui

nos cœurs en échange; donnons-lui l'adhésion de notre esprit, et, vérita-

bles disciples du Christ ,
jurons fidélité sincère , inaltérable . éternelle à

son vicaire.

ASIE.

IIVDE. BOMBAY. — Nouveau sacrifice d'une veuve indienne. — Nous
avons déjà plusieurs fois entretenu nos lecteurs » des efforts que les

gouvernemens anglais et français, de concert avec quelques indigènes

éclairés , font dans llnde pour labolilion de ces détestables sacrifices :

cependant la vieille superstition conserve encore des racines profondes

parmi ce malheureux peuple. Nous trouvons dans la Revue des deux Mon-
des les détails suivans sur la mort d'une nouvelle victime de la barbarie

indienne.— «Après l'ordonnance de lord Bentinck , relative k l'abolition

des stittees , je ne fus pas peu surpris d'apprendre qu'un sacrifice de ce

genre devait avoir lieu dans les environs de Bombay. On s'attendait, il

est vrai , à voir les autorités mettre tout en œuvre pour s'y opposer. Mais

on appritbientôl que la veuve persistait invariablement dans sa résolution,

et que les parens avaient pris toutes les dispositions nécessaires pour que

le sacrifice s'accomplit. Je me rendis sur les lieux où , pour la première,

et j"espère pour la dernière fois de ma vie, j ai vu les détails de cette

horrible solennité. Le cortège, précédé par un orchestre composé de tam-

tams et de cornets à bouquins , sortît à deux heures de la maison du dé-

funt , dont le corps était porté par quatre bramines sur une litière en

bambous. La veuve marchait immédiatement après, entourée par ses pa-

rentes, qui s'efforçaient évidemment de faire parade d'un calme affecté,

à l'exception d'une jeune personne de seize ans , fille du défaut par une
première femme , et dont les cris et les sanglots contrastaient d'une ma-
nière pénible avec le calme véritable ou contraint qui l'entourait. Quant

à la veuve, c'était limage parfaite de la résignation. Vêtue dune robe

blanche dune étoffe grossière . elle portait au cou , au nez et aux oreil-

les quelques ornemens en or. Sou âge paraissait être de vingt-trois à

» Voir les Numéros i et 6 , tom, i , p. 63 et iai,

ToMB II.— 2" édition. ,„
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viDgl-qiialrc an*;t't. malgré l'excès d'embonpoint qui gênait sa mai'clic

et ses mouvemeus, elle conservait encore de la fraîcheur et de la beauté.

De tcmsà autre elle se retournait à droite et à gauche vers ses parentes,

sans doute pour les encourager et les consoler.

Le cortège s'arrêta à environ quarante toises de la mer. La veuve s'assit

à terre, au milieu des femmes qui l'avaient .'.ccompagnce et suivie, tan-

dis qu'à quelques pas les parcns et quelques hramiues s'occupaient de la

construction du bûcher. A cet effet, ils enfoncèrent d'abord en terre

quatre pieux d'environ huit pieds de hauteur, et formant un carré de six

pieds suj" chaque côté. On remplit celle enceinte par plusieurs couches

«uccessives d herbes sèches et de bois très-léger; ou attacha à l'extrémité

des pieux quatre bâtons que l'on traversa par des planches plus forles, de

manière à ce que le tout s'aff.dssàt lorsque le feu prendrait aux liens. Trois

des côtés tlu bûcher furent couverts jusqu'aux sommet avec des herbes,

taudis que le quatrième demeura libre pour que la victime put se placer,

et eût la liberté de fuir , si le courage venait à l'abaudouner. Pendant que

ces préparatifs se faisaient, la malheureuse qui en était l'objet répétait

des prières qu'un brame lisait dans un livre, et de lems à autre posait

les mains sur des fruits qu'on lui présentait, apparemment pour les bénir.

On vint bientôt lui dire que tout était prêt , et à cette nouvelle ses traits

ne décélèrent pas la moindre émotion. Elle s'avança d'un pas ferme vers

le bûiher, se dépouilla de ses ornemens et récita quelques prières. Une

légère pâleur que je remarquai sur sa figure me fit croire un instant

qu'elle allait renoncer au sacrifice; mais cet espoir fut bientôt détruit .

car je la vis aussitôt poser un pied sur le bûcher, tourner la tête pour

dire un dernier adieu à la terre et aux amis qu'elle y laissait , et se placer

à côté de son mari , dont elle embrassa le corps avec le bras droit. Les

parens mirent alors le feu aux quatre angles du bûcher
, qui s'enflamma

eu un instant. Je vis, aux premières atteintes du feo , la malheureuse

f.iîrc un mouvement convuUif ; mais les liens qui soutenaient le plancher

supérieur ayant été consumés , ce plancher et les di-ux corps s'écroulè-

rent avec fracas dans le fond , furent de toutes parts enveloppés parles

flammes , et des cris de triomphe , mêlés au bruit des instrumens , et des-

tinés à couvrir les cris de la victime, se firent entendre dans la foule.

Quelques iastans après, le calme était rétabli , le sacrifice entièrement

consommé , le cortég': se dis|(ersa , et il ne resta plus auprès des restes

funians du bûcher, que quelquts brames qui devaient en recueillir les

cendre».»
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AMÉRIQUE.

ETATS-UNIS. — Statistique des restes des sauvages indigènes disper-

sés au milieu des colons européens. — Les peuplades ainéiicaincs, objet

de laut de calculs de la polilique et de la philosophie , ont loujotiiù sin-

gulièrement inléressé l'église catholique. Depuis leur découverte elle n'a

cessé de porter sur eux sa maternelle sollicitude pour l'amélioration de

leur sort. C'tst elle, ce sont les prêtres qu'elle a envoyés , qui seuls et

par des efforts continuels, ont lutté contre la /îupidilé des gouverne-

mens , pour arracher les malheureux Indiens à l'esclavage et aux exac-

tions de leurs barbares vainqueurs. Ceux-ci portaient dos chaînes et des

vices , et allaient chercher de l'or; les prêtres de l'Eglise y portaient

l'exemple des douces vertus évangéliques , la civilisation, et ne deman-

daient qu'à réconcilier avec Dieu , avec l'humanité , ces malheureux

qu'une longue séparation d'avec les antres peuples avaient dégradés.

Leurs travaux , mêlés si souvent de sueur et de sang , n'ont pas été vains;

grâce à leur persévérance , la barbarie disparaît tousjes jours du sol amé-

ricain. De tous côtés les sauvages sont pressés , entourés, envahis parla

civilisation; bientôt ils ne formeront plus qu'un peuple avec les Euro-

péens qui défrichent leurs forêts. Avant qu'elles disparaissent .entière-

ment , il sera utile ,de consigner ici le reste de ces peuplades pour les-

quelles tant de missionnaires français ont donné leur vie, de connaître

le nombre d'individus qui les composent , et ce qui leur reste encore de

cette terre dont il y a quelques siècles ils partageaient la souveraineté

avec les tigres, les scrpens et les oiseaux de proie.

A peine compte-t-on encore 000,000 Indiens résidant dans les limites

des États-Unis , tant à l'Est qli"à l'Ouest du Mississipi. Sur*ce nombre ^ à

peu près la moitié , i3o,ooo habitent au milieu de la population blan-

che. Nous allons donner le tableau de la population et des possessions

territoriales de ces derniers dans les dilTérenlcs pr(»vinccs des États '.

DATIONS (H3 TRIBUS. POPULATION. POSSESSIONS

TERRITORIALES.

babitans. acres.

Maike Indiens Saint-Jean. .... , 3oo

P.TSsamaquoddics 379 100

Penobscots 277 92,160

966 92,260

' Ce tableau est extrait d'un ouvrage intitulé Tndinn trcalLc." , qui a été pu-

blié par ordre du département de la guerre.
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NATIONS OU TBIBCS. POF

Massacbpsetts. Marsbpées

Herring Pond. . .

Martha's Vineyard.

Tioy

Rbode-Island

connecticut.

New-Yobk.

Narragansett.

Mohegaa . .

Stoniiigton .

Groton . . .

•OLATION. POSSESSIONS

TBEHlTOaiALBS

habitaDs. acres.

020 s

4o .

340

5o »

760 *

4ao 3,000

3oo 4,000

5o 3oo

5o »

400

Senecas 2,5*25

Tascaroras , 255

Oneidas ijOgô

Onoudagas .

Cayugas. . .

Stockbridge.

Brotherton .

Saint-Rcgis .

VlRGL-MIB

Caaoliab du Sud

Noltaways.

Catavvbas .

446

90

275

û6o

3oo

Oiiio Wyandolts.

Shawanees,

Senecas . .

Delawares.

Otlawas. .

MlCBIGAN Wyandolts

Polawalamies ....
Chippewas et Oltawas .

Menomleuies

Winncbiigocs

boiAWA Miamis et Ecl Rivera.

5,145

47
45o

542

800

55 1

80

577

2,55o

7

i36

18,478

3.900

5,800

28,3i6

1,073

4,3oo

246,675

246,675

27,000

144,000

i65,84o

117,6i5

55,5o5

5,760

5o,58i

395,001

7,057,920

7,007,920

10,104,000
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NATIONS OV TRIBCS. POPULATIO».

habitans.

Illinois Menomieuies 270 1

Kaskaskias 36

Sauks et Foxes ou Renards. 6,4oo J

Indiana et Illinois. Pottowatamies et Chippe-

was 3j900

Géorgie et Alabajia. Creeks 20,000

Géobgie , Alabama

et Teknessee . . Cherokees 9,000

Mississipi, Alabajia. Cboctaws 21,000

MississiPi Chickasaws 5,625

Floride Sémiaoles et autres

LocisiAivE Bllloxis

Apalaches

Passagoulas ....
Addies. ......
Yaltassees

Cochatties, ....
Caddows

Delawares

Cboctaws

Chawanies

Natcbitoches. . . .

Quapaws

Piankechaws. . . .

5,000

55

45

111

27

56

180

45o

5i

178

110

25

i,3i3

MlSSOl'RI Delawares 1,800

Kickapous 2,200

Cbawaaees i,583

Weas 027

Jovas i,ioo

POSSESSIONS

lEBBlXOBIALES.

acres.

5,3i4,56o

6,706 5,5i4,56o

9,557,920

7,272,576
(dans l'Abbama.}

i,o55,63o
(daDs le Xenaesse.)

i5,7o5,ooa

4,o5a,64o

21,120

9,600

14,086

6,810 44,806
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NATIONS OW TRIBUS. POPCI,ATION. POSSESSIONS

TBBaiTOBIALES.

habitans. acres.

MissoDRi, ARKATiSAS.Osages .5,200 3,491.840

Piankechaws 20^ »

5,407 5,491,840

Arkansas Chcrokees 6,000 4:000,000

Quapaws 700 »

Choctaws » 8,858,56o

6,700 i2,858,56o

Totaux 129,266 77,402,318

Depuis l'anuce 179$ jusqu'en 182.5, les États-Unis ont obtenu des In-

diens la cession de 209,219,865 acres de territoire, savoir idansl'Ohio

24-854,888 : dans l'Iudiana 16, 243, 685; dans llllinois 24)584.744'- dans

la Louisiane, 2,492,000; dansTAlabama 19,586,560; dans le Mississipi

I2,475,23i ; dans le Missouri 56. 169,585 ; dansle Michigan 17,561,470;

dans l'Arkansas et la contrée de louest , 55,45i,9o4. Le gouverneihnnt

paie encore aux tribus cessionnaircs à titre d'indemnité , une somme

annuelle de 179,575 dollars.

— Détails sur un des chefs de la secte des Universalistcs. — A l'occasion

d'un ouvrage de John Samuel Thompson, ministre delà première société

des Universalistcs, intitulé ; Guide chrétien pour l'explication des saintes

écritures , la Revua encyclopédique fait de courtes réflexions que nous

croyons devoir consigner ici , à cause de leur justesse.

« Les avantages qu'il y a à se faire chef de secte ont été appréciés en

Amérique , et les ouvrages religieux , les oppositions et les nuances de

dogmes , voire les miracles , s'y multiplient. En lisant avec attention ces

élucubralions religieuses qui se succèdent, on est frappé justement du

manque d'esprit religieux de tous ces prédicans. Chacun est plein de soi,

de sa propre vanité et non de l'esprit de Dieu. Le thaumaturge fait des

miracles pour les raconter , le missionnaire prêche pour Olre applaudi ;

ce sont des acteurs , non des apôtres. Saint Paul sortait de lui-même ,

dans l'extase, s'élançant jusqu'au troisièaie ciel; ceux-ci , par mille

liens rattachés à la terre , sont sans cesse préoccupés de la pensée il'eux-

mêincs , et de l'opinion d autrui. M. Thompson en donne une curieuse

preuve dans le récit d'un de ses propres miracles.

Une de ses ouailles , étant tombée dangereusement malade , se résolut

;i soutenir une opération chirurgicale à laquelle on craignait qu'elle an
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pût survivre ; on eut recours aux prières de la congrégation , et le pré-

dicaut mëlliodiste fut appelé ; il demanda que Topération lût renvoyée

au lendemain , et prenant pour texte les paroles du Christ sur Lazare:

« Cette maladie n'est point morlellej mais à cette fin que le fils de Dieu

puisse être glorifié à cause d'elle. » Je me sentais encore enclin , dit M.

Thompson « à faire une complète application du texte ; mais ma foi fut

ébranlées diverses reprises ; le danger de m'exp oser au ridicule, et plu-

sieurs autres puissantes considérations agissaient fortement pour me re-

tenir. Cependant, je me sentais comme jjrédesliuéà annoncer de bonnes

uouvell<>s à ces cœurs déchirés. Je déclarai donc sans hésiter que la ma-

ladie de notre amie ne serait point funeste , et qu'elle se rétablirait. Le

lendemain matin les symptômes furent si favorables que le chirurgien

regarda l'opération comme inutile ; les amis reprirent confiance; en

deux jours toutes traces de maladie disparurent ; et le samedi suivant

elle assista an prêche à la chapelle ordinaire, à un mille de chez elle .

distance qu'elle parcourut à pied. »

Louvrage est plutôt l'éloge de M. Thompson fait par lui-même, que

de nouvelles vues sur une religion qui, à son berceau , fut fondée sur

les œuvres et non sur les paroles , sur la simplicité du cœur et non sur

les sophismes de l'esprit. Cependant on aime à parcourir les écrits des

religionnaircs , maintenant que de nouvelles sectes apparaissant en

France de tous côtés , fournissent des objets de comparaison , et présen-

tent parfois de curieux rapprochemens avec les commun.nutés mi-politi-

qucs, rai-fanatiques , mi-philosophiques des Américains et des Anglais.»

Monument égyptien du déluge. — Le célèbre voyageur Belzoni décou-

vrit, en 1820, près des rnines de Thèbes , un tombeau inconnu de

toute l'Egypte moderne, dans lequel était un sarcophage d'albâtre tout

couvert de sculptures. Ce cercueil magnifique paraissait avoir renfermé

les restes d'un roi ou de quelque autre grand personnage. Belzoni, sur

la foi de l'orientaliste anglais Young , donne ce monument pour la

tombe du roi Psaramuthis. Selon M. Champollion, c'est le tombeau du

roi Ousirei , fils de Rhamsès I". D'autres savans ont pensé que ce n'est

point un tombeau , et que ce prétendu sarcophage , qui ressemble à une

auge, représente un bateau, et a été placé là pour rappeler l'arche de

Noé, et pour servir de symbole mystique da déluge '. Ce qui a donné

lieu à cette conjecture , ce sont, outre la forme du soros , les figures

qu'on y voit sculptées. Ony remarque un bateau avec huit hommes,

et d'autres individus qui paraissent être entourés des vagues de la mer.

Une divinité plane au-dessus de celte scène '.

1 Cumberland, sur le soros égyptien de Belzoni, dans le Monthly Maga-

zine , mai iSîS, 2 Voir Notice sur Belzoni , par M. Depping.



1S2 BIBLIOGRAPHIE.

MÉLANGES

Descente de croix Uthograpluée. — Il faut que les sujets religieux , sur-

tout ceux qu'offre l'histoire du Sauveur des hommes , soient bien favo-

rables à la peinture, car ils ont inspiré des chefs-d'œuvre nombreux.

On est toujours étonné de voir les grands maîlref reproduire continuelle-

ment les mêmes sujets, des vierges, des christs , des saintes familles,

des flagellations, des crucifiemens , etc. ; et cela sans copier leurs pré-

décesseurs, et sans se répéter eux-mêmes. Voici, par exemple, que

nous annonçons une Descente de Croix d'Annibal Carrache qui ne peut

manquer de frapper , même après tout ce que Ton connaît de belles Des-

centes de Croix. On y retrouvera au plus haut degré toutes les qualités

qui distinguent le célèbrechef de l'école de Bologne ; beau dessin, com-

position savante , variété d'expression. M. Loyer, que recommande son

travail sur les Monumens des grands maîtres de Malte , a reproduit avec un

rare bonheur les inspirations d'Annibal Carrache.

Nous ne pouvons que recommandera tous les hommes de goût cette

belle lithographie. Ceux qui savent de quelle manière sont traités les

dessins des anciens maîtres comprendront tout ce qu'elle offre de diffi-

cultés d'exécution , et ils apprécieront le talent avec lequel elles ont été

vaincues.

OiO(Î0^t'û<pljic.

Arl>rù saint, ou Tableau de l'histoire de l'Eglise , coordonné avec l'histoire de

France, depuis Jésus-Christ jusqu'au xix<^ siècle; par l'abbé Dard, à

i
Paris , chez Méquignon-IIavard , rue des Saints-Pères , n" i6.

Descente de Croix , A'aiprb% un dessin d'Annibal Carrache, lithographiée par

M. Loyer ( ij poucc$ 6 lignes de hauteur sur 9 pouces de largeur). Ches

J.-J. Biaise, éditeur, rue Férou-S.-Sulpice, n" 24.

Lettres du P. Croix , de la compagnie de Jésus , mort en Chine , le 8 janvier

1769; 2 vol. in-i2. A Lyon , chez Périsse frères.

Des dynasties égyptiennes, par M. de Bovet , ancien archevOquc de Toulouse.

1 vol. in-8°, à Paris, chez J.-J. Blaist, libraire éditeur, rue Féron, n» a4.
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REVUE

DE TOUTES LES ERREURS QUI ONT ESSAYE d'aLTÉUER L\

CROYANCE DE l'ÉGLISE CATHOLIQUE.

îpr^mifr article.

Dans un de nos précédens numéros *, nous avons soumis

aux rt-flexious de nos lecteurs l'aperçu sommaire de toutes les

croyances, qui, sous le nom de Religions, sont le lien par

lequel l'homme est uni à Dieu, son créateur, et entre eu re-

lation avec cet autre monde vers lequel nous sommes tous les

Jours poussés : croyances qui sont le fond de ses pensées et de

son intelligence même. Car, à moins de renoncer à sa part

d'intelligence et de relation avec un autre monde, avec Dieu,

il faut que l'homme choisisse quelqu'une de ces religions.

Mais il a suffi d'une simple comparaison , de la seule énon-

ciation des dogmes admis par chacune d'elles
,
pour mon-

trer quelle est celle qui vient de Dieu. Fntre les cultes idolàlri-

ques ou polythéistes, et la religion chrétienne, il n'est plus

possible de délibérer. Celle-ci seule est digne de l'homme, et

' Voirie Numéro 2, tooi, ï, p. 7T.

TOM. II.
"



loO r.EVlE niSTORlQtE

lui donne droit à ce senlimcnt de satisfaction et de dignité qui

repose dans Tespril de celui qui sait d'oîi il vient , ce qu'il est,

où il va, ce qu'il doit aux autres, ce qu'on lui doit à lui-même.

Nous avons promis de donner la siaiistU/ue des différentes

croyances chrétiennes existant aujourd'hui, et de faire la compa-

raison de chacune avec lecatholicisme. Mais, en nous livrant à

ce travail, nous nous sommes aperçus qu'il serait incomplet

pour ceux qui ne connaissent pas les anciennes sectes chré-

tiennes. Nous avons réfléchi aussi que lesdéveloppemeus donnés

dans ces derniers tems à l'histoire et à la philosophie ont fait

considérer toules ces sectes sous un point de vue différent de

celui sous lequel on les envisage dans le Cours de la philosophie

et de la théologie schola^tiques ; on a reconnu qu'elles y apparais-

saient trop isolées, trop détachées de l'histoire de toute l'huma-

nité, sous le nom théologique d'Hérétiques^. Nous avons donc

cru faire une cho^e ulile à notre cause, agréable à nos lecteurs,

et digne de l'altention des savaus professeurs catholiques qui

nous honorent de leur bienveillance, en multipliant nos recher-

ches, et en donnant un aperçu sommaire de toules les erreurs,

ou hérésies, qui, de l'Egypte, de la Grèce, delà Perse, de l'Inde,

ont essayé d altérer la pure et simple parole que Dieu a confiée

à l'Égliscj que l'Eglise a gardée religieusement, et qu'elle répète

encore comme un écho de la voix de Dieu, retentissant aux

oreilles des hommes.

Nous le disons avec confiance, il sulliru le plus souvent de

la seule énoneialiou des opinions particulières de tous ces

philosophes à demi chrétiens, ou de tous ces chrétiens à moitié

philosophes, pour les réfuter. Et nous nous trompons beaucoup,

si après avoir parcouru ce tableau, il ne reste pas au fond de

l'àine de tout lecteur ces pensées qui nous attristent d'un côté,

mais qui nous consulcnt de l'autre, en nous affermissant dans

notre foi :

c Quoi ! nous dit dans le cœur un seutimeut de bienveillance

'llérdliqiic da inolgrco atû!3"t;> signïGeuu choix. L'héiéli^fuc csl l'homme

qui f;iil un choix dans les cio^aiiceg que Dieu a données aux liotumcs. Ce

seul uiol l'sl sa condamnadun, car ce u'cst pas à l'cspril du l'homino il

choisir ce qui lui plait, Uuc fuiïquu Diuu a ])iirlé,il faut croire ù sa parole.
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»pour tous les hommes! C'est donc pour quelques opinions

"isolées qu'on a abandonné la croyance commune, pour l'au-

«»torilé d'un homme qu'on a méprisé celle de la société chré-

» tienne, pour des idées venues on ne sait d'où que l'on a rejeté

»Ies do^ies révélés de Dieu ! Et puis voilà toutes ces opinions

«éteintes, ces grandes vérités reniées du genre humain, les

«hommes qui s'étaient dévoués pour elles, ignorés, condamné»
»aa jugement de toute la postérité ! Ils ont été donc bien mal-

» heureux et bien coupables de se séparer de celte grande société,

» qui toujours subsiste, et dont la durée est le gage de la véracité :

«carletemsne tue que l'œuvre de l'homme, ce qui subsiste

» toujours est de Dieu. »

Tel est le principal point de vue sous lequel nous voulons

faire considérer l'histoire des différentes croyances qui ont es-

sayé de lutter contre la grande autorité de l'Eglise catholique.

Une autre instruction, qui ressortira d'elle-même de cet examen,

c'est que l'on verra la raison de plusievirs croyances hétérodoxes

de nos jours. Elles ne sont pas nouvelles : quoique notre siècle

se vante avec orgueil de ses découvertes, quoiqu'il attribue l'état

religieux et moral de la société aux progrès des lumières et à

l'avancement de l'âge de l'humanité, il n'en est pas moins vrai

que la plupart de ses erreurs sont renouvelées des anciens héré-

tiques; ceux qui ne croient pas avec l'Eglise, comme nous^pom'-

ronl voir à quel docteur, à quel maître ils appartiennent; ils

auront de quoi choisir.

Cependant, pour montrer la perpétuité de la foi catholique,

dans la succession de ses pasteurs et de ses docteurs, nous met-

trons en tête de chaque siècle : i" la liste des souvera'ns pontifes

qui se sont succédés depuis saint Pierre ;

a° Celle des docteurs, des pères de l'Eglise, et de tous les écrivains

ecclésiastiques, avec le catalogue exact de tous leurs ouvrages,

et clés meilleures éditions qui en ont été faites;, en sorte que l'on

trouvera ici une bibliographie complète de tous les écrivains ecclé-

siastiques ;

3° Enfin les noms de tous les philosophes qui ont combattu le

christianisme o\\ soutenu la cause du paganisme qui tombait

De telle sorte que nos lecteurs pourront, parla simple leclur
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de CCS tableaux sommaires, se faire uiic idée de la science et da

mouvement des esprits de chaque siècle.

Après avoir donné une idée générale de ce mouvement et de

cet égarement des esprits, au dehors des croyances chrétiennes,

nous consacrerons quelques articles à faire connaître l'état

actuel des sectes qui existent encore, les pays où elles sont répan-

dues, et l'état religieux et politique des peuples qui les professent.

Nous espérons que ce travail obtiendra les suffrages de tous nos

lecteurs, et leur sera une preuve de la sollicitude que nous

mettons à tenir les engageniens que nous avons pris avec eux.

Mais, avant d'entrer en matière, recueillons-nous un moment

en nous-mêmes : sondons nos intentions et expliquons nos pa-

roles. Oui, quelque chose nous afflige et seml)le arrêter notre

plume et nos recherches. C'est de nos frères en Jésus-Christ,

Fils de Dieu, que nous allons parler. Nous allons essayer de

dire leurs divisions, leurs erreurs, leur ab.iissement, leur escla-

vage. Jadis réunis avec nous dans la barque de Pierre, par le

seul lien de la parole du Christ, tous les ancêtres de ces frères

égarés ont pensé comme nous, prié romnie nous, aimé comme
nous ; nos esprits, noscœurs, nos bouches ont été d'intelligence.

Alors le Christ n'était pas oui et non '
; il était le chef, le père,

et tous ses enfans, tous ses disciples connaissaient sa voix et la

suivaient. Mais l'ivraie fut semée dans le champ du père de

famille, et le moissonneur est obligé de faire un choix avant de

renfermer la moisson dans ses greniers. La robe de Jésus, celte

robe que le soldat romain avait respectée et conservée toute

entière, est déchirée en lambeaux par les chrétiens, et ce sont

ces lambeaux que le hasard, sons le nom de liberté? assigne ù

un grand nombre d'hommes qui se glorifient pourtant de la

posséder sans couture. L'esprit du philosophe se scandalise,

celui de l'homme doute cl reste en suspens, tandis que le cœur

du vrai chrétien se brise à la vue de ces divisions qui ont éclaté

parmi les disciples d'un seul maître. Aussi c'est avec un vrai

' Dei cniiu Filius Jcsiia-Clirislns... non fuit es/ cl «y»», scd ti/ in illo fuit,

S. Paul, 7/ aux Corinlh, , cli. i, v. 19.
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senlinieut de peine, je dirai presque de honte, que je me décide

à exposer le tableau des divisions intérieures de la famille de

Jésus ; au moins aucune parole d'insulle ne sortira de ma bouche.

Ah ! ce n'est point au moment où la croix tombe du faîte de nos

édifices, oii le Christ est traîné de nouveau dans les rues de

Jérusalem, par ceux qui ne le connaissent pas, que ses disciples

doivent s'attaquer '. Non, que ceux qui ne sont pas pour lui

le quittent et l'abandonnent, mais que tous ses enfans se réunis-

sent et se serrent autour de sa croix. Elle n'est plus sur la cou-

ronne des rois, dans les palais de la terre, ou libre, étendant

ses bras dans les airs. Il faut aller la chercher, avec courage et

dévouement, dans l'intérieur de l'église ; sur les places publiques,

elle n'y est plus qu'en lambeaux, mutilée et outragée; que ceux

qui croient en ces ruines viennent nous y chercher, ils nous y
trouveront avec des paroles de paix,, d'espérance et d'amour.

On a déjà beaucoup écrit sur les différentes sectes et héré-

sies chrétiennes. Leurs croyances ont été examinées, comparées

avec les Écritures, réfutées sur tous les points et dans le plus

grand détail. Ce n'est pas ce que nous voulons faire ici : cette

méthode est trop longue, trop minutieuse, ^os pauvres frères,

lorsqu'ils se sont séparés de nous, sont tombés dans un état si

malheureux, si humble, si dégradé d'un côté ; de l'autre, ils sont

allés si loin de nous, ont teliem.ent perdu le souvenir de leurs

anciennes croyances, ils ont tellement abandonné la grande

voix de Dieu, pour n'écouter qu'eux-mêmes ou quelques autres

hommesj que les uns ne sont plus reconnaissables, et qu'aussi

ils ne trouveront pas mauvais que nous ne les appelions plus

disciples du Christ ; et les autres sont si dignes de pitié qu'il

ne nous restera que des regrets pour les plaindre et un appel

sincère pour les appeler à nous.

Yoici donc ce que nous voulons montrer et ce que nous dési-

rons que nos lecteurs voient dans nos recherches sur Cliistoire

des différentes sectes chrétiennes.

Toutes les fois qu'une secte quelconque s'est séparée de la

grande famille, a secoué cette autorité de l'ÉglisCj qui, guide

' Cet article a été composé à l'époque de la profanatioa de l'église de

Sainl-Gcrmaiu-rAuxcrrois, le lo février iSÔi, {Note de la 2^ édit.)
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fidèle, doit la conduire dans la voie de la vérité, nécessaire-

ment, et sans qu'elle l'ait jamais évité, elle a péri contre l'un

ou l'autre de ces deux écueils :

Ou ces chrétiens scissionnaires sont tombés sous la domina-

tion du pouvoir temporel ; et alors celui-ci leur a dicté ses

volontés comme des révélations de Dieu, leur a imposé ses

dogmes, ses prêtres, sa morale, sa vérité, soit par la séducliou

des honneurs ou de Tor, soit par la persécution du fer ou de

l'ignominie, état qui ne laisse plus voir une Église, pas même
une société d'hommes : mais une dégradation pire que l'escla-

vage ; car ce n'est que le corps d'un esclave que l'on enchaîne,

au lieu qu'ici c'est l'esprit même qui, saisi à son arrivée en ce

monde par les ordres du tyran, se débat en vain toute sa vie

sous ses ignobles fers.

Ou bien le pouvoir leur accordant toute liberté, ce qui ne se

voit que rarement, alors ces chrétiens, sans chef, sans guides,

suivent toutes les aberrations de l'esprit particulier, sans bar-

rière contre les plus humiliantes croyances, sans frein contre

les plus extravagans cmportcmens. lit alors après le premier

mouvement d'effervescence, le sens commun se soulevant na-

turellement cootre de telles absurdités, de dépit et d'impuis-

sance, ils renoncent à toute croyance, et demeurent suspendus

dans le vide, le cœur altéré, l'esprit irrésolu, n « sachant s'ils

Sont coupables ou seulement malheureux.

Tel est le triste spectacle que va nous présenter l'analyse

rapide de la plupart des sectes chrétiennes. A côté d'elles nous

verrons les calholir[ues toujours unis, ne faisant qu'une seule

famille, se maintenant toujours indépendans, toujours libres,

dans leur doctrine, dansleur droit de parler et de porter partout

la bonne nouvelle du salut, dans leursVommunications avec

leur chef; ou réclamant énergiquement toutes ces libertés,

partout où on a essayé de les leur ravir.

premier ôihlc.

An 5j.— A la mort de Jésus-Christ, le pt^cheur SIMON devient

(!hef de l'Église chréticimc, et cnlroprend la conversion du
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monde, aidé de quelques autres hommes, pécheurs, simples,

pauvres comme lui.

Mais Jésus-Christ lui avait dit :

« Tu es Pierre, et sur cette Pierre, Je bâtirai mon Eglise, et

»les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle ^;

Il lui avait dit : c J'ai prié pour toi, afin que tu ne défailles

«point *
;

Il lui avait dit : « Pais mes agneaux , pais mes brebis ^.))

Il avait dit à tous ces hommes faibles avant de les quitter :

« Tout pouvoir m'a été donné dans le ciel et sur la terre : Allez

«donc, enseignez toutes les naiions, leur donnant le baptême

nau nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, et leur apprenant

» à conserver tout ce que je vous ai confié. Voilà que je suis

))avec vous, tous les jours, jusqu'à la consommation des

«siècles 4. »

Telles étaient les promesses, nous allons en suivre l'exécution

à travers les siècles.

SUCCESSION DES CHEFS DE l'ÉGLISE.

S. Pierre 33—66. 1 S. Anaclet 78—91.
S. Lia 66—78. 1 S. Cléoacnt. 91—100.

DOCTECRS ET DÉFEIS'SECBS DE Là FOI.

S. Barnabe.

L'im des 72 disciples, compagnon de S. Paul , et mort parle martyre

dans lîle de Chypre. On n'a de lui qu'une Epitre, écrite d'un style simple,

mais vif et pénétrant. Voir : Epistola à Jncobo Usserio ,
gr. et lat., Oxonii,

iu-4°j 1643. — Ab Eduardo Bernardo
,
gr. et lat. , Oxonù^ in-i2, 1680.

Auteur inconnu de l'Epîlre à Diognète.

Ce précieux monument de zèle a clé souvent attribué à S. Justin, mais

Il ne lui appartient pas, quoiqu'il se trouve souvent joint auxQBuwres de

ce S. docteur. Il paraît, par le texte même de la lettre, qu'elle a clé écrite

avant la destruction de Jérusalem, vers l'an 70. Voir : Epistola ad Diogne-

tum elOratio ad Grœcos, ab Henr. Stephano
,
gr. et lat., 1092 et 1671 ,

ia-4*.

* S. MaUliiea,ch.xyiy^. i8,

2 Saint Luc , ch. xxir, v. 02.

* Saint Jean, ch. xxi, v. 17.

* Saint Maliliicu , ch. xxviii , v. 19 et 20.
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S. HeriDas.

Disciple des Apôlrcs et spOcialctnent Je S. Paul qui eu fait uieulion dans

YEpitre aux Ro»iains, cli. xti, v. i4, selon quelques auteurs, et selon

d'autres, frère de S. Pie, pape en i42. Le livre d\i Pasteur que nous avons

de lui est écrit en style simple, sans figure el sans ornement, mais plein

d'instructions intéressantes, sur la discipline des premiers tems, el sur les

mœurs primitives du christianisme ; écrit en grec, il ne nous en reste

qu une traduction latine. Voir; Pastor,a Jaeobo Fabro, Parisiis , i5i3,

ia-fol. — Id. à Micolao Gerbelio, Argentorati , \oiï ,
m[\o.

S. Deuys, dit VArcopagile.

Juge de l'Aréopage d'Alhènes, converti par S. Paul, premier évêqnc

d'Allièncs, mort en cette ville avec la palme du marlyre, vers Tan gS. On

l'a confondu assez long-tcms avec S. Denys, premier évoque de Paris.

Nous n'avons aucun de ses écrits; ceux qui portent son nom u'out été

composés que vers le \* siècle.

S. Clément.

Premier pape de ce nom, mort en l'an loo. Son Epîtrc aux Corinthiens

csl un des écrits les plus importans de cette épo(jue. Voir : Epistola adCo-

rintliioSy à Pairie. Junio, gr. et la!.; Oxonii, iG55, in-4°. — /(/. ab llen-

rico Warton, gr. cllat. , Cantabr. 171?, in-8°. — Epitome de rébus gestis

atque concionibus D. Pctvi, gr. et lai., Parisiis i555, in-4'' — Conslitutio"

lies sanetvruiii Apostoloram, à Tran. Turriano, gr. , Venctiis, iSGô, in-4''.

— Une traduelion latine de Jeau-Cbarles Bovins parut cette même année

à Venise.

PUlLOSOPnES PAÏENS.

riiilou.— Josèphe.— Apollonius deTyanc.— Séucque. — Epiclètc.

I^fvi'titjufô on I01)iloeopl)f6 îmntii'-G:i)n'tifn5.

38. LES SIMONIENS. — Leur chef fut ce Simon, dit le ma-

gicien, qui, de philosophe, s'était fait disciple de Jésus. On con-

naît comment il crut pouvoir acheter à prix d'argtiil le pouvoir

de faire des miracles, et par quelles jjaroles S. Pierre repoussa

sa demande '. Alors il abandonna sa foi au Ciirist, et s'opposa

autant (ju'il put à l'ilglise naissante.

La ville d'Alexandrie était crlébre alors par son école dj phi-

' Voir Actes da ApOircs, ch, vni, v. 7.
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losophie. Les conquêtes des Romains ayant rénni les peuples

et mis au jour les différenles croyances, c'était à Alexandrie

qu'on prenait connaissance de la philosophie de Pythagore, de

Platon, lesquelles se mêlaient encore avec les sciences mystiques

de TEgypte. Chacun y cherchait à faire accorder ses idées ou

ses systèmes avec les systèmes des autres. De là, il s'était fait,

parmi les savans, une fusion — dégénérant trop souvent en

chaos— de toutes les croj-^ances payennes. Ces idées s'étaient

répandues chez les Juifs par la secte des Esséniens et des Thé-

rapeutes. Nous allons voir sortir de là la plupart des premiers

hérétiques. On les désignait en général sous le nom de Gnosiiques *.

Simon avait étudié à cette école, et s'était attaché particu-

lièi'ement à cette philosophie secrète , représentée par \es opéra-

tions sur les nombres de Pythagore, par les mystères chez les

Egyptiens et les Grecs, et par la magie chez les Juifs, et après

chez les chrétiens. Il en faisait profession ouverte. Un assez bon

nombre d'hommes crédules mirent leur confiance en lui, et le

regardèreilt comme un être supérieur, môme comme un Messie.

Outre la magie, il faisait encore profession de la plupart des

erreiu'S pliilosophiques de l'école d'Alexandrie ; ces erreurs

,

que nous allons voir reproduites durant un assez long espace

de leras , étaient l'éternité de la matière, les deux principes,

production d'EoNS
,
génies ou esprits, qui ont arrangé la matière,

et qui gouvernent le monde; il enseignait encore que le plus

divin de ces Eons résidait dans sa personne, et un autre, du

sexe féminin, dans celle à^Hélène ^ femme qui l'accompagnait et

dont il racontait des choses merveilleuses. Ces sectaires s'éteigni-

rent vers la fin du cinquième siècle.

5 1. FAUX APOTRES. — C'étaient quelques Juifs, qui voulant

restreindre la miséricorde de Dieu, et anéantir ce salut que

Jésus était venu annoncer à toutes les nations, soutenaient qu'il

n'était mort que pour les Juifs.

52. CERIiNTHIENS. - Leur chef Cerinlhe parut dans la Pa-

• Bî. Maltcr, professeur de théologie protestante à Strasbourg, adonné

derniùremontuiie Histoire du gnosticisme, la plus complète, la plus riche

en fuils, la meilleure, quoique non à l'abii de tout blâme dans ses juge-

mcns sur les pères et les docteurs catholiques.
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lesline et répandit sa doctrine principalement dans IWsie mi-

neure. C'était encore un philosophe; il avilit pris les idées de

Platon sur la création d'un monde , non par Dieu même, mais

par des esprits infermédiaircs plus ou moins parfaits et qui

gouveruaient cet univers. Il prétendait que le Jéhovah des Juifs

n'était autre chose qu'un de ces génies
;
qu'ainsi il ne fallait

point abolir la loi, mais l'observer de concert avec les préceptes

de l'Évangile. Il avait encore l'ait une application toute singu-

lière de ses idées à Jésus. Il définissait que Jésus était un pur

homme d'abord, que le Christ ou le fils de Dieu n'était descendu

sur lui qu'au moment de son baplême, et l'avait abandonné

au moment de sa passion, de manière que Jésus seul avait

souffert. On croit encore qu'il fut l'auteur de l'hérésie des mil-

lénaires. C'est pour réfuter cet hérésiarque que saint Jean

écrivit son Évangile. Celle secte ne paraît pas avoir subsisté

long-tems; depuis Origène il n'en est plus fait meulion.

55. HYMÈNE. — Il soutenait que la résurrection n'aurait pas

lieu ; il se fit peu de partisans.

54. MÉNANDRIENS. — Ménandre était disciple de Simon,

philosophe et sectateur de la magie comme lui. Le platonicismc

de l'école d'Alcxainlric se retrouve dans son Ennola, ou suprême

intelligence, donnant l'être à des Génies chargés de gouverner

le monde. 31énandre élait, comme de raison, un de ces bons

génies, celui qui devait sauver les hommes et les délivrer de

tous les maux. Le remède qu'il leur enseignait, .était un bap-

tême qu'il leur conférait, et (jui, suivant lui, avait le pouvoir

de les rendre immortels; ensuite la pratique de la théurgie et

de la magie. Ménandre eut qiiciques disciples à Anlioche, les-

quels se confondirent bientôt avec les autres Gnosliques.

63. NICOLU'ES. — Les hommes que l'on appelait de ce

nom enseignaient les mêmes erreurs que les Ccrinlhicns. Ils y

ajoutèrent une morale plus corrompue. On peut les considérer

comme une branche des Epicuriens qui voul lit se mêler au

chrislianisme. On ne sait pas au sûr d'où vient leur nom ;

quelques-uns pensent que c'est de Nicolas, un des sept diacres

que les apcMres avaient établis dans l'Église de .lérusalcm.

74. LES ÉlilOMl'ES. — Nous avons vu jusiprà présent les
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Grecs avec leur phiiosopliie se glisser clans le christianisme et

en corrompre la purelé. Ici ce sont les Juifs qui expliquent

l'Évangile à leur manière. Il était naturel que les Juifs qui

embrassaient le christianisme, conservassent un certain pen-

chant pour leur ancfenne croyance : quelques-uns continuèrent

encore à mettre en pratique les cérémonies de la loi, mais sans

en imposer l'obligation aux autres ; on les appelait Nazaréens.

D'autres soutinrent que les cérémonies mosaïques étaient né-

cessaires pour se sauver; ce sont les Ebionites. Ils s'étaient fait

un Évangile à leur usage, en retranchant des auti-es tout ce qui

avait rapport à la naissance de Jésus-Christ. Attachés aux tra-

ditions des pharisiens, ils haïssaient particulièrement saint Paul,

et regardaient Jésus-Christ comme un pur homme, qui n'était

devenu le Fils de Dieu que par le baptême qu'il reçut de saint

Jean. Leur secte, assez peu nombreuse, fit encore un peu de

bruit en lOj, puis en 1 ig, et s'éteignit bientôt après. On leur

donna aussi le nom de pauvres à cause de leur peu d'esprit,

disent les auteurs.

98. LES BxVSILIDlENS. — Basilide était un philosophe de

l'école d'Alexandrie. Rempli d'enthousiasme pour les idées de

Pythagore et de Platon, il voulut les allier avec les dogmes du

christianisme. Il adopta par conséquent les idées des hérétiques

précédons sur la création des Génies et leur part dans le gou-

vernement du monde. Outre cela il pensait .que l'Esprit qui

avait gouverné la nation juive, était l'un des plus puissans, et

que c'était pour délivrer le monde de la domination de ces

génies que Dieu avait envoyé son Fils ou l'Intelligence, VEnnola,

sous le nom de Jésus-Christ. Cependant il n'avait qu'un corps

fantastique et les seules apparences d'un honune. Pendant sa

passion il prit la figure de Simon le Cyrénéen et lui donna la

sienne, de manière que ce fut Simon qui fut crucifié, et non le

Christ, qui se moquait des Juifs et était déjà remonté au ciel.

Se joignant aux Epicuriens, il enseignait qu'on pouvait se livrer

aux désirs de la chair qui étaient inspirés par des esprits supé-

rieurs à l'âme de l'homme. Il imagina encore, d'après Pytha-

gore, différentes figures mathématiques auxquelles il attribuait

une grande puissance, entre autres le fameux Abraxas, dont

les lettres forment en grec le nombrç! 565, mesure des jours de
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raïuiée. On trouve encore plusieurs médailles, portant ce

nombre avec la figure du soleil; il croyait que ce devait être le

véritable nom de Dieu, et conséquemment un puissant talis-

man. Il niait encore la résurrection de la chair, et admettait la

métemps3cose. Dans ses prophéties, auxquelles il avait donné

le nom de Barcaùas ou Barcoph, il admettait l'existence de deux

âmes dans le corps humain. Ces sectaires se perdirent dans les

Gnosliques des siècles suivans.

SUCCESSION DES CUEFS DE l'ÉGLISE.

S. Evarisle loo— 109.

ij. Alexandre I"' 109— 119.

S. Sixte \" 1 19— ia8.

S. ïclcsphore 128— 109.

S.Hjgin i59— 14'2.

S. Piel" 142— Iv'i7.

S. Aniclet 167— 168.

S. Soler 168— ij(i.

S. Eleulhèrc 176— 192.

S. Victor. 192—202.

DOCTEDnS ET PÉFEMStURS DE LA FOt.

Ï16. — S.ïgnaee l'ancien, surnommé Thcophore.

Svrien, (ivèquc d'Anlioclic, livré aux lions vers l'an i 16. Ses Le//rf5S0Dt

regardées avec raison comme l'un <les titres importans ilo la primitive

Eglise. Voir : Epislolœk Guiil. Morellio, gr. et lai. Partsits, i50'a, in-8°.

— Slud. G. Aldrjcb., gr. et lai., Oxonii 1708, in-S".

1C7. — S. Justin.

Fié à Sichcin» eu Palestine, d'abord philosophe platonicien, puis chré-

tien et un des plus glorieux défenseurs et martyrs de la loi, mort vers

l'an 1G7. Ses écrits, quoique se i-essentanl un peu delà patrie de l'auteur,

sont remplis d'une dialectique habile, el d'une véhémence qui s'élève sou-

vent jusqu'à l'éloquence. Voir : Opéra, gr. Parisiis , llob. Steph. i55i
,

in-fol. •— Ab lienr. Slephano, gr. et lat. i5q'2. — A IMonach. S. Mauri,

gr. et lat., Purisùs, 17421 in-fol. — Apologia prima pro Christianis, h

Joann. Ernesto Grabe
,
gr. et lat., Oa-'onu, 1700 , in-8°. — Apologia sc-

eunda, Oratio ad Grœcoa et Liber de monarcliiâ , ab Hcnr. liutchiuson

,

gr. et lat., Oxonii, 170J, in-8°. — Apologia: duœ, cl Dialogue cum Tri'

plionejtidœOf a Sljano Thirlliyo, gr. etlat., Londini, 1722, in-fol. — Apo-

logia; duœ, à Christ. Guill. Thalemanno, Lipiia:, 1755, in-8».

169. — S. Polycarpe.

Un des premiers disciples des Apôtres, élève de S. Jean l'évangélistc
,

mort évéquc de Smyrne et martyr, en 169. Voir: Epistola ad Philippcn-

sc$
,
gr. cl lat., Duaci, 1602 , iu-ful.
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190— Théophile.

Suîème évoque d'Antîochc. Oa prelcud que c'est dans son ouvrage

qu'on trouve pour la première fois la Désignation explicite et nominale de

la sainte Trinité. Voir : Ad Autolycum libri très , à Joan. Christ. VolCo,

gv. ellat., Hamburgi , 1724, ia-S".

... — Talien.

Syrien, disciple de S. Justin; voir ce que nous disons ci -après de ses

doctrines. Ses ouvrages sont : Oratio ad Grascos , à Conr. Gcsnero, gr.,

Tigur., 1546, in-fol. — A Wilhelmo ^YorlL, gr. , et lat., Oxonii, 1700,

ïa-S".

..— Athenagoras.

Athénien, philosophe platonicien on éclectique, converti dès sa jcn-

nesse. Voir: De resurvectione morluo7'um, Petro Nannio Alecniariano inter-

prète, gr. et lat., Lovanii, i54i,iu 4°- — Legatio, seuApologia pro Cliris-

tianis, gr. et lat., Parisiis, 167J, in-8°. ^ De resurrectione mortitonun

,

et Legatio pro Christianis, gr. et lat., Pamùs, iSSj, iu-8°.

... — Hermias.

Philosophe chrétien, auquel on reconnaît le sljle et le tour d"c5prit do

Lucien. Voir : Irrisio philosopliorum Gentdiuni, à Raph. Seilero, gr. et lat. ,

BasilecBy i553 in-S".

... — Aristide.

Philosophe païen, né à Athènes; converti au christianisme, il composa

une Apologie qu'il présenta, en laS, à l'empereur Adrien, lorsquil vint

visiter cette ville. Cet ouvrage n'est pas parvenu jusqu'à nous.

... — Hégésippe. »

Avait écrit une Histoire depuis la mort de J.-C. Jusqu'en i53. Il ne nous

en reste que des fragmens dans les ouvrages d'Eu.'èbe.

Outre ces auteurs dont nous possédons encore quelques ou-

trages ou fragmens, en voici quelques autres dont les écrits ne

sont pas parvenus jusqu'à nous. Ce sont : Papias. — Quadrat.

— Méiiton.— Miltiade. — Panthènes.

rnitiOsoPHEs défendant Les restes du pagamsme.

Philon de liiblos.— Piutarque. — Arrien.— Celse. — Gallion. — Lu-

cien. — Scxtc. — Alciuous.— Apulée. — Maxime de Tyr.



162 REVrE HISTORIQrE

j^frciiqufô ou(î:l)rftifn6Î»nni-pl]ilo6opi)f0 ou ôclssinnnairfs.'

118. SAÏUR\IEXS. — Leur chef Saturnin , ou Saturnil,

était d'Ântioche, et professait à peu près les mêmes erreurs que

les philosophes précédens sur Dieu, la matière, la création, la

Providence , les Génies. Il y ajoutait que le monde était gou-

verné par sept Esprits qui en étaient les artisans. Les méchans

étaient créés par les mauvais génies, et les justes par les bons ;

Jésus-Christ, doué d'un corps apparent, était venu pour sauver

les bons. Saturnin , ennemi de la matière , comme régie par

les mauvais esprits , voulait que l'on s'abstint de l'usage de la

viande et du vin ; il détournait aussi du mariage , par lequel se

fait la procréation des corps. Il fut réfuté par S. Irénée, Tcrtul-

licn, Eusèbe et Théodoret.

102. CARPOCRATIEXS. — Carpocrafc , leur chef, était

d'Alexandrie ; c'est-à-dire qu'il était philosophe demi-platoni-

cien, demi-chrétien, et ajoutant quelques nouvelles opinions à

celles de Basilide et de Saturnin.

Deux Principes , le bon cl le mauvais, le monde créé par des

Génies ,
préexistence et transmigration des âmes pour rendre

raison de leur dégradation, formaient le fond de sa doctrine. En

opposition ii Saturnin, il soutenait qu'on devait satisfaire tous

les désirs de la chair pour plaire aux génies qui nous gouver-

nent. Sa morale était celle de la secte philosophique cyrénaïque.

Jésus-Christ n'était qu'un homme plus parfait que les autres

,

parce que son âme, dans sa vie précédente, avait été plus fidèle

à Dieu. Les Carpocratiens avaient établi la communauté des

femmes, et leur vie licencieuse lit souvent tort aux autres

chrétiens ,
que l'on confondait avec eux. lis furent réfutés par

S. Irénée et S, Ki)i{>hane.

i/,4. CEUDOMCXS. — Cerdon était de Syrie; il prêchai

Rome sous le pape llygin. Philosophe et magicien , il adoptait

1 Le mol de sci»sionnaire$ nous parait assci propre à caraclcriscc les

écrivains qui se bcparaicnt des cliréliens sans adinellre les opinions phi-

losophiques. C'est celui donl se sert le docteur Mallcr dans &on Histoire

cccUaiasiique.
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la plupart des erreurs de Simon. Un senl Dieu sage et bon n'é-

tait pas l'auteur de ce monde, non plus que de la loi de Moïse,

mais le mauvais Principe. Jésus-Christ était le fils du bon prin-

cipe, ou di\ Principe inconnu; mais Cerdon ne croyait pas qu'il se

fût revêtu de l'humanité, ni qu'il eût souffert la mort. Tout cela

ne s'était fait qu'en apparence. Il niait la résurrection des corps

,

et admettait seulement celle des âmes qu'il croyait mortelles.

Il rejetait l'ancien Testament, et ne conservait du nouveau que

l'Evangile de S. Luc dont il retranchait une partie.

145. LES VALEXTL\IE\S. — Valenlin venait de l'Egypte,

terre classique des systèmes et des erreurs; il répandit ses ensei-

gnemens d'abord à Rome, ensuite dons l'ile de Chypre, d'où ils

passèrent dans une partie de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique.

Tout en suivant les erreurs de ses prédécesseurs, il essaya de

leur donner quelques développemens.

Il admettait vin séjour éternel de lumière j qu'il nommait

PLÉOREMA on plénitude, dans lequel habitait la Divinité; il y pla-

çait une multitude d'EOss ou intelligences immortelles , au

nombre de tj'cnte , les uns mâles, les autres femelles. 11 les

distribuait en trois ordres, les supposait nés les uns des autres,

donnait à chacun des noms et décrivait leur généalogie. Le

premier était byios, la Profondeur, qu'il appelait aussi propator,

le premier père ; il lui donnait pour épouse ennoia, VIntelligence,

autrement sigé , le Silence. De leur union étaient nés VEsprit et

IdiVériié; ceux-ci avaient eu desenfans; Jé£us-Christ et le Saint-

Esprit étaient les derniers de ces enfans , et n'avaient point

eu eux-mêmes de postérité. Retiré dans son piéorLma, ou séjour

de lumière. Dieu avait laissé aux Génies le soin de créer le

monde et de le gouverner. Suivant Yalentin, le Génie fabrica-

teur du monde, conçut tant d'orgueil de son ouvrage, qu'il en-

treprit de se faire reconnaître pour seul Dieu : il y réussit à

l'égard des Juifs en leur envoyant des prophètes qui leur per-

suadèrent qu'il n'y avait point d'autre Dieu que le Génie créateur

du ciel et de la terre. Les autres esprits placés dans les astres et

dans les différentes parties de l'univers , suivirent cet exemple

et se firent adorer par les païens. Telle est l'application que ce

philosophe fesait de sa doctrine à l'ancien Testament qu'il re-

gardait comme l'ouvrage de l'Esprit mauvais; l'explication qu'il
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donnait de la fin du règne de l'erreur , de la venue de Jésus-

Christ et du Nouveau Testament , n'est pas moins curieuse.

Après un si long repos, Dieu conçut enfin le projet de remé-

dier aux maux causés par le Génie formateur du monde : il

fit naître deux autres génies plus parfaits que les autres ; le Christ

et le Saint-Esprit. Pour envoyer le Christ sur la terre, il y fit pa-

raître Jésus sous les apparences extérieures d'un homme , mais

n'ayant qu'un corps subtil et aérien
,
qui ne fit que passer par

le sein de Marie, comme l'eau passe par un canal. Au reste, il

avait deux âmes comme les autres hommes ; l'une animale,

l'autre spirituelle. Lorsque Jésus fut baptisé dans le Jourdain,

le Christ descendit en lui sous la forme d'une colombe, et lui

communiqua une vertu surnaturelle par laquelle il opéra tous

les miracles qu'on lui vit faire. Il enseigna aux hommes que

pour plaire au vrai Dieu , il ne fallait plus adorer le dieu des

Juifs ni ceux des païens, mais le Pire en Esprit et en Vérité.

Par-là Jésus encourut la haine de ces divers Eons ou Génies, qui,

pour se venger, excitèrent les Juifs, et les déterminèrent à le

faire mourir. Mais il ne fut crucifié et ne mourut qu'en apparence :

revêtu d'un corps subtil et impassible ^ il ne pouvait souffrir ni

mourir réellement.

Tel est ce système, mélange absurde des dogmes chrétiens et

des idées philosophi jues du paganisme. Nous l'uvons donné un

peu plus au long, parce que c'est celui qui eut le plus d'aulorilé,

et qui fut à peu près suivi par tous les Gnostiqucs. On voit là les

idées mystiques et métaphysiques du plalonicisme et dupythago-

ricisme, la subtilité des sophistes grecs, leur manie de systèmes,

de générations et d'explications, leur coutume, suivie quelque-

fois de nos jours, de torturer les mots pour leur attribuer un

pouvoir , ime substance. La réfutation entière de toutes ces rê-

veries, c'est que le christianisme, dans toute son étendue, est

un fait révélé et annoncé, que des suppositions ne peuvent dé-

truire. Valcnlin fut réfuté par S. Iiénée, par S. Clément d'Alexan-

drie, par Terlullicn, par Origène et par S. Epiphane.

145. LES OPIIITES. — Ce nom leur vient du mot grec

o^iç, serpent ; a^ws^ï furent-ils nommés iSa/v/i/Z/Js , parce qu'ils

rendaient un culte siq)erstiticux à cet animal. Cette secte était

répandue dans l'Egypte avant rélabUsscnicnt du christianisme;
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quelques-uns de ses membres , ayant entendu les prédications

de l'Evangile, y adaptèrent leurs croyances. A toutes les erreurs

des Yalentiniens, qui levu' servirent de base, ils ajoutèrent que

le serpent qui séduisit Eve, était le Christ en personne , ou la

Sagesse éternelle cachée sous la figure de cet animal
, qui, en

donnant à nos premiers parens la connaissance du bien et du

mal, leur avait rendu le plus grand service ; la mort qui s'en-

suivit est, selon eux, un faible inconvénient comparé au plaisir

de tout savoir. Aussi adoraient-ils cet animal. Ils furent peu

nombreux. Origène et Théodoret les ont réfutés.

145. LES CAÏNITES. — Les Caïniles suivaient les erreurs

des Yalentiniens , et en tiraient les conclusions
, que , puisque

tout ce qui s'était fait sous PAncien Testament était dû à l'in-

fluence d'un mauvais Génie , ceux qui lui avaient résisté

étaient les véritables saints. Aussi rendaient- ils des hon.ncurs

extraordinaires à Caïn, aux Sodomites, à Esaù, à tous ceux que

l'Ecriture nous dépeint comme les plus méchans des hommes.

Croyant aussi que tous les ouvrages et tout le monde matériels

étaient mauvais , ils soutenaient que les actions réputées mau-
vaises étaient les seules qui conduisaient au salut. Leur morale

était la pratique de ces principes. Ils avaient un évangile sous le

nom de Judas, aussi étaient-ils appelés Judaïles. S. Irénée
,

TertuUien , S. Epiphane, Théodoret et S. Augustin les ont ré-

futés.

145. LES SETlIIEIVS. — Autre branche des Yalentiniens :

ils honoraient particulièrement le patriarche Selh, fils d'Adam,

parce qu'ils croyaient que la Grande Vertu l'avait fait naître

d'une source pure pour s'opposer au rogne des mauvais Génies.

Ils unissaient l'iincien Testament au Nouveau , en soutenant

que l'àme de Seth avait passé à Jésus-Christ, et que c'était le

même personnage. Ils avaient forgé plusieurs livres sous le nom
de Selh et des autres patriarches. Yoir S. Irénée, TertuUien et

S. Epiphane.

146. MARCIOXITES. — Marcion était de la province du

Pont , et fils d'un saint évêque. Solitaire et fervent ascétique

dans sa jeunesse, il encourut l'animadversion de son père, qui

l'excommunia pour avoir séduit une vierge. N'ayant pu ren-

To>i. II. }\
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trer dans les bonnes grâces ni de son père , ni du ponlife de

Rome , où il s'était rendu , son âme hautaine se révolta , et il

embrassa les erreurs de Ccrdon , auxquelles il ajouta lui-même.

Comme les autres hérétiques sortis de la philosophie, il était

rempli des idées de Pythagore, de Tlalon, des Stoïciens et de la

plupart des Orientaux, sur les deux Principes, la matière et la

Providence; sur la formation du monde, l'influence des Génies,

la médiation que Dieu avait faite par Jésus-Christ, pour détruire

leur empire. Mais contrairement aux Cerdoniens, au lieu de se

livrer aux désirs de la chair, il soutenait, contre son exemple
,

qu'il fallait les réprimer, et faisait de la continence et de la

virginité un devoir rigoureux. C'est à ceux qui la gardaient qu'il

administrait le baplèmc. Il eût voulu que le corps pût se soutenir

sans prendre de nourriture. La chair, selon lui, ne devait pas

ressusciter, aussi il enseignait que Jésus-Christ n'en avait eu que

les apparences ; qu'étant descendu en enfer, il en avait tiré les

âmes de Caïn et de tous les pécheurs, tandis qu'il y avait laissé

celles d'Abcl , de Noé , d'Abraham , parce qu'ils avaient obéi

aux lois du Génie qui gouvernait alors le monde ; que cependant

un jour le Créateur , Dieu des Juifs, enverrait un autre Christ

ou Messie pour les sauver.

Il avait composé un livre intitulé AnUllièses ou oppositions

entre l'Ancien ïeslanienl et le Nouveau. De celui-ci il ne recevait

que lévangile de S. Luc, en retranchant les deux premiers

chapitres qui parlent de la naissance de Jésus-Christ, et quel-

ques épîtres de S. Paul, dont il rctraiichait les passages qui lui

étaient contraires.

Celte secle dura assez long-lems ; au commencement du
V* siècle elle était répandue en Italie, en Egypte, en Palestine,

en Syrie, en Arabie et en Perse, en partie confondue avec les

Manichéens; elle n'cxisle plus maintenant que dans l'hisloirc.

S. Justin, S. Irénée, Modeste, S. Théophile d'Anliochc, S. Dcnys

de Corinlhe et principalement Tcrtullien, écrivirent contre cet

hérétique.

15;. MO\TAXISTES. — Montan était un Phrygien; eunu-

que et épiltj>li(iue , il fil croire que dans ses accès il recevait

l'Esprit de Dieu et Eiu.spiralion divine ; (|u'il élait un nouveau
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prophète envoyé de Dieu
,
pour donner un nouveau degré de

perfection à la religion et à la morale chrétienne. Il s'appela le

Paraclet ou consolateur promis par Jésus-Christ.

Il ne paraît pas qu'il ait rien changé à la foi, mais il préten-

dait astreindre les hommes à une morale plus parfaite que celle

de l'Eglise* Il refusait l'absolution et la communion ^ tous les

pécheurs, et imposait à ses sectateurs de nouveaux jeûnes, des

abstinences extraordinaires, trois carêmes, et deux œerophagics,

pendant lesquelles il fallait s'abstenir, non-seulement de la

chair, mais encore de tout ce qui a du jus, pour ne vivre que

d'allmens secs. Il condamnait les secondes noces comme des

adultères, la parure des femmes comme des pompes diaboli-

ques, la philosophie, les belles-lettres et les arts comme des oc-

cupations indignes d'un chrétien : il ne voulait pas que l'on prît

la fuite pour éviter la persécution.

Par cette affectation de morale rigide, Montau séduisit plu-

sieurs personnes distinguées, entre autres deux dames, Pris-

cilla et Maximilla, dont il fit deux prophétesses. La sévérité des

Montanistes en imposa à un grand homme, à Tertullien, dont

le caractère dur et austère sympathisait avec cette grande

rigueur. Il crut^ dit-on, à Montan comme au vrai Paraclet,

et à ses deux associées comme à deux prophétesses. Presque

tous ses traités de morale sont composés sous cette influence.

C'est là qu'il donne aux catholiques le nom de psychiques ou

animaux , comme n'étant pas aussi spirituels qu'il le voulait.

Le chef-lieu de cette secte fut établi à Pépuce en Phrj-gie;

ce qui les a fait appeler Pépusiens, Phrygiens et Calaphrygiens.

Ils eurent aussi xles partisans dans laGalatie, la Lydie, à Cons-

tanlinople et même à Rome. Ils pervertirent entièrement l'Eglise

de Thyatire, d'où la religion catholique fut bannie pendant 113

ans.

Ils furent réfutés par Miltiade, apologiste chrétien, par le

prêtre Astérius Urbanus, et par Apollinaire, évêque d'Hiéraple.

169. HERMOGÉXIEI^'S. — Hermogène, leur maître , était

un philosophe stoïcien. Il apporta les erreurs de cette école dans le

christianisme. Pourrcndreraison de l'origine du mal, il soutenait

qu'il fallait admettre une matière préexistante, co-éternelle à
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Dieu, rebelle à ses ordres , et dont il n'avait pu corriger les dé-

fauts. C'était la même question que quelques incrédules mo-
dernes ont soulevée, et à laquelle on ne peut faire de réponse

raisonnable que celle de la croyance catholique.

Les disciples d'Hermogène furent assez nombreux dans la Ga-

latie. S. Justin et principalement Terlullien les ont réfutes.

174. LES TAÏIAXISTES. — Tatien, qui leur a donné sou

nom, était Assyrien d'origine, et né dans la IMésopotaniie. Il fut,

pendant plusieurs aimées à Rome, disciple de saint Justin.

Après le martyre de son maître, il retourna dans son pays, où

privé de son guide, il adopta la plupart des erreurs des Valenti-

niens et des Marcioniles, dont il avait fait un mélange à son

usage. Il admettait les deux principes, condamnait le maviage,

la chair et le vin, soutenait que le Fils de Dieu n'avait eu que

les apparences d'un COI-ps , et niait la résurrection de la chair

et le salut d'Adam. Sa morale rigide lui fit quelques sectateurs,

qui s'appelaient Encratites ou Continens, Hydroparastes oi\ Aqua-

rtenSf parce qu'ils n'offraient que de l'eau dans les saints mys-

tères. Brucker^ dans son Histoire de la philosophie, met Tatien

au rang des philosophes orientaux, égyptiens et cabalistiques.

Nous avons de lui un Discours aux païens y composé avant qu'il

fût imbu de ses erreurs. Origène et Clément d'Alexandrie ont

écrit coulre.lui.

178. LES SÉVÉRÎEXS.—Sévère, disciple de Tatien, succéda

à son maître, et se fit un nom et quehjucs sectateurs. On dis-

pute pour savoir ce qu'il ajouta ou ce (ju'il retrancha à la doc-

trine, de Tatien. Eusèhc et Théodoret en ont parlé.

180. LES FLORLMENS.— Un disciple de S. Polycarpe et de

S. Irénée, prêtre de l'Église romaine, Florin, leur donna ses

enseignemens erronés. 11 soutint (pie Dieu était l'auteur direc^t

du mal ; à celte absurdité il joignit quelques autres opinions

des Valenlinicns (pii a\ aient cours alors,

S. Irénée, son n)ailre, lui adressa vainement une lettre que

nous avons encore, et quel([ues autres traités qui sont perdus.

191. LES DOCJ^TES. — On appelait ainsi ceux qui soute-

naient que Jésus Chiisl n'avait eu qu'im corps apparent ; ou
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peut l'appliquer à tous ceux qui adoptèrent cette opinion. Leur

nom vient du grec ^oziw, je semble, je parais.

196. LESTÏIÉODOTÏEXS.— La lâcheté fut l'occasion de

celte secte. Sous Marc-Aurèle, un corroyeur nommé Théodote

renia Jésus-Christ pour échapper au martyre. Comme il était

repoussé de l'assemblée de lous les chrétiens, afin de pallier

son crime, il soutint qu'il avait renié un homme et non Dieu;

que Jésus -Christ n'avait au-dessu:; des autres hommes qu'une

uaiss.-ince miraculeuse, des dons de la grâce plus abondans et

des vertus plus parfaites. Sa secte ne fut ni fort nombreuse ni

de longue durée.

196.LES ARTEMOXïTES.—Artémasou \rtémon enseignait

à peu près la même ductrine que Théodote. Il voulait que

Jésus-Christ n'eût reçu sa divinité qu'à sa naissance, et qu'il

ne put être appelé Dieu qu'en sens impropre. (J'est aussi à Rome
qu'il eut quelques partisans.

196. LES MELCHISÉDÉCIEiVS. —Plusieurs sectaires por-

tèrent ce nom. Les uns soutenaient que Melchisédech n'était

pas un homme, mais la grande vertu, de Dieu, dont parlaient les

Valentiniens, et supérieur à Jésus-Christ ; d'autres, qu'il était

le Saint-Esprit. Quelques-uns aussi plus tard ont pensé que

Melchisédech était le Fils de Dieu lui-même. Toutes ces rêveries

tombèrent en peu de tems d'elles-mêmes.

197. LES QUARÏO-DÉCLIÎAXS. — Ce n'étaient point des

hérétiques, mais des chrétiens qvii croyai_'nt qu'on pouvait ou

qu'on (levait célébrer laPàque le même jour que les Juifs, c'est-

à-dire le i^ de la lune de mars, au lieu que l'Eglise de Rome a

toujours pensé que c'était le dimanche après le \l\dc la lune de mars.

Ils ne devinrent hérétiques que lorsque le concile de Nicée eut

décidé le contraire en SaS. Nous avons dû les citer, parce que

c'est le commencement de la S'.-ission entre les Orientaux et les

Occidentaux.



170 REVrE HISTORlQrE

^voisihne sifflf.

StCCESSION TES CUEFS DE L LCLISE.

S. Zephirin

S. Calixlel"

S. Urbain I"

S. Ponlian.

S. Anllièie

S. Fabien

S. Corueille.

S. Luce

202—218.

218— 220.

220—25o.

.200—255.

255—206.

25')—25o.

25i — 253.

253-»-255.

S. Etienne I-'

S. Sixte II

S. Denis
S. Félix I"
S. Eulychien
Caïus

S. MarcclliQ

255—257.

257—2G0.

260—271.

271—275.
275—2^^5.
283—296.

296—5o4-

DOCTEIRS ET DEFENSEURS DE LA FOt.

202.—S. Irénée.

Grec de l'Asic-Mineurc, disciple de S. Polycarpc, évèque de Lyon et

martyr, l'an 202. Il no nous resie qu'une faible partie du texte origi-

nal de sou ouTrage contre Us fiérésies ; la traduction latine faile proba-

blement sous les yeux de l'auteur, est loin de nous vendre l'élcgance de

l'original. Voir: Adversus hœrescs libri quinqùe, à Reualo Massuel, mon.

S. Maurî, gr. cl lat., Parisiis, 1710, in-fol. — Opéra omnia, gr. et lat.,

Stud. Fi. RIassaet, cum Fragmentisj à Chr. Mallh. Pfaffio invculis. Vc-

netiis, ij?)^, 1 în-fol.

217.— S. Clément d'Alexandrie.

Païen, converti au Christianisme par S. Panlenius, mort vers l'an 217,

l'un des érrivains ecclésiastiques les plus érudils et les plus cloqurix.

Voir: Opéra à Joann. Pottero, gr. cl lat., Oxonii , 1715, 2 in-foK —
Operum supplémentum, à TLomû Itligio., gr. etiat., Z/psio;, 17Ô6, in-8°.

Liber (juis ilives salutcm cousequi possit, commcntario illust., ;i Car. Sc-

goar, Trajccti ad Rlien., iSiG, ia-8°.

...—Marcus Minulius Félix.

Africain, fcrivaiii latin, plein de solidité, de savoir et d'élégance. Voir:

Oclavius, à Franc. lj;i!duino, lleidclberg, i5Go, in-8".— A Jacol)0 Cro-

iiovio, Liigdiini Batavoruin, 1709, în-B"; avec un Opuscule de Firniicos

Matcruus, el celui de S. Cyprlcu De idolorum vanitate.

245.—Tcrlullicn.

Africain, né vers l'an iCo, mort vers «45, écrivain célèbre par son

/fpologilitjiic , écrit dans Iccpiil, au milieu drqudquis expression» un peu

dtnes, brille une vivacité, une force et une noblesse que l'on ne peut

b'empêchrr d'aduùrer. Voir: Opcra, à beato lllicnano, BasilciCy i52i,in"

{j\. — Lihri tuvon, à ^icul.lu lilg.illio, Parisiis, 1728, iu 8°. — /l/'olo-
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getictts, a Sigcb. Havercampo, cum not. var. , Litgduni Batavonim,\']i^,

in-S". —Apologeùcuset liber ad Scapidam. Cantab., 1686, in-12.— Ad na-

iiouesUbridiio, à Jacpbo Golliofrido, Aureliopoli, i625,in-4°. — De Pal-

lia, ex recen. et cum notis Salraasii; Lugduui, 1 656,111-8". — De prescrip-

tionibus adversus liœreticos, cum nolis, Salisburgi, 1752, in-8°.

25 1.—s. Ilippolyte.

Disciple de S. Irénéc, évêque et martyr, vei's l'an aSî, l'un des écri-

•vains les plus féconds des premiers siècles, mais dont la plupart des ou-

vrages se sont perdus; son style est grave, vif, concis et d'une aimable

simplicité. Voir : Opéra, à Joan. Alb. Fabricio, gr. et lat., Hamhurgi

,

1716-18, 2 in-fol. — De consnmmalionc mundi et de Antichristo, etc., à

Joann. Pico, gr. et lat., Lutctiœ Parisiorum, iSSy, in-S°. — Fragmentant,

a. Carolo Christ. Wœgîo, gr. et lat., Lipsiœ , l'jG^/m-S".

255.—Orîgène.

Ne à Alexandrie, mort en 255, âgé de 69 ans, l'un des plus éloqucns

et des plus féconds des Pères de l'Eglise. S. Jérôme a dit de lui : Après

les Apôtres, Je regarde Origcne comme le grand maître des Eglises. 11 fut

pendant long-tems professeur de philosophie à la célèbre école d'Alexan-

drie. Voir : Opéra, à Car. de la Rue , mon. S. Mauri ,' gr. et lat. Parisiis ,

lyôS—59,4 in-fol. — ContràCe/siim libri octo, à Davidc Hacschelio, gr.

et lat. , Aiig. VindeL, i6o5, \n-li°,édit. peu estimée. — Contra Celsum et

Philocalia, àGuill. Spencero, gr. et l;\\.,Cantabr., 16 jy, m li", peu estimée.

— Philocalia, à J. Tarino, gr. etlal., Londini, 1618, in-4''. — De oratione

libellas, à Guill. Reading, gr. et lat., Londini, 1728, in-4°.

—

Dialogus

contra Marcionitas , à Joan. Radolpho Westenio, gr. et lat. Basileœ, i6j4>

«1-4°. — Comvientaria, à P. Dan. Huetio, gr. et lat., Rothom. , 1668, 2

in-fol. — Plùlosopliumena, h J. Chr. WolGo, gr. et ht., Hamburgi , 1706,

iu_8o_ — Hexapla , à Bern. de Monlfaucou, hebr., gr. et lat. , Parisiis,

1715, 2 in-fol. — Jd., à Car. Frid. Balirdt, hebr., gr. et lat., Lipsiœ, 1769,

2 ia-£°.

258.—S. Cyprien.

Nommé aussi Cœcilius , du nom du prêtre qui le convertit. Africain,

évêque de Carlhage, mort par le martyre le i4 septembre 258; l'un des

docteurs les plus éloquens et les plus distingués de l'Eglise. Voir: Opéra,

à Nicol. Rigallio, Parisiis, 1G66, in-fol. — Epistoiœ, Fenetiis, i47»> in-

fol. — De duodecim abusivis sœcuii , sine uolà, in-4°, attribué à S. Cyprien.

— Carmen de ligna cracis, MirunditUv, Ii^qG, in-fol., avec les œuvres de

Pic de la Mirandolc.

265.—S. Denys d'Alexandrie.

Mort pati'iarche de cette ville , vers la fin de l'an 265. 11 ne nous nsle
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do SCS écrits que son Epitre à Basilide
,

gr. cl lai., à Paris , iSSg. — Et

une Epitre contre Paul de Samosate
, gr. et lai., avec des Sclwlies de F.

Turrîen. Paris, iGifi.

270.—S. Grégoire.

Surnommé le Tliaumatiifge ou fcseur de viiracles, disciple d'Origène, qui

le convertit au christianisme, mort vers l'an 270, évêque deNéocésarée sa

patrie. Quelques-uns de ses discours sont cites comme modèles de la plus

haute éloquence. Voir: Opcra , à Gerardo Vossio, gr. et lat., iîom(B, 1694,

in-fol.— Grcgorii et Macavii egjptii ac Basilii seleucicnsis Homiliœ, gr. et

lat , 1622.

...—Jules Africain.

Né à Nicopolis en Palestine, hist. chrétien; il avait écrit une Chrono-

logie depuis Adam jusqu'à l'empereuv Macrin. Il en reste quelques Frag-

viens clans la Chronique d'Eusèbe. On lui attribue un livre des Cestes,

dont les fragmcns ont élu insérés dans les Maihematici veleres, Paris, 1690,

traduits eu français par Guischard, dans ses Mémoires cr/tù/MCJ, etc., Ber-

lin, 1774» 4 in-8°.

PUlLOSOPnES DÉFE^nANT LES RESTES DU PAGANISME.

Philoslralc. — Aumiouius Saccas. — Plotin. — Diogène de Lacrco.

—

Longin.— Porphyre.

^(véi\([\icô , €ï)véùcm t»fmi-pl)ilaecpl)C6 ci ipvieôionnaircô.

216. TERTULLIEN. — Nous avons déjà vu que ce savant se

laissa séduire par l'air d'austérité et de morale stricte de Mon-

lan. On lui reproche à lui-môme quelques erreurs, telles que

d'avoir enseigné que Dieu, les anges et les âmes Iiumaines sont

des corps, et de n'avoir pas été orthodoxe sur le mystère de la

sainte Trinité ; mais plusieurs écrivains, entre autres Bergier,

l'ont bien défendu contre ces diverses accusations.

232. ORIGÉIVE. — Le clirislianisme commençait à compter

dans le monde savant. Au sein de celte école d'Alexandrie,

recueil de toutes les erreurs philosophiques, les chrétiens ve-

naient d'élever une école où ils enseignaient les lettres divines

et humaines. A S. Clément d'Alexandrie succéda Origène, un

des docteurs les plus distingués de l'Eglise, et dont l'érudition

el l'éloquence attiraient en grand nombre les chrétiens et les
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païens. Il fut surnommé Adamantins à cause de son assiduité au

travail, de la multitude de ses écrits, et de son courage dans

les épreuves auxquelles il fut exposé. Rien de moins prouvé

que les accusations portées contre lui. Le principal reproche

qu'on lui a fait, celui qui paraît le plus fondé, c'est d'avoir voulu

un peu trop faire accorder les idées philosophiques avec les

dogmes chrétiens : ce qui ne doit pas pourtant surprendre dans

un homme qui, dans l'intérêt de la religion, et à cause de sa

qualité de professeur de philosophie dans la première école du

monde, était dans des relations continuelles et des discussions

journalières avec tous les philosophes de ce tems là. D'ailleurs

quelles qu'aient été ses erreurs, on ne peut le ranger au nombre

des hérétiques, puisque l'Église ne l'a pas condamné. Cependant

il est certain que quelques personnes abusèrent de son nom et

de son autorité pour répandre des erreurs. Ce sont ceux qui

furent condamnés sous le nom d'Origénlstes.

Ils enseignaient que Jésus-Christ n'est Fils de Dieu que par

adoption, que les âmes humaines ont existé*avant d'être unies

à des corps, que les tourmens des damnés ne seront point éter-

nels, et que les démons mêmes seront délivrés des supplices de

l'enfer.

Dans son Histoire de la philosophie, Brucker a calomnié sou-

vent Origène ; Huet l'a très-habilement défendu sur plusieurs

points.

249. LESARABIQUES.—Dès le tems des apôtres, la foi avait

pénétré chez les Arabes, et à cette époque elle s'y était un peu

altérée; Quelques-uns de ces chrétiens enseignaient que l'âme

naissait et mourait avec le corps, et qu'aussi elle ressusciterait

en même tems que le corps. Dans une assemblée qui fut tenue

en Arabie, Origène leur prouva si clairement leurs erreurs,

qu'ils les abjurèrent tous et se réunirent à l'Église.

250. LES VALÉSIEiX'S Secte d'hommes fanatiques qui,

poussant à bout quelques-unes des erreurs des gnostiques, re-

gardaient tout ce qui était chair et matière comme mal en soi

et défendu. .Aussi ils soutenaient que pour être sauvé il fallait

se faire eunuque. Cette secte de dupes eut (juelques adhérens

dans la Palestine, mais en petit nombre et finit bientôt, comme
on peut le croire. S. Épiphane en a parlé.
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25.',. LES NOVATIENS. —Ces chréliens, que l'on nommait
aussi Cathares, c'est-à-dire pia-s

, peuvent être considérés

comme les puritains de la primitive l%lise. Diminuant la bonté

de Dieu, et resserrant les entrailles de sa miséricorde, ils en-

seignaient que l'on devait refuser le pardon, non-seulement à

ceux qui avaient apostasie, mais encore à ceux qui, après leur

baptême, étaient tombés dans quelque péché grave; bien plus

ils assuraient que l'Eglise n'avait pas le pouvoir de remettre

les grands crimes. Dans la suite ils condamnèrent les secondes

noces et rebaptisèrent les pécheurs. Cette désolante doctrine a

subsisté en Orient jusqu'au vu' siècle, et en Occident jusqu'au

vui*.

260. LES SiVBELLIEXS.— Sabellius était de Plolénïaïde ou

Barcé, ville de la Lib^'c Cyrénaïque. C'est là qu'il répandit ses

erreurs ; elles pénétrèrent dans l'Asie mineure, dans la Méso-

potamie et même à Rome. Il voulait qu'il n'y eut en Dieu

qu'une seule personne, le Père, duquel le Fils et le Saint-

Esprit étaient des émanations ou des opérations, non des per-

sonnes subsistantes. Admettant rincarnation, il lui fallait sou-

tenir que c'était le Père (pii s'était incarné. Celte erreur réfutée

par S. Denys d'Alexandrie et par S. Epiphanc, fut renouvelée

au quatrième siècle par Pholin , et de nos jours par les Soci-

niens.

2O2. LES ANGÉLITES.—Chrétiens qui voulaient rendre aux

anges un culte superstitieux, semblable à celui que les païens

rendaient à leurs divinités. On a dit aussi que c'étaient les dis-

ciples de Sabellius et ({u'ils s'appelaient ainsi d'un lieu nommé
Jfigelius, où ils s'assemblaient.

2G5. SAMOSATIEA'S. — Paul, natif de la x'iWcdQ Samosaic,

était un homme influent par son éloquence, par ses richesses et

par sa réputation. Il devint évéque d Auliochc, et fut en com-

luunieulion et en corresj)onilancc avec la fameuse reine de

Palmyre, /.éuobie. Il conçut le désir et l'espoir de l'amener à

la foi chrélicnnc. Pour y réussir, il voulut adoucir l'expression

de lu foi catholique, dans les dogmes de la Trinité et de l'Incar-

nalion. 11 soutenait qu'il n'y avait qu'une seule personne en

Dieu, le Père, cl que le l'ils cl le Saint-Esprit sont seulement
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deux attributs de Dieu; qn'iuissi Jésus-Christ n'est appelé Dieu

que dans nn sens impropre. Il fut condamné dans plusieurs

conciles et déposé.

277.MA]\'ICïîÉEIVS. — Le principal dogme du manichéisme

est la croj'ance à deux Principes, créateurs ou formateurs du

monde, l'iuibon, auteur du bien^ l'autre mauvais et cause du

mal : ou l'a appelé dualisme et d'ahclsine. iManès, qui lui a donné

sou nom, naquit dans la Perse vers l'an 240. Elevé dans la reli-

gion de Zoroastre, il fat instruit dans toutes les sciences culti-

vées par les Mages ; la géométrie, l'astronomie avec les opinions

astrologiques qui y étaient jointes, la musique, la peinture, la

médecine, occupèrent avec succès son esprit. C'est dans un âge

mùr qu'il connut et embrassa avec ardeur le christianisme, se-

lon l'opinion commune.

L'histoire de la philosophie nous apprend que l'origine du

mal a toujours été l'écueil des sages, qui ont voulu l'expliquer

sans le secours de la révélation, et avec les seules inductions de

la logique, et des convenances que l'esprit humain peut con-

cevoir. Aussi c'est au manichéisme qu'aboutissent l'éternité de

la, matière, JesEons, la métempsycose et autres inventions phi-

losophiques dont noxis avons déjà parlé. Dès le commencement,

le mauvais Génie, tel qu'il est révélé dans nos livres, artisan

du mal, esprit puissant, mais déchu et toujours inférieur à

Dieu, qui l'a créé, a été connu des hommes; cette tradition se

répandit avec eux dans tout l'univers. Mais les sages païens,

youlant expliquer cette tradition, l'altérèrent, lorsqus déjà elle

était obscurcie, et firent de l'ange tombé une divinité rivale de

Dieu même; de manière que la croyance en un seul Dieu, su-

prême et tout-puissant, se trouva défigurée par les explications,

allégories et déductions orientales^

Manè?, imbu de toutes ces opinions, trouvant dans la Bible un
Z)t''mci7i qualifié àe puissance des ténèbres y de prince de ce monde,

di auteur du péché et de ta mo/i, crut reconnaître là le mauvais

principe tel que le lui avaient fait les Mages, et les philosophes

se» maîtres. De là toutes ses erreurs et celles de ses disciples.

En effet, il r'a presque rien inventé pour le fond : son système

est la réunion de la plupart des sectes dont nous avons déjà

parlé • sauf quelques nouvelles conclusions.
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En conséquence de l'erreur fondamentale des deux Principes,

les Manichéens soutenaient que les esprits sont une émanation

du bon, et les corps du mauvais
,
qu'ils appelaient Satan. Tous

les corps de la nature , suivant eux , avaient une âme , ou por-

tion de lumière, émanée dvi bon principe, auquel elle devait se

réunir après difTérenfes transmigrations. J.-C. était une portion

choisie de celte lumière , laquelle , à sa mort, s'était réunie

au soleil. Manès était'— il l'avait assuré lui-même— le Paraclet

promis par Jésus- Christ à ses apôtres. Comme d'autres héréti-

ques, les Manichéens attribuaient l'Ancien Testament au mau-
vais principe , et le Nouveau au bon; en haine de la matière et

de la chair, ils condamnaient le mariage , mais permettaient

toutes les voluptés contre nature. Quelques rigides de la secte

pous.saient les conséquences jusqu'à défendre de détacher le

fruit d'un arbre ou de couper un brin d'herbe de peur défaire

souffrir Vâmc qui y était attachée-

Nous ne pousserons pas plus loin l'exposition des différons

dogmes du manichéisme, d'autant plus que chaque sectaire en

ajoutait toiis les jours de nouveaux. Théodorct a compté parmi

eux 70 sectes.

Toute désolante et dégradante que fût cette doctrine, elle eut

des progrès dont l'extension et la durée doivent nous étonner.

Dès sa naissance, le manichéisme fut rudem.ent persécuté par

les empereurs romains
,
qui voulaient sévir en lui contre les

Perses leurs ennemis. De 291 jusqu'en 4o* ^^s lois bannissaient

les Manichéens de l'empire. Cependant ils se multiplièrent dans

l'Orient. Au iv' siècle, ils étaient déjà établis en Afrique. Ils pas-

sèrent même en Espagne sous le nom de PriscUliunistes , de

Priscillicn, qui y fut leur chef.

Protégés en 49» par la mère de l'empereur Anastase qui était

manichéenne, ils s'accrurent rapidement. En 841 , étant per-

sécutés par l'impératrice Théodora, ils prirent les armes, se li-

guèrent avec les Sarrasins, et répandirent leurs erreurs parmi

eux. La Bulgarie les connut sous le nom de B ultiares ; l'Italie

la Lombardie, la France se virent assaillir par ces sectaires.

Très-nombreux dans la Provence et le Languedoc , surtout à

Alhi, ils y furent appelés Al/ngeoU. Aux xn" et xiii" siècles, ils se

reproduisirent sous le nom à,'Hcnriàens , de Pclrubas'uns , de
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PopUcains et de Caihares, etc., et furent en Allemagne et en

Angleterre le premier germe des Hussites et des "NYi clé fi les, par

lesquels ils touchent au protestantisme moderne.

On assure que Mants fut mis à mort dans la Perse, sa patrie,

par ordre de Sapor ou d'un de ses successeurs , Varane I ou

Varane II.

288. LES HIÉRACITES.— Hiérax ou Hiéracas, leur chef,

était médecin de profession, dans la ville de Léontium, en

Egypte. Homme savant, de mœurs austères, d'une éloquence

rare, il voulut aussi ajouter, retrancher, mêler du sien aux vé-

rités évangéliques. Quelques-uns pensent qu'il était disciple de

Mauès, mais il avait quelque peu modifié les idées de son ma?tre.

Il admettait trois principes de toutes choses : Dieu, la matière

et le mal. Abhorrant la matière et la chair, il ne recevait dans

sa société que les célibataires et les moines , les vierges et les

veuves. II eut quelques partisans en Egypte.

A. Bo>"SETTY.

—-sixaaœ-â
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COLLATION DES ANCIENS MANUSCllITS DU NOUVEAU-

TESTAMENT; PURETÉ DU TEXTE EN USAGE.

L"cxamcn -et la comparaison des manuscrlls anciens du Nouveau-Tcsla-

ment qui se trouvent dans les principales bibliothèques d'Allemagne,

de France, de Suisse, d'Italie , de Palestine et de l'Archipel , ont con-

duit le docteur Scholzà ce résultat, que le texte latin du Nouvcau-Tes-

tanicnt traduit par S. Jérôme est l'cdilion la plus exacte et la plus pure

de toutes celles que les recherches critiques ont fait découvrir.

Si les recherches philologiques appliquées ù la plupart des

sciences ne méritent point un haut intérêt et conduisent rare-

ment à de grands résultats, il n'en est pas de même lorsqu'elles

ont pour objet le premier de tous les livres, le code de notre

morale et de nos croyances , révélé par Dieu mémo. Tout le

monde sent combien il importe que cet ouvrage soit tel aujour-

d'hui qu'il est sorti autrefois des mains de ses auteurs, qu'il ne

se soit glissé dans les innonïbrablcs copies des textes originaux

faites avant la découverte de rimprinrcrie , ainsi que dans les

versions qui en ont été faites dans loulcs langues, aucune alté-

ration grave, capable de changer le sens de quelqu'une de ses

parties : or, c'est la philologie qui [icut dissiper nos doutes ou

nos craintes sur ce sujet, c'est aux grands travaux de Michaëlis,

de Griesbach, de Mill, de "NVclslein, de Bengcl, de Scmlcr, de

Matllux'ï tl de Uug, que nous devons d'avoir élevé, par la com-

paraison des faits et par des inductions légitimes , la criticpic

sacrée au rang d'une science positive et certaine.

Nous croyons donc intéresser au plus haut degré les lecteurs

des Aniuiks (te l'hilosopliic ( /m //t/i»t; , cn leur faisant connaîlrc
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les grands et pénibles travaux d'un de nos premiers pliiiologues,

M. le docteur Scholz, professeur de théologie catholique à l'uni-

versité de Bonn. ^

Cfit infatigable savant , marchant sur les traces des modèles

que nous venons de citer , n'a pas tardé à les dépasser dans la

carrière qu'ils avaient si honorablemient parcourue. Après deux

années consacrées à l'étude attentive des manuscrits de la biblio-

thèque royale de Paris, après des recherches soigneuses dans

celles de Vienne, du Vatican et des principales villes de l'Europe,

il a eu le courage d'entreprendre le voyage d'Egypte, de Pales-

tine , de Syrie et de Grèce pour y visiter tous les dépôts litté-

raires où l'on pouvait espérer de trouver d'anciens manuscrits

des évangiles.

L'auleur a consigné les résultats de ses recherches dans deux

ouvrages que nous analyserons succinctement en commençant
par celui qui a été publié le premier '.

Cet ouvrage se compose de deux dissertations latines. La pre-

mière , la plus intéressante , nous donne le détail de toutes les

recherches de M. Seholz sur quarante-huit manuscrits de la

bibliothèque royale de Paris, dont dix-sept ont été collationnés

entièrement et avec le plus grand soin par lui': neuf d'entr'eux

ne l'avaient encore été par personne. Voici les résultais les plus

importans auxquels cette étude l'a conduit.

Nous rappellerons, avant de les exposer, que Griesbach, après

Bengel, Michaèlis, et Semler, avait démontré que les variantes du

Konveau-Testament pouvaient se rapporter à un certain nombre
d'origines anciennes ; qu'on pouvait les diviser en groupes ou

familles. Ce fait seul avait changé la science. Griesbach avait

établi l'existence de trois familles de variantes , désignées par

^ Cane criticcc in hisloriam texlûs Evangetiorum , Ilciclcibcrg , 1820,

1 vol. 111-4".

Biblisch- Ki'ilisch Reise, etc., c'est-à-dire, Voyage critico-biblique en

France, en Suisse, en Italie, eu Palestine et dans l'ArcLipel, fait dans les

années 1818, 1S19 , 1820 et 1S21, acrompagnc d'une histoire du texte du

Kouvcau-Teslauieut, parle D"^ J, M. A. Scholz, professeur de théologie à

l'univcrsUé de lîouu. Leypsik. iSaS. i vol. in S", avec le fac simile de

10 manuscrits de h Bibliothèque royale. Voyez Bibl. univ. , toni, 24.
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le mot de recensions : deux plus anciennes, VAlcxanciriueei VOcci-

dentale , la troisième un peu plus moderne, lo Constaniinopoli-

iaiiie, qui avait fini par absorber les autres ; en dcliors de ces

trois il avait signalé l'existence de quelques groupes de variantes

asiatiques, qui ne se range;jient sous aucune d'elles.

Hug ,
joignant les recherches historiques aux discussions

critiques et voulant donner à la science la forme d'un système

complet et achevé, a affirmé rexislencc : i° d'une édition com-

mune, assez corrompue au témoignage des Pères et usitée dans

l'Église au troisième siècle. Quoique à peu près partout la même,

elle avait, suivant lui, deux formes un peu diverses, dont l'une

correspond à la récension occidentale de Criesbacli, et l'autre à

ses variantes asiatiques. 2" Il a encore admis trois recensions

proprement dites, faites au troisième siècle, l'une par Hésy-

chius, en Egypte ,
qui fut rorigine de la famille aUxandrinc , la

seconde par Lucien à Constanlino[ile qui donna naissance à la

famille constantinopolituine, et la troisième par Origène, en Pales-

tine, récension bientôt j)crdne et à laqucUo il faut tout l'esprit

de Hug pour donner quelque probabilité.

Ce .système ingénieux a des parties fiiiblcs ; mais il résont \\n

grand nombre de difficultés et établit en particulier un fait tout

nouveau et d'vine grande importance par ses résultats comme
par la lumière qu'il jette sur l'histoire du texte: c'est l'origine

réellement orientale de la récension latine dite occidentale.

M. Scholz, élevé à l'école de Hug , mais décidé à ne jurer sur

la parole d'aucun maître, est conduit, par ses profondes recher-

ches, à modifier beaucoup les idées du sien. Rien ne lui indique

l'existence de la récension d'Origènc , et quant aux travaux

d'Hésychius et de Lucien, il ne croit pas qu'ils aient eu plus d'iu-

flucnce sur l'histoire du texte que ceux de leurs prédécesseurs.

H a rcclierché avec soin tout ce qui les concernait dans les an-

ciens écrivains de l'Eglise, et n'a rien trouvé qui put conduire à

une autre idée.

M. Scholz laisse ensuite l'histoire des récenseurs pour s'occu-

per seidement de celle des recensions H reconnaît dans les

diverses variantes ({u'il a comparées les traces de quatre familles

bien distinctes , deux africaines ou [ihxlot i-gyptiennes , dont l'une

coricspoud à ïalcxandrint de Gricsbach, et l'autic à Voccidentale,
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confirmant par là le principal fait que Hug avait mis en lu-

mière ; et denx asiatù/iiesj dont i\uie qui mérite surtout ce nom
répond aux variantes spéciales de Grieshacii , et dont l'autre

,

sous le nom de byzanlinc, est la constantinopolitaine. Il entre en-

suite, sur l'origine et riiisloire de ces quatre familles , dans des

détails qui seraient trop longs pour la nature de ce recueil.

Après ces détails, il s'occupe de juger ces familles. Il voit dans

les deux africaines un texte très-corrompu , et il n'a pas de

peine à appuyer cette assertion sur les plaintes des contempo-

rains, comme sur de nombreuses leçons. Les deux familles asia-

tiques sont à ses yeux très-supérieures, beaucoup plus rappro-

chées de la pureté orientale du texte antique, et, ce qui en est

la conséquence, elles diffèrent très-peu entr'elles, et présentent

un texte beaucoup plus fixe, plus uniforme et plus généralement

approuvé.

Malgré quelques difî'éi*ences peu importantes en elles-mêmes,

tous !cs critiques s'accordent à reconnaître l'existence de ces

quatre familles bien distinctes ; ce qui permet à la fois de re-

trouver le texte antique et de compter sur son intégrité. Mais

de plus si les familles asiatiques, comme M. Scholz semble le

démontrer, sont si supérieures en pureté aux africaines, notre

texte reçu, qui découle des premières et qui se rapproche surtout de la

constaniinopoUlaine, est , à tout prendre, ce qu'il y a de plus pur et

de plus exact dans toutes les familles et éditions diverses découvertes

jusqu'ici.

Ce résultat satisfaisant pouvait être d'avance l'objet d'une es-

pérance légitime, puisqu'on devait supposer que la Providence,

qui avait donné l'Evangile aux hommes, veillait sur son ouvrage

etcoBservait pur au milieu des passions humaines, le livre de

vie destiné à protester sans cesse contre leur ignorance, leur

superstition et leur orgueil. D'ailleurs avec les plaintes multi-

pliées qu'a toujours excitées la moindre altération du texte saint,

avec la surveillance inquiète et mutuelle que les diverses Eglises

ont exercée à cet égard, n'était-il pas probable que le texte qui

avait fini par exclure tous les autres, ou en d'autres termes que

la récension constantinopolitaine était la plus fidèle et la plus

digne de confiance ?

Telles sont les remarques les plus importantes à faire sur les

TOM. II.
12
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Curœ crlticœ du docteur Scliolz. Passons maintenant à l'analyse

de son second ouvrage, sou f^oyage critico-bibliqae.

Cet ouvrage se divise en trois parlies assez étrangères entre

elles, mais réunies par leurs rapports communs avec l'édition

critique des Evangiles que prépare l'auleur : ce sont : i° la de-

scription des bibliothèques et des manuscrits qu'il a étudiés ;

2° les observations sur ce qu'il appelle les chaînes, c'est-à-dire la

collection des remarques faites par diflerens Pères, touchant

un même passage, les commentaires et les scholies inédits;

3° les bases de l'histoire du texte, telle qu'il la conçoit. Cette

troisième partie est évidemment la plus importante. Disons un

mot de chacune d'elles.

La préface est consacrée à rexposilion de la méthode de

M. Scholz. Il serait trop long de la développer ici. Nous ne di-

rons rien non plus des grandes recherches de l'auteur dans les

bibliothèques de l'Europe, pour nous attacher à son voyage en

Asie et en Afrique.

M- Scholz n'a pu découvrir un seul manuscrit grec à Alexan-

drie ni dans tous les couvens égyptiens qu'il a visilés. Chose

étrange dans l'ancienuf; capitale des l'iolémée et de ce peuple

grammairien et rhéteur qui entourait leur trône.

L'Orient devait exciter davantage encore l'attenle du voyageur

et des critiques. Qui n'a pas entendu parler des trésors litté-

raires que l'on disait ensevelis dans les couvens de l'Archipel et

du mont Athos? Si plus d'un voyageur s'est défié de ces vagues

ouï-dire, les soupçons n'étaient pas du moins encore devenus de

la certitude, et l'on attendait toujours qu'un homme savant et

dévoué réussît à découvrir le véritable état des choses. L'ouvrage

dont nous parlons doit fixer les opinions à ce sujet. M. Scholz

n'a guère trouvé dans toutes les parties de l'Orient qu'il a visi-

tées que treize bibliolhèqucs digues dinlérét. Environ neuf

cents manuscrits en tout y sont déposés. Une centaine seulement

appartiennent au testament grec Les autres en présentent des

traductions syriaques, arabes et géorgiennes, ou bien sont des

copies d'auteurs classi(|ucs. Le professeur Scholz croit que ces

derniers mériteraient un examen attentif.

Dans l'Archipel, la seule île de Patmos conserve encore une
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bibliothèque de quelque importance. Voici ce que l'auteur dit

du reste :

« Dans les autres îles de l'Archipel, les couvens ne renferment

aucune collection de manuscrits. Je m'en suis assuré par le té-

moignage de gens bien instruits et souvent par moi-même.

Quelquefois seulement, on y trouve, comme à Naxos, un seul

évangélistaire assez moderne.

« L'enlèvement général des manuscrits, consommé par le

prince Maurocordato, en a dépouillé tous les couvens grecs, et

l'on n'en trouve plus que dans ceux dû mont Athos. Si l'on en

croit quelques personnes, là sont encore ensevelis des trésors

d'une grande importance, soigneusement dérobés à tous les

yeux par des moines timides. Suivant d'autres mieux instruits

,

le nombre des manuscrits cachés dans ce dernier asile est peu

considérable, et faute de soins ils sont presque entièrement dé-

truits. En général, on peut assurer, sans crainte d'erreur, que

les plus importans et les plus précieux manuscrits déposés dans

les bibliothèques de la Grèce, de l'Archipel, de l'Asie mineure,

de l'Egypte, de la Syrie, de la Palestine, ont été transportés en

Europe, ou bien ont été détruits par les flammes, dans les

ondes, ou de quelque autre manière. De riches grecs, entre

autres le prince Maurocordato, ont fait de nombreux efforts

pour enlever aux bons moines tout ce qui leur restait en ce

genre , et ce qui a pu échapper à cette classe de voyageurs a été

recueilli par d'autres. Des curieux avides venus de l'Occident,

des Anglais surtout ont habilement su profiter de l'extrême

misère de ces cloîtres et en ont transporté les richesses litté-

raires dans les musées de l'Europe Puissent ces dernières dé-

pouilles ne jamais partager le destin des collections formées par

les Grecs, qui ont été détruites ou dispersées avant d'avoir porté

leur tribut à la science! »

Au déplorable état des bibliothèques, de l'Orient se joignent,

pour les rendre inutiles, la défiance trop naturelle de leurs

timides gardiens et les obstacles que ces hommes ignorans op-

posent à la curiosité des savans et des voyageurs. Le professeur

Scholz du^ se trouver heureux d'obtenir la permission de tra-

vailler quinze à vingt heures dans le couvent de Saint-Saba

,

près de Jérusalem; non loin de là, dans celui de Sainte-Croix,
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OÙ sont déposés quatre ccnls manuscrits géorgiens , un ana-

thènie est prononcé d'avance contre tous ceux qui essaieront

de les lire. Malgré ces difficultés, iM. Scholz a léussi, du moins

à parcourir, si ce n'est à examiner à fond, à peu près tous les

manuscrits grecs des bibliothèques où il a pu s'introduire. Il

résulte de ses recherches qu'il n'y existe plus rien de véritable-

ment précieux. Un seul code palimpseste paraît dans le couvent

de Saint-Saba, remonter au 7' siècle; mais il est tellement

effacé que l'on ne peut même déterminer ce qu'il renferme :

six manuscrits sont du 8' au 10* siècle; tout le reste est assez

moderne.

A peine est-il nécessaire de parler d'un autographe prétendu

de saint Matthieu, qu'un couvent de Laodicée se vante de con-

server. Cependant , comme au dire d'un témoin oculaire , ce

code est écrit en lettres onciales, il est fâcheux que notre savant

voyageur n'ait pu l'examiner.

11 n'a point pénétré non plus dans le couvent abyssinien de

Jérusalem, et cependant il suppose que là devaient se trouver

les plus nombreux et les plus précieux monumeus. Sans doute

il aura fait pour les connaître d'inutiles tentatives qu'il nous

laisse ignorer. On regrette encore que M. Scholz n'ait pu visiter

le couvent de Sinaï. Là , si on ajoute foi au raiiporl d'un archi-

mandrite de Jérusalem, se trouvent des centaines de codes

grecs, mais, il est vrai, d'une médiocre antiquité.

Du reste, toutes les copies manuscrites du Nouveau-Testament

que le docteur Scholz a vues, sans exception, appartenaient à

la famille constantinopolitaine, et plusieurs d'entre elles avaient

été écrites en Palestine , ainsi que leurs souscriptions en font

foi. Ce sont là deux faits imporlans d'une histoire du texte : l'au-

teur en a tiré, comme nous verrons, un grand parti.

La seconde section traite des chaînes (collections de remar-

ques faites par les Pères).comment lires et scholies du Nouveau-

Testament, t'u grand nombre de manuscrits pi'ésentent fré-

quemment des annotations de ce genre jointes au texte sacré

et le plus souvent encore inédite». Le |)rofesscur Scliolz en a fait

de tout tems son étude principale, dans le but de les recueillir,

de les rétablir, et de les joindre à l'éJilion du Nouveau Testa-

ment qu'il pr(|)ar*.-. Dans l'ouvrage (juc nous analysons, il se
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borne à quelques remarques générales. Parmi ces remarques, il

en est une qui est trop imporlanle pour ne pas être mentionnée

ici. Elle est rel itive à l'origine des Evangiles.

Depuis long-tems on a reconnu que les écrits sacrés et tous

les autres livres d.i Nouveau-Testament, quoiqu'ils continssent

une révélation accordée à la terre par Dieu même, n'en étaient

pas moins des ouvrages composés dans un but spécial et sous

l'influence de circonstances déterminées.

Ce fait, dont le rationalisme a tant abusé, et qu'un scrupule

superstitieux s'efforce en vain d'oublier ou de détruire, a été mis

hors de doute par les recherches et les travaux multipliés des

critiques modernes, surtout des Allemands. Ils sont en général

arrivés à le démontrer, par l'analyse des livres saints comparés

avec l'histoire contemporaine.

Le professeur Scholz obtient le même résultat, mais par une

voie toute différente : par l'étude des chaînes et des commen-
taires que les anciens docteurs ont déposés dans les manuscrits.

Aux prextves bien plus fortes, à mon avis, qu'avaient données

Beausobre, Michaëlis, Hug, Geiseler, etc., il ajoute le témoi-

gnage traditionnel de l'ancienne Eglise. Cette coïncidence est

digne d'attention
,
quoique l'on puisse peut-être ne pas accorder

aux scholies des manuscrits autant de confiance que le docteut

Scholz paraît le faire. Jp. me hiitc de finir celte digression et

d'en venir à l'objet essentiel de cet extrait, à la troisième partie

de l'ouvrage.

Dans cette partie intitulée : Esquisse cCune histoire du texte du.

Noureau-Testaynent, Scholz énonce des idées presqu'entièrement

nouvelles; il modifie considérablement, et complète la théorie

dont il avait jeté les fondemens dans ses Curœ crieicce, et tend à

ébranler les bases du système de récension généralement adopté

en Allemagne.

Je vais traduire toutes les parties essentielles de cette troisième

section, en supprimant seulement les preuves de détail, les dé-

veloppemens et les exemples.

« Le texte grec du Nouveau-Testament présente dans les édi-

tions et les manuscrits des différences assez sensibles; d'oii ré-

sulte pour ces inslnimens une division naturelle en deux grandes

classes, constamment les mêmes dans tous les livres du Nou-
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veau-ïestament. A l'une appartiennent toutes les éditions, et

ces nombreux manuscrits, écrits dans l'enceinle du patriarchat

de Constantinople , ou destinés à l'usage liturgique. L'autre

renferme quelques manuscrits qui furent écrits dans le midi de

la France, en Sicile, en Egypte et ailleurs. Transcrits sans

doute d'après des exemplaires précieux par leur âge et leur bonté,

ils ne furent destinés qu'à en sauver le contenu. Présentant un

texte différent du texte admis, ils ne purent servir au culte. De

là vient qu'ils sont écrits pour la plupart négligemment, avec

ime orthographe incorrecte , sur des feuilles de parchemin , di-

verses de forme, de grandeur et d'espèce.

«Nous nommons cette classe Jlexandrine,^arceq\ie Alexan-

drie est la patrie de ce texte ; l'autre Con stcmtinopoUtaitie
, parce

que son texte était en usage dans le patriarchat de Constanti-

nople. La Constantinopolitaine est presque fidèle au texte ac-

tuellement reçu ; TAlexandrine s'en éloigne presque à chaque

verset. D'autres manuscrits se rapportent tantôt à l'une, tantôt

à l'autre, et ont aussi quelques variantes particulières, mais ils

n'ont point assez de caractères communs pour constituer des

classes à part , ainsi que je m'en sviis assuré par des expériences

fréquemment répétées.

» Au contraire, la séparation des manuscrits en deux classes,

telle que nous l'avons indiquée-, est tellement conforme à l'état

réel du texte, qu'elle est à l'abri de toute attaque. On serait peu

fondé à nous objecter, afin de combattre cette classification,

que le texte du plus grand nombre des manuscrits est encore

ignoré, et par là même incertain. Cette objection ne peut être

repoussée qu'a posteriori. Et pour cela , après avoir déterminé

d'après quelques chapitres le texte d'un grand nombre de ma-

nuscrits, sans nïe contenter de ce premier examen, j'ai voulu

les collatiouner presque tout au long.

» Or, lorsque quatrc-vinyts manuscrits me présentent presque

constamment les mêmes additions, les mêmes omit^sions , les

mômes variantes ( si l'on en excepte du moins quelques fautes

de copiste, et quehpios modifications sans importance); lorsque

de plus prenant çà cl là (piin/.e à vingt chapitres, je rctrovive

toujours ilans trois à quatre cenlis autres manuscrits, les mêmes

variantes (|ue dans les huit premiers; ne suis-jc pis en droit
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d'eu conclure qu'il en serait du reste du manuscrit comme de

ces quinze à vingt chapitres , et de tous les manuscrits écrits

dans les mômes lieux et clans les mêmes circonstances , comme
de ces quatre cents? C'est-à-dire que tous les manuscrits écrits

dans le patriarchat de Constaulinople et destinés au culte, ont

suivi le texte de la classe coastantinopoUtaine.

» Cette classification ainsi liée à la juridiction ecclésiastique j

n'a rien de surprenant. L'histoire des progrès du christianisme

nous apprend avec quelle rigueur, surtout dans le ressort de

Conslantinople, les missionnaires imposaient aux néophytes les

moindres actes de l'Eglise principale, et à quelles violentes con-

testations les nroindres diversités donnaient lieu. Ces discussions

finissaient toujours par ramener à l'uniformité la plus entière

avec la métropole, où l'on exigeait toujovirs soigneusement que

tout eût lieu xzSw; àva'ytvwc7X£t Yi us-jx}:/! Ex/Arj^ïa.

» De plus, dès le cinquième jusqu'au milieu du quinzième siècle

on fit un plus grand nombre de copies de livres saints à Con-

stantinople que dans tout le reste du patriarchat. Transcrites et

çollationnées dans les mêmes couvensj .soys les yeux des supé-

rieurs
,
puis vendues et revendues par les moines et les prêtres,

dans les églises dispersées , ces copies ont toutes présenté le

même texte, comme les mêmes caractères et les mêmes meno-

logies, et cela dans toutes les provinces soumises à l'influence

de la métropole, de son église, de sa littérature et de ses moines.

» Lorsque la loi de Mahomet se fut répandue de l'Inde à l'océan

Atlantique, lorsque des milliers de chrétiens eurent été livrés au

fer, poussés à l'apostasie ou vendus comme esclaves ; lorsque les

flammes eurent dévoré un nombre prodigieux de manuscrits

grecs, que la langue grecque fut interdite à de vastes provinces,

et la capitale de la littérature grecque bouleversée , alors l'in-

fluence de Constantinople s'étendit sans rivale sur presque tout

ce qui restait de chrétiens parlant grec; le texte de son Eglise et

les manuscrits qui les contenaient furent généralement adoptés.

Le texte de l'autre classe au contraire, jusqu'alors adopté pour

le culie dans le patriarchat d'Alexandrie, devint hors d'usage ,

et les manusci'its de cette classe se perdirent presque tous. On

cessa de les transcrire. Les plus anciens et les plus précieux

étaient détruits ; leur texte fut conservé par un petit nombre de
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bibliothèques ou d'amateurs, comme une rareté, ou comme un

reste vénérable des documens antiques et perdus.

» Ce texte se retrouve quelquefois, il est vrai, dans des livres

liturgiques ou dans les leclionnaires; mais je ne puis croire que

même les manuscrits de cette espèce aient été destinés au culte.

Ils sont écrits en effet avec tant de rapidité, d'incorrection , et

,

pour tout dire en un mot, d'étourderie, qu'ils ne peuvent avoir

eu cette destination.

n Les manuscrits de ces deux familles ont ordinairement peu

de correctioHS, point de variantes en marge. Tout en eux indi-

que la copie exacte d'anciens exemplaires dont ils nous retra-

cent la forme extérieure, la disposition et le texte.

» Il ne faut pas s'étonner qu'il ne reste que peu de manuscrits

très-anciens du texte de Constantinople. En effet, ils ont dû

s'user et se perdre par l'usage journalier qu'on en faisait pour le

culte.

» Au quatrième siècle , le texte peut être regardé comme fixé ,

ainsi que le canon, et dès-lors le pieux respect des fidèles pour

ces livres n'y permet l'introduction d'aucun changement. C'est

donc avant cette époque qu'eurent lieu les altérations auxquelles

la division des manuscrits en deux classes doit son origine.

Depuis celte époque , on comparait encore les manuscrits, on

les corrigeait même, mais jamais d'une manière arbitraire, et

toujours d'après les anciens documens. Ces corrections étaient

d'ailleurs peu importantes, et avaient une influence peu éten-

due.

» Ainsi donc, si divers manuscrits ont la môme patrie, il n'eu

résulte point qu'ils aient dans leur texte une identité absolue,

niais scvdement dans le plus grand nombre de cas une confor-

mité générale.

D Quelle était, dcniandera-t-on maintenant, l'origine du

texte de Constantinople? Je crois que c'était le texte original,

presque dans toute sa pureté, directement dérivé des auto-

grajdies. Cela me parait aussi certain qu'un fait puisse l'être en

critique. L'histoire nous conduit ù l'admettre; les preuves exté-

rieures le confirment, et les intérieures achèvent de le démon-

trer.

» La plupart des écrits du Nouveau-Testament étaient destinés
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à des églises de Grèce et d'Asie mineure. C'est là que dut naître

pour la première fois l'idée d'en faire un recueil : la collection

des trois premiers évangiles, approuvés par saint Jean, vient à

l'appui de cette supposition. Ces écrits, conservés parles fidèles

comme l'héritage des hommes saints dont l'Eglise avait vu les

miracles et entendu les discours inspirés, furent, dès l'origine,

lus publiquement dans les assemblées religieuses; ils furent de

plus multipliés par de nombreux copistes pour l'usage des parti-

culiers. Les scribes de Constantinople n'ont certainement pas ,

en transcrivant le texte , imité l'audace des grammairiens

d'xilexaudrie ; cela serait déjà fort invraisemblable s'il s'agissait

d'auteurs profanes; mais cela devient complètement incroyable

quand il est question du Nouveau-Testament. Bien an contraire,

ces écrits furent tout de suite l'objet d'une vénération religieuse

qui, gagnant de proche en proche, s'accroissait à mesure que

l'on s'éloignait de leurs auteurs. Cette longue série d'évêques

respectables qui gouvernaient les nombreuses églises de l'Asie

,

de l'Archipel et de la Grèce , avaient reçu des apôtres et trans-

mettaient aux fidèles, non-seulement des leçons orales , mais

encore des enseiguemens écrits. Loin d'altérer en rien ce dépôt

vénéré, ils travaillaient avec une pieuse vigilance à le conserver

intact et pur. Ils le laissaient en cet état à leurs successeurs et

aux églises nouvelles , et si l'on en excepte quelques fautes de

copistes , le texte se miaintint ainsi sans altération jusqu'aux

règnesde Constantin et de Constance. Mais alors quelques exem-

plaires alexandrins se répandirent à Constantinople, et intro-

duisirent certaines altérations dans plusieurs manuscrits byzan-

tins. C'est là ce qui explique dans la famille constantinopolitaine,

vine tendance à se rapprocher du texte alexandrin , plus forte

que l'on ne devait s'attendre à l'y rencontrer.

» Examinons maintenant les plaintes des anciens sur les alté-

rations faites au texte de toutes les productions littéraires en

général et particulièrement du Nouveau-Testament; ces réclama-

tions n'ont aucun rapport à ces contrées, où pendant les trois

premiers siècles le christianisme brillait en général d'un éclat

plus pur que partout ailleurs. Les Pères qui les habitaient ne

prennent point part à ces accusations S'ils n'apportaient

pas à l'étude du Nouveau-Testament l'habileté critique d'un
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Origène, la plupart cependant n'étaient point dépourvus d'une

véritable instruction classique, et des déviations aussi graves

que celles que présente parfois notre apparat critique n'auraient

pu leur échapper. Ainsi donc, elles leur étaient inconnues, et

les manuscrits dont ils se servaient pour le culte public, étaient

transcrits avec assez d'exactitude pour n'exciter aucun mécon-

tentement.

bNous aurions une nouvelle preuve de l'authenticité du texte

coustantinopolitain , si l'on pouvait le trouver d'accord avec

celui d'autres contrées, également distinguées par raucieunetc

de leurs églises, le nombre et la science de leurs pasteurs. Il

faudrait cependant encore que ces deux textes fussent demeu-

rés indépendans l'un de l'autre, que les monumens de tous

deux présentassent les vestiges d'une haute antiquité, et parus-

sent remonter dès le troisième siècle, au moins, à des sources

distinctes. Alors nous serions évidemment en droit de conclure

que ce double texte est réellement conforme au texte original.

» Celte preuve nouvelle est facile à obtenir. Nous avons des

documens critiques originaires, soit de Palestine , soit de Syrie ,

et d'accord jusque dans des leçons tout-à-fait insignifiantes,

avec ceux de la Grèce et de l'Asie mineure. C'est le cas des six

codes de Palestine qui, comme nous l'avons dt-monlré ailleurs,

ont été copiés dans un couvent de Jérusalem, d'après de très-

anciens manuscrits. Ils nous fout connaître par conséquent

l'état du texte de cette contrée, pendant un long espace de

tems. Le texte de ces six copies n'est pas absolument identique,

cela aioute encore à la force de l'argument ; il en résulte eu

eirtl qu'elles nous représentent fulMcmcnl les anciens témoins,

entre autres les manuscrits d'Apollinaire, lesquels cités ordi-

nairement de préférence, paraissent avoir joui d'une plus grande

autorité.

siSous n'appelons point ici en témoignage Justin, martyr; car

il cite sovivept de mémoire, ou par allusion à des évangélisles

apocryphes. Mais les écrivains de Palestine moins anciens que

lui, suivent exactement un texte conforme à celui de Constan-

linople. iin Syrie, oulic quelques manuscrits cités plus haut,

et <|ui paraissent y avoir clé écrits, nous trouvons la Irachu lion

Pemlulo cl la l'Iitloxcnicnnc; cUes fiueut Icrmintes, la première
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au troisième, la seconde au sixième siècle; l'une et l'autre, si

nous saisissons bien leur caractère général, suivent le texte de

Constantinople.

Nous ne pouvons, en effet, regarder comme des traductions

littérales les développemens ajoutés par le traducteur; car alors

toutes les anciennes versions, principalement la Sahidique et les

anciennes latines donneraient une étrange idée des manuscrits

grecs de l'ancien tems; nos exemplaires les plus corrompus se-

raient loin de présenter un texte aussi bizarre. Ainsi , nous ne

sommes autorisés à supposer une variante dans le texte grec, ni

dans les Act. (i, 8) , ni dans un grand nombre d'autres pas-

sages où l'auteur de Peschito a remplacé l'idée du texte par la

sienne. Il est vrai qu'outre les interpolations propres au texte

syriaque, on en trouve quelques-unes qui se rencontrent égale-

ment dans les exemplaires égyptiens. Mais alors même, les

variantes de Peschito ont d'ordinaire quelque chose d'assez par-

ticulier pour écarter les conséquences qu'on voudrait en dé-

duire. Que le génie de cette traduclion soit complètement en

harmonie avec le texte de Constantinople, c'est ce qu'ont avoué

depuis long-tems les plus zélés partisans de l'opinion opposée à

la nôtre.

» Il ne peut donc rester aucun doute sur ce sujet. Le texte

qui durant les premiers siècles du christianisme dominait en

Asie et en Grèce, dominait aussi en Palestine et en Syrie; c'est

le même texte qui régna plus tard à Constantinople, qui s'éten-

dit de là dans tout l'empire d'Orient , et dès-lors s'est conservé

jusqu'à nous plus pur qu'aucun autre , et sans altérations im-

portantes.

« Les livres sacrés étaient dès l'origine destinés à l'usage litur-

gique; on devait donc écrire, quelquefois à la marge pour la

commo'dité du lecteur public , certaines phrases initiales ou fi-

nales , celles par lesquelles il devait commencer ou terminer sa

lecture, pour l'intelligence de tout le morceau. De la marge, il

était impossible que plus tard ces phrases ne passassent quel-

quefois dans le texte. Dans plusieurs manuscrits cependant elles

sont restées à la première place comme nous l'avons vu plus

haut. Mais il était dans la nature des choses qu'un petit nombre

de copistes seulement, fus,»;ent assez exacts pour les y laisser.
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» Concluons donc que le texte de Constantinople , tel qu'il

se trouve soit dans les manuscrits du Nouveau-Testament , soit

dans les évaiigélistaires, soit dans les lectionnaires et dans les

livres ascétiques doit êlre regardé comme le plus pur.

>^ Il resterait maintenant à prouver par des argumens internes,

tirés des variantes mêmes du texte de Constantinople
,
que c'est

bien là le texte authentique. Mais il suffit d'en appeler ici aux

juges compétens ; en particulier au grand Griisbasch ,
qui suivait

fort rarement le texle d'Alexandrie , malgré sa prédilection pour

les antiques manuscrits dans lesquels il est conservé.

» D'ailleurs l'accord remarquable qui règne entre les manu-

scrits de Constantinople, la scrupuleuse délicatesse des copistes

qui les transcrivirent, sont presque luie preuve de la légitimité

du texte. Qu'on lui compare les exemplaires égyptiens, et l'on

remarquera sans peine les traces de corruption qu'ils offrent de

toutes paris. Chacun de ces exemplaires a toujours beaucoup

de variantes propres, sans que la parenté réciproque des ma-

nuscrits de celle espèce puisse jamais cependant être mise en

doute.

» Il n'existe aucune différence entre les manuscrits de la fa-

mille alcxandrine , et ceux de ce que l'on nomme la famille

occidentale. Les uns et les autres ne paraissent former qu'iuic

seule classe. Ils ne diffèrent que par des modifications indivi-

duelles, et si l'on ne veut pas s'en tenir à une seule famille et à

son caractère général , on sera finalement contraint de faire «u-

tant de classes qu'il y a de manuscrits.

» Au moyen des notes que j'ai recueillies, je suis prêt à dé-

montrer ces assertions pour le Nouveau-Testament entier. Aussi,

au lieu de partager les monumcns égyptiens en deux classes,

comme je l'avais d'abord fait sur l'autorité de mes prédécesseurs,

je les réunis maintenant tous sous le nom de famille alcxan-

drine, parce qu'ils présentent le texte corrompu d'Alexandrie,

dont Ions peuvent être originaires.

» L'Egypte est donc le pays où les altérations du texte du

Nouveau-Testament ont pris principalement naissance. Elles

ont commencé dès le premier siècle, c'est ce que nous démon-

trent les plus anciens monumens du texle, par exemple B, A, C,

(|ui sont certainement des copies de très-anciens exemplaires,
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et qui présentent déjà les interpolations égyptiennes
; par exem-

ple encore, les traductions égyptiennes et latines faites au se-

cond et au troisième siècle, d'après des exemplaires du même
genre, eufio les citations des Pères et des écrivains ecclésias-

tiques du même pays. Les plaintes des anciens docteurs et d'Ori-

gène en particulier, se rapportent à ces manuscrits, et à la

manière d'agir des gramnjairiens d'Alexandrie. Les écrivains

ecclésiastiques qui indiquent ou discutent des variantes , se ser-

vaient de manuscrits de la même espèce, et ne parlaient par con-

séquent que de ceux-là. S. Jérôme, qui certainement employait

les exemplaires des deux familles, semble avoir plutôt obscuré-

ment senti que clairement aperçu leur différence; aussi n'en

fait-il jamais mention que d'une manière assez vague. C'est à

cela du moins que paraît se rapporter le passage de sa lettre au

pape Damase , lorsqu'il condamne, sur un ouï-dire, les exem-

plaires de Lucien et d'Hésychius; il parle de leur travail comme
d'une chose incertaine; il ne nomme ni ville, ni pays où leur

texte ait été adoplé, et les expressions : perversa asserit contentio,

non profuît emenUasse , montrent assez combien ses contempo-

rains et^lui avaient de semblables corrections en horreur; com-

bien par cela même elles avaient peu de chances à être adoptées,

eussent-elles été préférables au texte égyptien.

»Nour. avons déjà suffisamment parlé de l'origine de ce texte.

A Alexandrie, où se copiait une multitude de manuscrits, les

grammairiens étaient dans l'usage de corriger à la marge tout

ce qui leur déplaisait dans les livres sacrés ou profanes. Puis

dans leurs copies, ils introduisaient ces changemens dans le

texte.

)>La plupart de ces altérations égyptiennes sont des deux pre-

miers siècles, et se trouvent par conséquent dans tous les monu-

mens de ceile famille. Un assez grand nombre d'interpolations

nouvelles, et quelquefois plus considérables, eurent une origine

plus tardive ; telle est la source des principales différences que

Ton remarque entre les manuscrits alexandrins.

))Ce texte corrompu se répandit plus ou moins en Occident,

soit dans les manuscrits grecs, soit dans les versions latines;

c'est pourquoi il est habituellement employé par les docteurs

d'Italie et d'Afrique, aussi bien que par Irénée dans le midi de
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la France. Celui-ci, cependant, quand il cite les écrits de ses

compatriotes d'Asie, donne le texte plus pur qu'ils avaient em-

ployé, c'est-à-dire, celui de Constantinople.... Le texte égyptien

se conserva aussi dans les manuscrits des latins, jusqu'à l'ad-

mission générale de la version de S. Jérôme; le texte de cette

dernière tient le milieu entre les deux familles.

Ainsi donc la ilièse de la corruption générale du texte dans les

trois premiers siècles, ne repose au fond sur aucune base.

n Le résultat de ces recherches est d'une nature lont-à-fait

satisfaisante. Quand nous voudrons à l'avenir vérifier l'état du

texte au premier siècle, nous ne serons plus jetés au hasard au

milieu d'un chaos de matériaux critiques, mais nous arriverons

à découvrir nettement le texte cherché, à le connaître d'une

manière aussi exacte, que les circonstances qui l'ont altéré plus

tard; ce qu'il y a de plus heureux, c'est que nous arrivons à ce

résultat par la voie la plus sûre, par celle de la critique histo-

rique. Nous possédons aussi des documens qui proviennent de

sources pures, et qui nous ont conservé le texte vrai ; ils sont

ou très-anciens, ou dérivés d'autres documens très-anciens ;

si dans le texte de Constantinople, nous trouvons encore quel-

ques interpolations, leur origine s'explique d'une manière facile

et suffisante, si du moins l'on ne prétend pas à une évidence et

à des clartés que la critique profane ou sacrée n'eut jamais le

pouvoir de fournir. On trouverait difficilement, à l'avenir, dans

le texte du Nouveau-Testament, des interpolations jusqu'à

présent inconnues; et en tout cas elles seraient promptemeut

réduites à leur valeur. » "

Tel est le réhumé des idées principales qu'on trouve dans le

Voyage du docteur Scholz. Elles sont accompagnées dans l'ou-

vrage de toutes les preuves capables de porter la conviction

dans l'esprit du lecteur. iSous ne pouvons qu'y renvoyer ceux

qui désireraient de plus amples détails.

Il reste toujours prouu^ par les infatigables recherches de

M. Scliolz <juc le >'ouveau-Tcstament est parvenu sans altéra-

tion depuis les apôtres, qui l'ont écrit sous l'inspiration divine,

jusqu'à nous. A. L.
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ANALYSE

DES DIFFÉRENS SYSTÈMES GÉOLOGIQUES.

Les systèmes géologiques, qui combattent le récit de la Genèse, sont hy-

pothétiques et dénués de fondement; tous les faits particuliers, dont

cette science s'est enrichie dans ces derniers lems, attestent la vérité du

récit de Moïse.

Nous avons déjà parlé plusieurs fois de géologie, et tiré plu-

sieurs preuves particulières des faits géologiques, qui tous sont

venus à l'appui de la relation de nos livres et du récit que Moïse

a fai^ soit de la création du monde, soit des bouleverseiueus

qui y ont été occasionés parle déluge. Nous reviendrons en-

core sur cette matière, et nous ferons connaître les preuves

géologiques du dàiuge, que M. Cuvier a consignées dans le bel

ouvrage dont nuus avons déjà donné quelques extraits. Mais

comme la plupart de nos lecteurs n'ont pas eu occasion de se

livrer à l'élude de la géologie et de ses différens S3Stènaes, nous

avons cru qu'il leur serait utile, pour comprendre ce que nous

en dirons dans la suite, et aussi pour être rais au courant de la

marche et de l'état de cette science, de tracer un tableau som-

maire des différens systèmes qui ont été inventés dès les tems

anciens jusqu'à nos jours, pour rendre raison de la composition

de cet univers. Plusieurs conclusions importantes ressorliront

de cet examen :

La première, qu'en fait de théories générales , il n'a rien été

inventé de nouveau par les géologues modernes;

La seconde, que toutes les hypothèses et tous les systèmes qui
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s'étaient élevés contre le récit de la Genèse, sont tombés réfutés

les uns par les autres
;

La troisième, que les faits prouvés, le.s seuls hors de discus-

sion, ne sont point opposés à la Bible ; au contraire, ont donné

une nouvelle démonstration aux récits de ^loïse.

Enfin il demeurera prouvé que cette science, celle qui a fait

le plus de progrès dans ces derniers tems, tourne toute en faveur

de la religion.

«Presque toutes les opinions géologiques se rapportent à deux

bases, l'une adoptée par les Vulcanistes^ l'autre préférée par Jes

Neptuniens '.

Les Viilcanisles.

i)Les premières disent : la terre fut au commenci3ment dans

une fusion ignée; elle s'est refroidie, elle n'd été couverte des

eaux que dans la suite. Les forces qui lui donuèrent su figure

actuelle, furent l'air et le calorique, ou le feu. Les terres ont

été soulevées pur une force intérieure ; lt*S houleversemens ont

été occasionés par des éruptions volcaniques. Les terrains de

transport ont été formés par les débris des terrains supérieurs.

Niplunit'RS.

• Les neptuniens assurent que la terre se trouvait dans ime

dissolulion aquatique et froide ; du moins jus([n'à une certaine

profondeur. Les corps solides se formèrent jiar dessécliement

,

par précipitation, par cristallisation , etc. L'Océan ancien s'est

retiré, ou a disparu. Les terres se sont bouleversées, en s'a (lais-

sant parleur propre poids. Les terrains tertiaires se sont formés

dans le sein des eaux.

«Ces idées, plus ou moins développées et approfondies, di-

versement nuancées et mêlées, constituent la base de toutes

1 L'aiiaivsc que nous donnons ici est celle que le savant Malle l'iriin a

ingérCc clans »oi» Précis de la Géographie univ-ersel/c, Ht. xi.. Nous n'a-

\on» changé que qucKpies endioilsoù iluiélailà Vexpoiiliondes sjstùnics

ses upiuions particulièics.
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les théories de la terre, recueillies par le savant Delamélhcrlc '.

IJéfS lies Egyptiens.

«Les Egyptiens paraissent avoir letux pour le système neptu-

nien. Les eaux avaient, selon eux, couvert toute la terre; elles

s'étaient enfouies dans les vastes cavités qu'ils supposaient exis-

ter dans l'intérieur du globe ; ils croyaient qu'elles en pourraient

ressortir un jour. Une grande lie ou un continent, selon eux,

s'était aftaissé dans le sein des mers ; ils le nommaient VAtlaii'

tide. C'est Platon qui nous a transmis ces restes du système

égyptien ^.

Iilôes des Ciialdéeus et des Hébreux.

»I1 paraît que les Hébreux et les Clialdécns avaient les

mêmes idées que les Égyptiens, excepté que Ic:^ CliaMéens

croyaient à l'existence d'un fluide central , semblable à l'at-

mosjdière , et qu'ils considéraient le globe comme ayant été

deux fois couvert des eaux, d'abord par les eaux chaoliqucs,

ensuite par un déluge universel. La cause de c6 déluge était, selon

les Chaldéens, le changement de l'axe du globe, produit par une

attraction irrégulière des planètes supérieures. Chez les Hébreux,

ce déluge figure comme un miracle opéré par la toute-puis-

sance.

Traditions mosaïques.

j)Les plus anciens écrits des Hébreux attribués à leur législa-

teiu' Moïse, nous ont conservé, encore très complètement, une

tradition intéressante, dont les traces se retrouvent chez beau-

coup d'autres peuples, savoir, celle de six rpoqi/es géogoniques

ou d'une formation successive du globe. Si les Hébreux parlent

de six jours, et les Etrusques de six mille ans; si les Indiens ont

étendu ces époques à des millions d'années, cela ne change rien

au fond de l'idée, et ces expressions, toutes contradictoires

qu'elles paraissent, ne sont que des tournures xliverses du

langage poétique et prophétique des peuples anciens. M. Deluc,

' Delamétltei i-j , Théorie de la terre, t. V., p. aSo-SÔÔ.

2 Plato, in Tiraaso, /</., in Craleà. — Mancthon^ F.nil. iiatur.— Hecat.,

de Philos, ^gypl., lib. r,

Tome ii. '4
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dont la foi chrétienne n'e:st pas suspecte, n'a jamais cru pou-

voir expliquer le système géogoniqiie de Moïse, autrement qu'en

prenant le mot joui; clans un sens figuré, pour une époque

quelconque '.

»0n s'aperçoit lacilcment que les systèmes nepluniens sont

nés dans les pays nouveaux qui ont été formés par la retraite

lente ou subite de la mer, tels que l'Egypte, la Chaldée, les

bords du golfe Arabique. Quant aux déluges universels, sur-

venus après le premier desséchtment du globe, il est remar-

quable qu'on les représente la plupart du tems comme subits

et de peu de durée.

«Le système volcanique paraît également être né chez quel-

ques nations orientales ; car ceux des Grecs qui le professaient,

avaient puisé leur instruction dans l'Orient. A ce système ap-

partient l'hypothèse du soulèvement des montagnes; à laquelle quel-

ques prophètes hébreux, bien postérieurs à Moïse, seniblent

avoir fait allusion.

Vulcaiiii^tcs d'Asie.

))Bélus, législateur assyrien, parait avoir admis que la terre

se trouve périodiquement dans lui état tle conflagration uni-

verselle, et dans celui d'une inondation générale ''. Suivant un

])assage de ïroguc Pompée ^, les deux systèmes qui attribuent

l'origine du monde au feu et à l'eau, partageaient les suffrages

des philo.sophes de l'Orient.

Systèmes noplunirns des Orecs.

»I.es idées des Orientaux fournirent aux Grecs le fond sur Ic-

' Voir ce (|uc disml de cotte itiélliodc M. de Fr-tyssinoiis, el M. Chnm-

poIiion-Figerie, dai)S noJro INuinéro (), 'J'oiii. i, p. 372.

Voir aussi Deliic, I.étires à Blumcnhacli, i7f)t>- Id-, Tiailé de géologie,

igQ,|. — La Géo^ionic , en a volumes, en alli-mand, pav Silbei'schatg,

lieilin, 1780, conlieiit nue tièsboiiiic explication du syslème mosaïi|iu',

rcf^ardà du point de vue liislorif|uc. l.c célèbre oiienlalislc Eichhorn, k

Golliiiguc, l'a expliqué sou» le rapport poétique; voyei son livpcrtoire

de liltérature biblique et orientale, tome IV.

' Berosus. A\^. Scmc, Ouiesl. nul., 111, cap. ag.

^Justin, llisl. epil., lilj. Il, cap. i.— Cicci., tic nnt. Deor., i Qoœsl.

.lead. IV. —Sini., Oum.-d. n al. lit, i 5.
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quel ils ont brodé toutes leurs rêveries géogoniques. Thaïes ap-

porta d'Egypte le système ueptunien, qui fut probablement

celui de tous les anciens poètes et théologiens grecs. Homère
semble l'adopter ', Arislote et Plularque indiquent les raisons

sur lesquelles ces anciens neptuuiens se fondaient'; elles se

réduisent ù une seule, savoir, que l'on voit les animaux, les

plantes et même le feu, naître de l'humidité. Ces anciens phi-

losophes n'élaient-ils pas aussi nvancés que nos géologues mo-
dernes, lorsque ceux-ci dirent qu'une dissolution aquatique a

seule pu tenir en dissolution tous les corps solides, liquides et

fluides, dont la réunion compose le globe et son atmosphère?

» Les tableaux que Lucrèce, Virgile et Ovide nous tracent de

la première formation du globe terrestre, renferment toutes les

idées principales des théories neptuniennes modernes ; dissolu-

tion dans un vaste fluide eu dans le chaos, précipitation chi-

mique par attraction ou affinité, précipitation mécanique par

sédiment; enfin, coagulation et consolidation.

S'il y a eu des Vulcanisles purs en Grèce.

»Le nombre des philosophes grecs (|ui aitribuaienl exclusive-

ment au feu élémentaire rorigine de !a ferre, ne paraît pis avoir

été considérable; car on ne saurait aflirmer que telle fut Topi-

nion de Pylhagore, quoiqu'il regardât ràrne de tou3 les èlreâ

comme une parcelle du feu divin. L'obscur Heraclite dit le

premier que «le feu a tout formé et peut tout dissoudre ^. »

Les stoïciens, selon Cicéron, auraieîst partagé cette opinion
;

mais Sénèqne déclare, au Conlrairc, qu'ils legardaient l'eau

comme le principe du monde. Au .surplus
,
quand Hérach'te

disait : « que la terre était le sédiment le plus épais du feu, que

» l'eau était de la terre dissoute par le feu, et l'eau vaporisée

)) formant l'air '+, » il est évident qu'il ne pensait point au sys-

* Iliad. XIV, 246,

2 Aristole, Mélaphys., l.I, cap. 5. Comp. 7c/., Météorol. I, \!\.— Plut.,

de placitis jiliilosophoruin, I. I, c. 5.

"•' Dio. Laert., llb. 9.—5. ./«s^t'n. Parœuet. ad Grœcos.

—

Sloh., Pîiysic

éclng. I, c. l5.

'' PLtilav., <le placit. piiilosof ,, '•
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tèmc des Milcaïustcs; il ne faisaitque composer une philosophie

corpusculaire générale.

Philosophie cks Aloiocs.

))I1 en fut de même à l'égard de ceux qui créaient la terre et

le monde en général par le concours de molécules ou atomes
,

épars dans le vide. Dans les atomes de Démocrite et d'Epicure ,

qui s'attachaient l'un à l'autre au moyen de quel jues petites

inégalités de figures, lesquelles faisaient, pour ainsi dire, fonc-

tion de crochets, dans les corpw^culef.qui s'aiment^ et qui s'atti-

rent en vertu de leur nature semblable ', on croit voir toutes

les bases de notre théorie des ailinités chimiques , et par con-

séquent de nos géologies les plus modernes et les plus vantées.

La réunion des atomes est bien évidemment la même chose

que Valtradion simple de» molécules; et si l'on dit : ces corpus-

cules aiment à se réunir, parce qu'ils sont d'une nature sem-

blable; ou : ces molécules tendent à se réunir par une ait/action

élective, toute la différence ne consiste que dans un peu plus

ou moins de précision dans les termes.

Sjslèuie d'Anaximèncs.

«L'idée de Franklin, qui fait tout naître de l'air, avait été

proposée par Anaximènes de Milèle, dont les opinions sont sans

doute défigurées par les esprits bornés qui l'accusent d'a-

théisme '.

Sjslèmc de récoulemcnt des lacs.

«Les Grecs ne se bornèrent pas à ces systèmes généraux; ils

se formèrent des hypothèses plus positives, fondées sur les faits

qu'offrait la géographie physique des contiées alors connues.

L'écoulement des lacs ou étangs marécageux qui couvraient la

Thessalie avant la formation ou plutôt avant ragrandissement

de la vallée de ïempé ^ , fit nuiire l'idée que toutes les médi-

' « Paresquc cum paiilms jimi;! rcs, » etc. Liicrit.

^ Plut., de Vlacit. — Slob., L. c. — Àugiist., de Civ. Dci , VIII, a.—

Cic, du nat. Dcor., I.

' Hôrod., VII, lag, 55o. — Sirab., I.\, 607. Almol. — Lucan., VI,

364, «'le, etc.
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terranées, et spécialement le Pont-Eusin. avaient été originai-

rement (les lacs fermés auxquels des révolutions violentes

avaient ouvert une issue. Xantax et Strnton ayant observé que

le sol de la Haute-Asie renfermait des coquillages de mer, en

conclurent avec beaucoup de raison que ces contrées avaient

élé couvertes d'eaux marines *
; mais lorsque Straton prétend

expliquer ce phénomène commun à tout le globe, par une cause

locale, par TexisteRce d'une ancienne méditerranée, formée de

la réunion du Pont-Euxin avec la mer Caspienne, il tombe

dans une de ces fautes de logique qui semblent comme hérédi-

taires dans la prétendue science géologique.

Déluge de Dcucalion et d'Ogygès.

«Mais la Grèce, par la nature de son sol, dut éprouver beau-

coup d'éboulemens cl d'excavations, par conséquent beaucoup

d'inondations particulières; le déluge de Deucalion désola la

Thessalie , cl spécialemeiit le canton montagneux, nommé
Helhis '; celui à'Ogygès bouleversa la Béotic \ N^iturellement

,

les Ira'ditions populaires rattachèrent à ces catastrophes qui

avaient frapp»^ des provinces entières, chaque ancienne inon-

dation dont le souvenir s'était conservé dans quelque canton.

Ainsi, un seul entonnoir, peu considérable, fut montré , dans

l'Attique, comme monument du déluge de Deucalion : c'était

par là, disait-on, que s'étaient écoiilées toutes les eaux de cette

inondation 4.

Hjpoihèse du dessèchement de la mer ol aulres.

«Dautres écrivains grecî
,
peu satisfaits de ces débâcles, de

ces irruptions et déluges, inventèrent l'hypothèse du dessèche-

ment successif de la mer. Aristote leur objecta qu'ils liraient

des faits authemiquesune conclusion fausse; «il est vrai, disait

• Strab.y Géogr.jlj 85. Alm.

2 Apoilod., I, c. -. — Arist., Mcléorol. I. i4. "Voir ce que M. Cuvier

pense de ces déluges, dans notre Numiro 6, tom. y, p. SSa.

3 Vavro, do Rc rusticà , III.— Fiérct, Mémoire sur les déluges d"0-

gygcs et de Deucalion. Acailém. des Iiiscriplions, t. XXIII, p. 129.

* Pausan., I, cap, 18. ~ Voir aussi Diod, V, 49- — Lucian, De Dca

.^vriî. — Plut.jidi: .Soloit. anini.
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» ce grand iKilnralisle, que plusieurs contrées, jadis couverles

n (l'e.iu, sont niaiiilenant réunies au continent; mais le contraire

«avîivc aussi, la mer a fait plusieurs irruptions *.« L'hypothèse

des atlérisscmcns l'ut aussi proposée. Polybe s'imagina que le

Fonl-Euxia .se c<:mblerail par la vase qu'y apportent les riviè-

res * , mais deux raille ans n'ont point suffi pour réaliser celte

prophétie géologique. Le fleuve Pyramus de Cilicie n'a pas non

plus porté ses ntlérissemcns jusqu'aux rivages de Chypre, comme
l'avait annoncé un oracle. Enfin, pour a; hever de parcourir le

cercle des .systèmes géologiques, plusieurs Grccsaltribuèrcnt aux

éruptions volcaniques des elFels plus considérables que ceux

dont nous avons des témoignages historiques. Slrabon pense

qu'elles peuvent soulever et engloutir des contrées entières, et

il cite pour preuve deux bourgs du PéloponèsCj abîmés à la suite

d'un tremblement de terre ^.

» Ainsi, toutes les idées de la géologie moderne germaient

déjà dans la tête des Grecs ; c'était la même méthofle de con-

fondre 4es laits appartenant à diverses époques, d'exagérer les

phénomènes et di: tiiei' des cojulusioiis générales d'un f.tit \n\-

renient local.

nuuurniu* sijôtcmcô ^f iôroloi^ic.

Mtcs de Piilissy en i5Si.

»Paimi l'vs modernes , J*rt//5'j annonça le premier des idées

saines sur les coqin'llages fossiles; il réclama conlic le pivjugé

qui voidait n'y voir que des jeux de la nature; mais il fut aussi

le premier à s'él'-ver co:ilre le récit de Moïse, en soutenant

que les débris fos' iles d'animaux marins étaient trop abondans

pour avoir pu être apportés dans les lieux où ils se trouvent

,

par un déluge inslar.tané comme celui que la Genèse nous

décrit '».

' .irisl., loi*, cil.

* Polj'l'., Ilivl. I. IV, rn|i. lio.\î Kdit. Groiiov. t, p. ^-J-S- ',.ï."î.

' Strab., T, ôi. Kdit. d.- iG-jo.

• Fn -yrt pi'dic xulhoJ. ('ii'ii!;r.i|'!iif rin>Ii|in", i, .iil- /'.(//».«).
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Liées de Slénoii, en 1669.

nSlé/io/i soutint le même système, et partant de cette base, il

reconnut que les coatlies de la terre ont dû être formées comme
des sédimens d ;ns un fluide, et que les montagnes doivent leur

origine à l'afraissement et les ruptures des couches originaire-

ment orizontalcs '.

Sjîlème (le Buniet , en 1681.

»L^^nglais Bar/?f?, homme de beaucoup d'esprit, mais qui

n'avait pas observé les phénomènes, créa le premier une théorie

complète. Avant le déluge, dit-il ', la surface de la terre était

plane, sans montagnes, sans vallées. Tuutes les matières s'étaient

disposées autour du centre du globe, conformément à leur pe-

santeur; leau surnagea de tontes parts. Cependant, des ma-
tières huileuses plus légères que l'eau, formèrent peu à peu une

dernière touche qui enveloppait les eaux et tout le globe. Sur

celte croule extrêmement fertile, vivaient dans im printems

perpétuel les générations anté-diluviennes. Le déluge fit tout

changer rie face, la croûte se dessécha, et les eaux accrues fi-

rent des efforts contre celte enveloppe légère; elle creva et

s'écroula dans l'abîme des eaux. Sa chute fit changer l'axe du

globe, et par conséquent la température des climats. Les bords

redressés de la croûte formèrent des naontagnes.

))Il n'est pas nécessaire de démontrera nos lecteurs, combien

ce système puisé dans la seulo observation des îles flottantes,

est peu sulïisanl pour expliquer la naissance de ces lourdes et

dures roches dont se composent les montagnes.

Idées (le Doscaiies, en 1670; et de Leibnilz, en i683.

n Descartes ^ et Leibnitz 4 prirent un essor plus audacieux ; la

terre, disaient-ils, est un petit soleil qui s'est couvert d'une

' Stenon, Dissert, de solido inira soliduni.

- Theoria LtUtnis sacra, elc. Ijondres, iG8i.

^ Principes do philosophie, jiarl. [V, n° 2.

"* Pruiotr(ca, in Ael. enul.. lObô.
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croule opaque, laquelle, en s'affaissant, a donne naissance aux

montagnes. Leibnifz considérait toute la masse du globe comme
ayant été vitrifiée, idée insoutenable dont BnfTon s'est pourtant

emparé.

Sjslcaïc de ^Vluslou , tn 1-08.

')Un autre système arbitraire fut proposé par l'anglais TVIiis^

Ion '. Cet astronome regarde la terre comme une comète qui

aurait quitté sa marche primitive, par une cause qu'il n'in-

di«|ue point, pour prendre la marche circulaire d'une planète
;

n'éiant plus sujette à des alternatives d'un extrême échauffe-

mcnl et d'un extrême refroidissement , la matière chaotique de

l'cx-comèie se précipita, selon les lois de la pesanteur spécifi-

que. Une partie de la chaleur primitive de la comète se con-

serva dans son centre ; ce centre était entouré d'eau, la croûte

extérieure du globe était d'une fertilité extraordinaire, et les

hommes vivaient plusieurs siècles. Mais la trop grande chaleur

leur échauffait trop le sang; ils devinrent si impies, que le

créateur n'y vit pas d'autre remède que de les noyer. A ce

dessein, il fit venir une autre comète qui enveloppa la terre

dans sa queue immense; or, comme une queue de comète

est composée de vapeur et d'eau ((jui oserait en douter ? ) la

terre fut considérablement rafraîchie. D'ailleurs, l'attraction

de la comète troubla l'équilibre des eaux inférieures ; il y eut

dans ces eaux un violent flux et reflux; la croûte extérieure

de la terre, ébranlée dans ses fondemens, s'écroula dans un

endroit, se fendit dans un autre ; voilà comme quoi le déluge

vuiiversel arriva. La comète exécutrice de la volonté du Créateur,

s'en alla; les eaux, reprenant leur équilibre , rentrèrent dans

les cavités souterraines, lesquelles avaient été assez élargies

pour recevoir les eaux de la comèle; la froideur et autres

mauvaises qualités de ces eaux, ont réduit la terre à ce degré

de stérilité cl d'épuisement où elle se trouve aujourd'hui.

» Cette hypothèse de AVhistoii a été souvent renouvelée en

tout ou en partie. Dolomieii y a puisé ses principales idées.

' A neiv Tlicory of tfie eavilt. Lorulros, 1708.
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Système de Woodwaid, ca lyaô.

sUn compatriote de "W'histon. un observateur infatigable et

.scrupuleux, J-Voodnard , composa une théorie bien plus mo-

deste '. Il admet que toutes les substances terrestres ont été

dans une fluidité aqueuse. Comme il faut pour cela une grande

masse d'eau, il suppose que tout l'intérieur du globe n'est qu'un

grand abîme d'eau. Le déluge de Moïse consista dans un écrou-

lement de la croûte du globe dans ce grand abîme, dont les

eaux, selon "Woodward, eurent une force dissolvante toute par-

ticulière, Inquelle cependant n'agit point sur les coquillages et

les autres restes du rogne animal. On voit que 'V^'ood^vard

pensait qu'il est impossible d'expliquer par une seule inonda-

tion passagère, la position de tant de couches de coquillages

au milieu de bancs pierreux. Mais sufjrce dissolvante est, comme
il en convient lui-même, une qualité occulte et miraculeuse.

IJécs lie Cami-rariiis, ca 1712.

«Un savant allemand, Camerarias , en attaquant "NVoodward
,

émet l'opinion que les bancs de coquillage n'ont jamais été

transportés, ni pu l'être par un déluge (juelconque, et qu'au

contraire les animaux auxquels ils doivent leur existence, ont

vécu et sont morts dans l'endroit même ^. Il est vrai que Camé-

rarius exposa cette opinion d'une manière très-confuse. En lui

répliquant, "NVoodward avança la vérité que les éruptions vol-

caniques n'onl point donné naissance à aucune montagne

considérable, encore moins à des îles et contrées entières^.

iJéts tle Touracforl, en 1700 ; de Schcnchzcr, en 1700; de Foutcnellc,

en 1716.

«Nous ne parlerons point delà végétation des pierres qu'avait

rêvée le célèbre Touniefort , ni de quelques propositions iso-

' JFocchvard, nn E=sai loward llie uainral Idstorv of the cnrlh, 1720.

2 Cnmeraviiis, ia dis.^erl, Taariacns. p. 22G. Tubing., 1712.

3 .\alural hislory, oi llic cartli cnlargcd, and defended e'c., p, ii5

S'ii[. Ijondic.i, 172G.
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lées de Scheuchzer. Ces auteurs expliquaient les changemens du

globe par un seul déluge. Le spirituel Fonlenelle a commencé

le premier a soutenir qu'il a fallu plusieurs révolutions pour

modeler la surface du globe, et 'por.r amonceler ces vastes

ruines qui nous environnent de toutes parts.

Idées de Ray, en 1695.

» Le système volcanique trouva à cette même épocjue plu-

sieurs défenseurs ardens et habiles, que l'on aurait iort de

passer sous silence. Ray croyait (ju'au moment même de

la création, lors de la séparation des substances humides et

solides, il y eut des Iremblemcns de terre qvii soulevèrent les

montagnes. La terre sortit peu à peii des eaux de la mer, ce

qui donna aux animaux marins le tems de déposer leurs dé-

pouilles au sein de la mer '.

Idées do Fîook, en ijoô.

» llook, en suj>posant l'origine primitive des couches par la

voiede sédiment dans un fluide, admettait des éruptions volca-

niques assez foi tes pour soulever de vastes tciTains, et même
pour les fondre et les calciner'.

iJées do Lîizaro IVIoro, (n 17.(0; et tie lîaspe, on 176.1.

» Lazaro Moro, en observant qu'il y a des montagnes qui

n'offrent ni débris de corps marins, ni indice de slralification ^

attribuait à toutes les montagnes secondaires une origine vol-

can icpie ; ce sont, à ses yeux, des coulées de lave qui ont pris

naissance sous les eaux. En modifiant et combinant CJs diver-

ses idées, le savant Raspe en composa sa théorie volcanique de

la naissance des îles nouvelles, ouvrage souvent copié avec

inexactitude par des volcanisles célèbres ^.

' lioj, ïiiree pliysico-llioological tliscoiufos, p. iG.J. Londres, iGf)5,

2' édit.

^ Aookii, Oper. posllium., 599-010. Kdil. Loiul. lyoS. in-folio.

' Imi. Movo, «I(! rOiifj. drs co'|uil!ng08 lussili-s, cli. 11 cl i5 [}~\o).

' hi'siH', .Spccimcii Iii-loiiu; luiliir.ills glol>i leir.Kpioi, pruîcipaè de no

\i>r iii.iii ii.ili.s iiisiilis. Li'ip?,;i-k, 176^.
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Système de Buffoii, tn lyV'-

207

» Ces divers systèmes s'éclipsèrent devantcelui ijne créa Bu/fo/ff

et auquel sa plume brillanle donna tout l'éclat d'an poème.

Ce grand écrivain suppose que les soleils et les comètes ont été

prodnils comme nous les voyons, et avec les forces nécessaires

pour leur faire parcourir leurs orbites. Mais il y a 96,000 ans,

qu'une comète tomba obliquement dans le soleil, et en déta-

cha la 65o' partie. Toute cette masse lancée dans l'espace, se

divisa et forma toutes les planètes de notre système solaire,

qui, par le mouvement de rotation, acquirent une figure sphé-

roïdale. Notre globe était dans un état d'incandescence, mais

sa surface se refroidit et se consolida ; il s'y forma toutefois

des cavités immenses. Une partie des vapeurs qui s'étaient éle-

vées dans l'atmosphère, se condensa et forma les mers. Ces

eaux attaquèrent la partie solide du globe, et en dissolvèrent

une portion; c'est ainsi que se formèrent les terres et'les pier-

res. Les eaux de l'Océan, attirées vers l'équateur par les ma-

rées, y entraînèrent une grande quantité de substances dissou-

tes; c'est ainsi, dit Buffoii, que naquirent les grandes chaînes

de montagnes, dirigées d'Orient en Occident.

«Malheureusement, ces chaînes n'existent poin'; la grande

rangée de montagnes qui environne le globe, a une autre

direction '. BufFon s'est donné le tort d'expliquer par une

supposition invraisemblable en elle-même, un fait absohiment

imaginaire. Mais continuons à exposer sa théorie.

«Leseaux primitives du globe s'enfuirent dans les cavités dont

on a déjà parlé, alors les continens parurent. La terre, dans

l'espace de 45,ooo, ans, se refroidit au point que les végétaux

et les animaux purent vivre à sa surface. Ces êtres naquirent

vers le pôle, et se répandirent successivement vers les régions

équatoréales. Les couches secondaires se formèrent pu- la

décomposition de la matière vitrifiée, mêlée de sédimens ma-
rins; des causes accessoires, les vents, les courans d'eau, les

éruptions volcaniques et les trembîemens de terre, modelèrent

ensuite les montagnes et les vallées. L'Océan clKingc Isntenient

' \oir le Précis Je la Géographie universi'l.le t. XMX, •,'. iS".



200 ANALYSE DES DIFFÉREXS

SCS rivargcp, en attaquant, par son mouvement général, les côtes

orientales qu'il détruit ; il a de cette manière pu faire plusieurs

fois le foiir du globe '.

Mélhodcs |)las riiisonnablc?.

» Le système de Buflon, réfuté dans ses points principaux

par des naluralislcs observateurs, ne compte plus de partisans,

môme parmi ceux qui regardent le feu comme l'agent principal

qui a formé tiotie globe. On regarderait aujourd'hui comme
une folie, toute hypothèse qui tendrait à expliquer la ])remièrc

origine de notre globe, et la manière dont il a été lancé dans

Tespacc. La géologie ne cherche plus qu'à remonter par l'exa-

men des monumens physiques, d'une époque à mie autre, jus-

qu'à ce qu'elle arrive à im état de choses antérieur à tous les

monumens '. En même tems, les faits augmentés dans une

proportion inmicnse, ont conduit les hommes éclairés de tous

les partis à n'exclure avicunc cause particulière *, principe qui

a amené, du moins en partie, une fusion des divers systèmes,

cl une tolérance mutuelle pour des opinions (jui ne prétendent

plus à ime domination exclusive.

Tlicoiic de Deluc, en 1770,— iSio. Explicaliou du déluge univtrsi.-l de

Rloiisc.

» La tiiéorie la plus fortement soutenue et la plus vivement

contestée de cette époque moderne, est celle de M. Deluc. Ce

savant suppose que la terre et tous l:;s corps célestes étaient des

masses d'élémcns confus, dans lesquels une volonté divine, en

leur comnuuu([uant une certaine quantité de lumière, fil naitre

les précipitations chimiques par lesquelles se formèrent les

croûtes des roches solides dont nous voyons les fragmens.Cette

croûte consolidée s'alfaissa plusieurs fois; ses bords qui sont

cités, appuyés sur les cloisons de cavernes souterraines, formè-

rent les montagnes. Les eaux, qui d'abord couvraient le globe

' liii/fun^ Tlii'oiic du l.i k-rrc, d.iiis \v. 1" vol. de sun lliîitoirc nnluicllo.

P.iris, i7',r,.

2 i)f/«f. Éléuicns Jo pcologif, 5i 10, p. 11.

Ucldiiiiitliciic, 'J'hi^oiic df I.1 l<iic, ^ r/OD.



SYSTÈMES GÉOLOGJQIES. 209

entier, s'infiltrèrent dans les parties centrales où subsista tou-

jours rancien chaos. Alors parurent les premiers conlinens

plus étendus que les nôtres, mais suspendus au-dessus des im-

menses cavernes ; le soleil ne les éclairait pas encore. Losqu'il

y naquit des végétaux d'une nature différente des noires, leurs

débris formèrent nos houillères. Les continens actuels, cachés

sous 11 mer, se couvrirent de dépôts de coquillages; les éruptions

volcaniques y répandirent des couches de laves. Par un grand

et dernier affaissement, les conlinens primitifs s'écroulèrent au

sein des cavités souterraines ; la mer se précipita sur ces terres,

et engloutit dans ses profondeurs les générations qui les hibi-

taient ; cette catastrophe est le déluge universel, décrit par Moïse,

et dont on a retrouvé le souvenir chez beaucoup de nations.

C'est alors que parurent soudain à la face du jour nos continens

actuels formés sous la mer. Dans les terrains meubles de nos

conlinens, se trouvaient ensevelis péle-môle les restes de qua-

drupèdes qui avaient habité des îles écroulées avant le déluge

universel, et les débris des cétacés qui avaient peuplé la mer.

La conservation de ces restes qu'on trouve encore presque en-

tiers dans les pays froids, et le peu d'épaisseur des couches de

terre végétale formée au-dessus de nos continens, concourent à

prouver que leur antiquité, ou pour mieux dire leur apparition

au-dessus des eaux, ne date point des siècles extrêmement

éloignés de nous '.

«Telle est la théorie du célèbre naturaliste de Genève. L'idée

principale de ce système, celle de plusieurs affaissemens de la

surface du globe et plusieurs détails , surtout ceux qui regardent

l'origine des restes d'animaux, ont réuni les suffrages des savans.

On trouve quelques difûcullés à concevoir les vastes cavités

dans lesquelles le monde anlé-diluvien a dû s'engloutir; il sem-

ble que cette idée, empruntée de "NVoodward, n'a été intro-

duite dans la théorie que par le désir d'expliquer le déluge.

Idées de .Saussure, eu 1770— 17S6.

» Divers naturalistes, qui tous admettent avec Deluc que la

' Dcluc, Lcllrcs sur riiistoiie c!c la terre, adressées ù M. Blumenbach.

/(/., Elémrns de géologie. v
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terre s'est formée dans un fluide aqu«;nx, difTèrenl sur le rang

qu'ils assignent aux agens qui ont opéré les révolutions et les

ruptures de la croûte du globe. Saussure s'est quelquefois expri-

mé comme s'il admettait des soulèvemcns du terrain par le fevi

volcanique « ou i)ar d'autres fluides élastiques, » afin d'expliquer

comment les couches granitiques qui servent de base à toutes

les autres, ont été élevées en certains endroits, au point de for-

mer les crêtes de montagnes '. Mais l'idée qu'il a le plus cons-

tamment soutenue, c'est celle des conrans très-violens qui,

en agitant lancienne mer, ont entraîné à de grandes distances

les débris des roches primaires, surtout du granité, que l'on

trouve épars à la surface des terrains secondaires et même ter-

tiaires '. Il est difficile de concevoir des courans doués d'une

force capable de rouler au loin des pans entiers de montagnes,

même en supposant les vallées comblées et formant un plan

incliné. Il est plus naturel d'attribuer le phénomène dont il

s'agit, aux glaces marines qui ont pu porter ces débris de mon-

tagnes à travers l'ancienne mer.

Idées de Werncr, en 1791.

» Le célèbre JVerner, en attribuant aux affaissemens une

grande influence, pense pourtant que divers faits, cnlrc autres

le gisement des basaltes, ne s'expliquent que par une hausse et

baisse périodique de la masse des éléiiîcns fluides.

Idées de P.illns, en iJQf.

» Lors«.|uc Vulla.i. pour expli(|uer la présence des débris d'élé-

phans en .Sibérie, l'ail «Icbordcr toute la masse de l'Océaji Indien

qui, selon lui, aurait couvert et traversé le plateau central de

l'Asie, en roulant du sud-esl au nord-ouest, c'est par des érup-

tions volcaniques et des trcmblemens de terre, qu'il veut pro-

duire un mouvement si extraordinaire et si inconcevable '.

' Saussure, Voj'.ige ilnns les A!pr«, § ^\\e^.

i Id., ibid., §§58;, if,.'")(;, clc.

* Patina, Obsrrr. stir l'oni^ine dc.< nionljignis, p. ~f\, Irad, fr.iiu;.
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Théorie de Delaméthcrie , en 1798.

» Le savant et laborieux Delamét/ierie a composé une théorie,

très-circonstanciée, très-riche en faits et en idées, dtns la-

quelle il cherche à ramener les révolutions du globe à des lois

chimiques, sans pourtant dédaigner les causes mécaniques.

Toutes les montagnes, toutes les vallées se sont formées par

cristallisation dans un immense fluide dont ce chimiste se

débarrasse au moyen de l'évaporation, parce qu'il s'est décidé

à regarder la masse centrale du globe comme un cristal solide.

Conjectures de Doloinicu, en 1794— 1800.

y> L'opinion de Dcîuc sur l'anli'iuité peu recalée de nos con-

tinens, a été adoptée par un grand observateur qui, sans faire

de système, a lancé dans le monde savant des idées isolées,

mais fécondes en résultats. Dolomieu, ce nous semble, ne ten-

dait guère qu'à épurer le système de Whiston de ce qu'il y avait

de trop hypothétique. Toutes les bases géologiques de ce savant,

la dissolution de toutes les substances terrestres dans un dissol-

vant qui a été détruit; la coagulation de ces substances qui,

après la destruction du dissolvant primitif, se précipitèrent et

se cristallisèrent pour former une écorce; la cause extérieure

quelconque, qui vient briser et concasser cette écorce; enfin, les

marées des dix- huit cents toises d'clévalion, qui remuèrent toute la

niasse des eaux, balayèrent' le fond des mers, soulevèrent et

transportèrent des bancs de coquillage, creusèrent les vallées et

modelèrent tout le terrain secondaire; toutes ces bases, dis-je,

existent déjà dans le système de Whiston. Il est même difficile

de concevoir la possibilité de toutes ces révolutions violentes et

subites, sans la concurrence d'un corps céleste quelconque ; or,

comme tout prouve la stabilité du système planétaire, il n'y a

que les comètes auxquelles on pui-ssc avoir recours. Mais ces

comètes, comment prouver qu'elles sont des corps assez soli-

des et assez denses, pour exercer de si fortes attractions sur le

globe terrestre? Tyeho, Galilée, Kepler, Lahire, et Herschel,

ont regardé les comètes comme des météores éthéréens. ainsi,

les théories de la terre aboutissent toujours, en dernier lieu, à

des questions insolubles; et tout ce qu'on apprend , en les étu-

diant c'est den douter.
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SjstLUics de Ilullon cl de Plajf.iir, en i jSS— 1802.

B D'en douccr, s'ecrieronl quelques Ecossais, cii lisaut ces

lignes ? Mon, il n'y a plus lieu à des doutes, depuis que M. Hulton

et Playfair ont découvert la vraie constitution de noire globe.

jN'e savcz-vous pas que les continens actuels se détruisent par

les actions de Tair, de la gravité et des eaux courantes
; que

leurs matériaux, transportés sur les côtes de celles-ci, sont ré-

pandus par les différeus mouvemens de la nier sur toute l'éten-

due de son fond
;
qu'une grande clialear interne endurcit ces ma-

tériaux dont il résulte une masse semblable à celle des couches

minérales dont nos continens sont composés; que lorsque celte

lente dégradation a détruit nos continens, la chaleur interne sou-

lève en masse les couches foiinées sur le fond de la mer, ce qui

repousse la mer sur les continens rasés et produit de nouveaux

continens, livrés à leur tour à une lente dégradation ? Ces alter-

natives de continens naissans et périssant, ont déjà été ré-

pétées plusieurs fois, et on ne peut point fixer un terme à cet

enchaînement de métamorphoses '.

» Nos Icolcurs sentiront d'eux-nièmes combien ce nouveau

système est contraire à l'évidence des faits; seulement nous les

prierons d'observer que l'idée d'une formation des couches mi-

nérales, par une cuisson souterraine semblable à celle (|u'a

opérée M. Hall dans ses fameuses expériences, mériterait d'être

approfondie d'une manière indépendante du système exclusif

dcsliuttojiicns.

Hypothèse do Franklin.

1. Pendant que les savans d'Europe disputaient sur les théories

que nous venons d'énumércr, le jSouveau-.Mondc vit naître

uu plutôt renouveler un système diflTérent de tous les autres.

Fran/.iiii supposa, d'après Anaxinièiies, que non seulement tou-

tes les substances terrestres, mais même toute la matière en gé-

néral avait existé comme un gaz aériformc élastique, confusé-

ment répandu dans les espaces célestes. La gravitation com-

mença à se faire sciilir, les molécules gazeuses furent attirées

* l'iitjfair, Ill(istr;ilions ut llic liiiUuiiiau llieory oï llic cailli. Edim-

bourg , 80a.
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vers des renlres; il se forma des globes d'air. Ceci supposé, il

est facile de concevoir tout le reste du système de Franklin,

toutes les substances se laissent réduire à l'état aériforme : donc,

conclut Franklin, elles ont toutes pu naître par la condensation

de l'air; ainsi a. dû se former la croûte extérieure du globe qui,

dans ce système, n'est qu'une mince enveloppe solide autour

d'un vaste fluide élastique; les mouvemens de cet air central

produiraient, comme on voit, sans difficulté, les tremblemens

de terre. Enfin, ce système n'est pas une simple satire des

théories de la terre, comme on paraît l'avoir cru, c'est une
hypothèse tout aussi raisonnable et aussi ingénieuse que celles

des autres géologues. »

Nous croyons que cet examen a prouvé les conclusions que
ïious avions annoncées au commencement de cet article; nous

le terminerons par ces remarques si sensées que fait Malte-Brun :

a Rien n'arrête l'essor de la curiosité humaine; en vain la

terre, les eaux et les airs, en nous offrant mille difficultés in-

solubles, nous ont-ils rappelé l'impuissance de notre esprit :

nous ne connaissons qu'imparfaitement ce qui existe autour,

et nous osons rechercher comment tout a commencé à exister?

Nous prétendons remonter de l'état présent de la terre à l'état

qui l'a précédé, et ainsi de suite, Jusqu'à l'origine du globe
;

nous voulons tracer l'histoire delà terre, d'ap.ès des inductions

et des analogies : quelle témérité!.... Les systèmes géologiques

ont pour but aussi d'expliquer la marche des révolutions incon-

nues, d'après des monumens souvent équivoques; ils se per-

mettent de suppléer au silence des faits par des analogies; et

ainsi, d'hypothèse en Inpothèse, ils décomposent le globe et le

recomposent, comme si ce vaste corps était un petit morceau

de métal que le chimiste pût fondre dans son creuset. Nous

allons prouver que celte prétendue science, ou la géologie

spéculative, ne promet aucun résultat certain, dès qu'elle aban-

donne les faits.

» D'abord la partie du globe qui nous est connue, n'est

qu'une millième partie tout au plus de son volume entier. Nos

fouilles à peine eftleurent-elk's la terre; nos géologues n'ont

guère vu avec attention qu'une moitié de l'Europe, et la dixième

TOM. II. «5
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partie de l'Amérique et de l'Asie; la mas.«e des observations est

infiniment petite, et cependant on accorde à la spéculation

une sphère immense. Comment, vous ne savez pas si l'intériexir

du globe est compose de météores analogues à ceux de sa surface,

ou s'il ne contient qu'un amas de sable et de poussière? s'il

brûle dans ses flancs tui feu central, ou s'il s'y trouve de vastes

cavernes, un grand abîme, un réservoir des eaux primitives, ou

si peut-être tout le globe n'est qu'une sphère creuse, remplie

d'air et de vapeurs ? Vous ne savez lien de tout cela; vous avouez

qu'on ne peut, par aucun raisonnement, soit astronomique,

soit physique, ni prouver, ni réfuter aucune de ces opinions ?

Mais des forces inconcevablement puissantes et actives peuvent

être recelées dans ce vaste espace inconnu, des forces telles que

toutes les révolutions du globe ne seraient, peut-être pour elles,

qu'un jeu passager.

» Tant que l'intérieur du globe nous restera inconnu, les con-

clusions qu'on pourra tirer des faits observés à la surface, n'au-

ront qu'une probabilité relative à ces faits ; mais dès qu'on

voudra les combiner, pour en former lui système général, leur

incertitude paraîtra au grand jour; car à côté d'une somme

finie des probabilités, telles fortes (ju'on les suppose, on verra

s'élever une somme infinie de fermes inconnus, dont peut-être

un seul suifirait pour balancer toutes nos probabilités, ou pour

les rendre superflues '. »

' Malte-Brun, Précis de Géo^rophie universelle, liv. xi., Ion». 2, p. /(jS,
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DES DÉLUGES.

Synchronisme des annales indiennes et chinoises avec la Genèse, relative-

ment à l'existence el à l'époque du déluge universel.

Déjà nous avons eu occasion, dans deux numéros de ce jour-

nal % de confirmer la chronologie de là Bible par l'histoire des

anciens peuples, et d'indiquer quelques-vuis des nombreux rap-

ports qui existent entre les vieilles traditions des nations pri-

mitives et celles que nous lisons dans nos livres sacrés. Nous

sommes loin de regarder ces recherches comme complètes; aussi

nous continuerons à recueillir dans les ouvrages de nos mo-
dernes savans et à enregislrer dans nos Annales les vieilles tra-

ditions des nations. Elles sont pour nous, hommes calhoUqui^s,

c'est-à-dire unhersels. des titres de famille, et que nous revoyons

avec joie et amour. L'article suivant est l'analyse d'un chapitre

de VÀiia polyglotta, ouvrage allemand de M. Jules Klaprolh »,

savant pliilologue, connu par ses profondes recherches sur les

langues orientales.

»Lès traditions de tous les peuples de l'Asie occidentale et mé-

ridionale s'accordent à reconnaître que la race primitive des

hommes a été presqu'entièrement détruite par un déluge. Quel-

ques individus seulement échappèrent au désastre. Ils se réfu-

gièrent dans un vaisseau que les flots en se retirant déposèrent

siu* le sommet d'une montagne d'où ces hommes après la ca-

tastrophe descendirent de nouveau dans lu plaine.

Dans le récit de Moïse, cette monta!j;ne est appelée Ararat.

* Voir les Numéros 6 et 7, toin. I
, p. 077 ; et l. Il, p. 35.

^ Paris 1823, chez Schubart, i voL iii-4". Voyez aussi Bibl. Brit., l. u.'). '
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C'est sans doule l'Aramt de l'Arménie, situé au midi de TAraxe,

et dont les sommets sont couverts de neiges éternelles. Les

habitans du pays prétendent qu'on y voit encore les débris de

l'arche de Noé. Les peuples du Caucase racontent que le vais-

seau s'arrêta d'abord sur la pointe du mont Elbrus, à la source

du Kouban, et que de là il fut porté vers l'Ararat. Au Tibet, le

couvent de BuddaUi, dans le voisinage de Lalisa, est situé sur

une montagne élevée dont le nom signifie encore porte-vaisseau

ou arche. Enfin M. de Humboldt a reconnu même en Amérique

la tradition du déluge, et de l'arche qui s'arrête sur le sommet

d'une montagne.

Il est très-remarquable que le récit de Moïse se retrouve chez

les Indous avec presque toutes les circonstances accessoires,

de sorte qu'on peut en conclure avec certitude que les deux

traditions sont sorties d'une même source, avec celle différence

que Tune, celle de la Genèse, est écrite avec la simplicité de

l'histoire et empreinte de tous les traits de la vérité, tandis que

l'autre est mêlée d'une foule de détails fabuleux et ridicules.

Nous avons donné dans un autre Numéro de ce joiu'nal le récit

desindous sur le déluge '
; nous n'y reviendrons pas. Mais nous

nous attacherons à prouver que l'époque de cette grande cata-

strophe, d'après ces peuples, s'accorde avec celle que lui assigne

Moïse.

Avant d'en venir à cette question, nous dirons un mot du ridi-

cule système clironologi(|ue dc»< Indous. Lein- année solaire se

compose de 56o jours. Cent années solaires font la vie d'un

homme. Mais pour les dieux inférieurs, une année solaire est

comme un jour; et oiio années solaires sont comme une seule

année.

La période ordinaire du monde se divise en quatre âges , sa-

voir :

Krita-Juga 4,800 années des dicui infur. qui foui 1 ,728,000, années

solaires.

Trita-Juga ô,Goo /</. /'/. 1,296,000 /</.

Div'apnr-Jiiga a./joo hl. l'I- 864,000 hl.

Kali.Juga 1,200 Id. ïd. 402,000 Id.

* Voir if naméro 7. lomc II, \>. 57-
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L'an 182a de noire ère est l'année 4923 du. Kati-juga, dont

la première année correspond à l'an 5ioi avant Jésùs-Chnst.

Celle période ordinaire du tnonde est appelée ScuUr-^uga, et

comprend 1 3,000 années des dieux inférieurs, ou 433,000 années

solaires; mille Sadir-juga, ou 12,000,000 d'années des dieux in-

férieurs (4,320,000,000 années solaires) ne sont pour Brahma

que comme un seul jour, du matin au soir. Ce jour de Brahma
est appelé d'uul-kaljM, et contient avec la nuit 24^000)000 d'an-

nées des dieux inférieurs (8,640,000,000 d'années solaires).

Pendant cette nuit Brahma est plongé dans le sommeil, et

alors la terre est inondée par ledîna-prcdoya ou le déluge jusqu'au

jour.

Le déluge des Indous est fixé vers la fin du troisième âge,

immédiatement avant le quatrième ou Kali-Juga. Or, cette

époque correspond à l'an Jioi avant Jésus-Christ. D'après la

Bible samaritaine, le déluge eut lieu l'an 3o44ûvant Jésus Christ.

II n'y a donc entre les deux époques que 5y ans de différence;

circonstance qui n'étonnera point si l'on fait attention que celte

supputation est appuyée sur la 'durée des vies successives d'un

grand nombre d'individus, et que la différence peut ne tenir qu'à

l'omission des fractions de quantité.

La chronologie indienne s'accorde donc avec celle de la Bible

pour la détermination de l'époque du grand cataclysme. Mais ce

qui est plus étonnant encore, c'est que nous retrouvons la même
conformité de la Genèse avec la chronologie chinoise.

Les annales de la Chine ne parlent pas, il est vrai, d'une ma-
nière bien précise d'un déluge universel , mais elles racontent

que du lems de Fou-Clii, (c'est-à-dire environ 3, 100 ans avant

notre ère, un rebelle nommé Konng Koutig (qui ne paraît être

que la personnification du mauvais principe) disputa la souve-

raineté à Tchouan-C/do, et dans sa fureur il frappa de la corne

la montagne Pan-Djeu avec une telle violence que les colonnes

qui portaient le ciel furent brisées, et que les liens de la terre

se rompirent. Le ciel tomba du coté du nord ouest et du sud-

est: la lerre fut fondue. Il en résulta une erande inondation.

Nous vivons maintenant dans la 19* année ' du LXXV' cycle

' Klaprolh écrivait eu 1822.
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chinois (îe 60 ans. La t" ainu'c ilc ces cycles, qui fui la 61' du

rtgue ^e l'empereiir Choiiaug-Tiy conespoucl à l'an 2607 avant

Jésus-Christ. D'après les meilleurs historiens^ trois empereurs

précédèreiil Chouang-Ti, sn\ou', lUu-Koua, Sc/iin-Noung et Fou-

Chi. Ce dernier est regardé comme le fondateur de l'empire. Si

nnainteuant l'on additionne l»?s années des rè£;nes de ces trois

emperevus, et qu'on y ajoute les 61) premières années du règne

de Chouang-Ti et 2607 avant Jés,u!j-Christç, on obtiendra l'époque

suivante comme celle de la fondation jie l'empire chinois.

Fou-Chi régna ii5 ans.

Schin-Noung i4o

îsiu-Roua i3o

Chouang-ïi avant les cycles 60

i"' année du 1" cycle 2637 avant Jésus-Christ.

Total 5082

Nous avons donc trois époques remarquables et presque con-

tcvdanlcs :

1" Déluge de Noé d'après le texte samaritain 3o44 avant J.-C

2° Déhigeindien et commcnceraenldeKali-JugaSioi av. J.-C.

3° Déluge chinois de Koung-Koung et fondation de l'empire

chinois 3o82 avant J.-C.

Si l'on prend la moyenne de ces trois quantités, on obtiendra

comme époque du déluge 0076 avant Jésus- Christ. »

Il résulte des considérations dans lesquelles nous venons d'en-

trer (|ue les traditions des anciens peuples du monde confirment

le récit de la Genèse, non seulement sur l'existence du déluge

universel, mais même sur l'époque de celte catastrophe fixée

pariMoïse. A. L.

•«a&M"
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ÉTAT ET CROYANCES DES RALMOUKS.

Leurs tradiliotis sur le premier âge da monde ; état d'innocence de l'iiom-

mc, sa chute, l'arbre du bien et du mal, le déluge, les anges.

Les Ralmouks, nalion composée de tribns quelque fois erran-

tes, quelquefois sfationnaircs, peuvent être considérés comme
les Mongols occidenlauj}. Leur pays qui touche àlaChiiieau levant

et à la Tarlarie à l'occident, borne au nord la Sibérie, et con-

fond au midi ses limites avec celles du Thibet ; sa superficie est

égale à celle de la France, de l'Italie et de l'Espagne réunies;

ses latitudes sont les mêmes, mais quelles différences pour le

climat, les productions et les mœurs! Depuis i^Sg, toute la

Kalmoukie reconnaît la donunatiou de l'empereur de la Chine.

Elle peut contenir une population d'un million d'ames.

La religion des Ralmouks, et de toutes les tribus mongoles,

manlchouticnnes et thibéticnnes de l'Asie, est celle de Dalai-

Lama ^. Plus qu'aucun autre peuple delà terre, ils sont soumis

à leurs jongleurs, qu'ils appellent Gello/igs; jusqu'au point qu'ils

craindraient d'cntrcpi'cndre une affaire
, quelle (ju'elle soit,

avant de les avoir consultés, et d'avoir reçu de leur bouche l'.'x-

pression de la volonté de leurs dieux, qu'ils interrogent par tou-

tes sortes de lidicules sortilèges.

Ces peuples possèdent des poènics ùe 'io chants et au-debt,

conservés parla seule tradition ; leurs bardes, ou Dchangartrc/ii,

les récitent de mémoire au milieu du peuple attentif et ravi de

joie. Leur poésie consiste eu romances plaintives, ou en chants

' Voir ce que nous en avoue dit Numéro 2, tom. I, p< 78,
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épiquesj ayant le caractère sombre et gigantesque de la nature

du pays; les rocTiers, les lorrens et les météores d'Ossiau y figu-

rent à côté des légendes miraculeuses aussi bizarres que celles

des Hindous. Dans leurs livres sacrés, ils ont cependant conservé

quelques souvenirs de leur première origine. Le morceau suivant

traduit du kahnoi:k en russe par le protocope de Staviopol,

pourra confirmer ce que nous avançons, et prouver de plus [en

plus celte vérité qui commence à devenir générale, à savoir,

que tous les peuples ont conservé plus ou moins exactement le

souvenir des faits primordiaux, dont on ne trouve l'exacte rela-

tion que dans nos livres ".

« Dans l'origine du Zamboulip, ou de notre monde, les hom-

mes parés de superbes ailes, lesplendissans de luaiicre, éclai-

rés seulement de l'éclat radieux qui se répandait de toute leur

substance, jouissaient de la vie la plus longue et la plus fortu-

née. Sans maladies, sans douleurs, 'sans privations comme
sans désirs, heureux par le sentiment de leur force, sans avoir

jamais besoin de l'exercer, ils ne se nourrissaient que de leuis

propre félicité, et se reproduisaient par la simple communi-

cation des âmes.

» Cet âge fut de courrt durée : le tems du malheur arriva.

La terre produisit luîc plante dont la douceur égalait celle du

miel le plus pur ; sa beauté perfide enchantait tous les regards.

Ln homme la vit; il y goûta, et rendit compte à ses compa-

gnons de l'agréable sensation qu'il venait d'éprouver. Aucun

ne sut résister aux dangereuses douceurs delà séduction; tous

mangèrent de la plante funeste : tous éprouvèrent la mê-

me infortune , comme ils avaient partagé li même erreur.

Leurs jours furent abrégés, leurs forces s'affaiblirent, la joie

inlérienre fit place à l'incpiiétude, aux remords ; l'affreux besoin

.«sollicita, tourmenta tous leurs sens ; leur splendeur se dissipa,

et tout-à-coup ils lombèrcrent dans l'horreur inconnue des

ténèbres. Pour la première fois ils éprouvèrent le tourment de

la crainte; pour la première fois leurs yeux s'ouvrirent sans

voir la consolante lumière. Enfin le soleil et tous les flambeaux

' Voir Mallcbrun, Précis Je Géographie, Vis. li.
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célestes leur prêtèrent une clarté dont naguère ils jouissaient

par eux-mêmes.

» Le chimé, cette plante fatale qui les avait perdus, fut aban-

donné avec horreur; ils se nourrirent d'une sorle de beurre que

produisait la terre : il était d'une saveur exquise; mais, devenu

le seul aliment de tant de consommateurs, il fut bientôt épuisé.

Ils trouvèrent une ressource moins agréable, mais suflîsanle

enfin, dans une espèce de roseau. Un homme trop prévoyant,

ou trop imprudent en effet, puisqu'il se défiait de la Provi-

dence, s'avisa d'en faire une provision pour le lendemain ; ce

fut à qxii suivrait ce dangereux exemple : tous les roseaux

• furent arrachés, et la famine fat la punition de cette impru-

dence.

» Les hommes n'étaient encore que malheureux, ils devinrent

bientôt criminels. La lâche envie s'empara de leurs cœurs ,

l'envie qui ronge celui qu'elle possède, avant de tourmenter

la victime qu'elle poursuit. On ne vit plus que des infortunés,

tous occupés à se dépouiller, à. se frapper, à se détruire; la tei-re

fut livrée au pillage, auxcombats, aux massacres; tons les vices

et tous les maux l'infectèrent a. la fois. Cependant les besoins

toujours plus pressans, toujours plus impérieux, firent naître

l'idée de cultiver la terre : un homme plus industrieux que les

autres devint le bienfaiteur des compagnons de son infor-

tune : il leur partagea le terrain en parties égales; il leur apprit

à forger les instrumcns du labourage ; il leur enseigna l'écono-

nu"e champèlrc. Les hommes reconnaissans le déclarèrent leur

chef; il fut le premier père de tous les kans des Kalmouks.

Par les conseils et l'industrie de ce sage, la race humaine venait

de se soustraire aux horreurs de la disette : mais condamnée

au travail, elle perdait chaque jour de la vigueur qu'il exige;

elle s'affaiblit au point que dix années furent la durée de la

plus longue vie. La taille des hommes dégénérait en même
tems que leurs forces ; ils n'eurent bientôt plus qu'une cou-

dée de haut. A peine un enfant alleignait-il sa cinquième

année, qu'on lui cherchait une épouse. Des maladies meurtriè-

res attaquaient ces créatures si IVêles : la langueur, la douleur

et la mort couvrirent la face de la terre, et l'on croyait que la

race humaine allait être cflacée. Une voix se fit entendre d'en
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haut : c'était celle des Tengris ' qui ne cessent de veiller sur les

destins des hommes. Elle annonçait que bientôt tomberait une

pluie abondante , mêlée de fers tranchans. Les hommes épou-

vantés , comme si leurs malheurs eussent pu s'accroître

encore, rassemblèrent des alimens pour plusieurs jours; car

un petit nombre de jours équivalait alors à des années ; ils se

renfermèrent avec leurs provisions dans le creux des rochers ;

la tempête éclata , comme elle avait été prédite. Toute la terre

fut couverte de sang, de cadavres déchirés, d'osscmens dépouil-

lés ; mais les eaux, tombant sans cesse du ciel, entraînèrent

toutes les immondices dans l'océan et purifièrent la demeure

des humains. Ainsi finit le premier âge '.

» Une pluie douce et vivifiante succéda aux fléaux destruc-

teurs que le ciel avait vomis dans sa colère; le sol fécondé satis-

fit à tous les besoins des hommes, et leur offrit même le vête-

ment. Ils ne furent pas insensibles aux bienfaits des dieux; la

concorde les unit; ils aimèrent le travail, ils aimèrent la justice,

mère de toutes les vertus et de la vraie félicité.

» Un esprit céleste fut envoyé sur la terre avec une loi nou-

velle; il se nommait Mazoucliir. Sa taille était d'une hauteur

extraordinaire, son front serein, son regard doux, sa beauté

divine. Les hommes étonnés lui demandèrent comment il était

devenu si beau. C'est, dit-il, que j'ai foulé aux pieds la cupidité,

la luxure et toutes les passions. Mortels, suivez mon exemple,

cl vous deviendrez tous semblables à moi. Les hommes à sa

voix furent pénétrés de Thorrcur du crime, et n'eurent plus de

passion (pie pour les charmes de la vertu. Ils l'embrassèi-enl;

clic fil leur bonheur, et fut leur première récompcnisc. La durée

de leur vie surpassa celle de leurs aïeux, et fut prolongée jus-

(ju'à 80 mille ans. l'ar leur santé, par leur vigueur, jtar leur

félicité, ils devinrent semblables aux esprits célestes : mais le

* Voilà coiiiuu; (l.ms l.i tilirrion de."* liulii-iis , des l'crsans et des l'-p}]'-

ticns, comme dans Hésiode, comme die/, les P^lli.igoiiciens , les l'Ialo-

niciens,elc.,(lcs 8ul)tlancessn]i('neure.s (j-ii viillcnl à la garde des hommos.

t\otc de L'auteur.

^ Les livres sacrés des Indiens disliugiicul ausM quatre âges, doul celui

oii nous vivons est le dernier, le plus ciiniincl cl le plus misiirabio.
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vice qui nous flatte pour nous détruire, s'ouvrit insensiblement

le chemin de leurs cœurs; il fascina leurs yeux, et, par ses

attraits fardés et trompeurs, il les rendit chaque jour moins

sensibles à la beauté inaltérable de la vertu. Punis par leurs

fautes mêmes, ils parcoururent toutes les périodes de la dégra-

dation qu'avait subie l'âge précédent. Un autre âge succéda; c'est

le nôti'c, qui a déjà beaucoup perdu de sa première gloire.

Ainsi chaque âge est marqué par doux époques, celle de la gran-

deur et delà force humaine, celle de sa petitesse et de son affai-

blissement. Chaque âge est détruit par l'eau^ par le feu, ou par

quelque autre fléau non moins destructeur '.

* Mémoires sur Hésiode, par Charles Lévéque; Sciences morales, t. II.

Le voyageur Pallas , dans son voyage en Siijérie, rapporte celle tradi-

tion avec quelques détails de plus; toni. i, p. SSg.

Citl)OiU*apl)tc.

FOSSILES HUMAINS ANTÉDILUVIENS.

Nous donnons ici la lithographie des fossiles humains, dont

nous avons déjà parlé plusieurs fois; pour ne pas nous répéter,

nous renvoyons nos lecleius à la description détaillée que nous

en avons donnée précédemment '. Nous nous sommes bornés à

désigner le nom des parties les plus importantes du cœur. On y
trouvera en outre une figure représentant le pied d'un fœtus de

deux mois environ, que nous avons reçu de M. Appert depuis

la publication du i" Article.

' Voir les Numéros 3 et 5, tom. i , p, i35 el 02(5.
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nouDfUfô.

EUROPE.

Nous croyons que nos lecteurs liront avec plaisir les détails sui-

vans sur l'£lat des travaux des Missionnaires de Saint-Lazare, dans

les quatre parties du monde.

COXSTAXïIiVOPLE.— La congrégation est chargée de neuf

missions dans les Eclielles du Levant, savoir, Constanlinople, Smyrne,

Santorin , Naxie, Saloniquo, Damas, Tripoli de Syrie, Antoura et

Alep.

La uiia.^ion de Constanfinoplc est dirigée par trois missionnaires,

dont l'un est préfet apostoliciue des missions du Levant. Ils ont une

église publique, où ils célèbrent suivant le rit latin. Ils y prêchent

en turc, en arménien, en italien et en français. Ils s'occupent pré-

cieusement des Arméniens catholiques, qui ne reçoivent de se-

cours spirituel?, pour ain>>i dire, que des missionnaires, attendu que

l'état d'asservissement où les ont tenus jusqu'ici les schismatiqucs et

les traverses auxquelles ils étaient en butte se sont opposés jusqu'ici à

ce qu'ils ens>ent dos prêtres de leur nation en nombre suffisant. Les

missionnaires instruisent aussi les schismatiqucs qui veulent entrer

dans l'unité. Comme il n'y a aucime école à Constanlinople, ils ont

conçu le j)r<)jtf d'y établir un collège, ce qui faciliterait les conver-

sions et dissiperait l'ignorance répandue parmi les catholiques armé-

niens ; mais le défaut de ressources a empêché l'exécution de ce

dessein, qui demanderait i5,ooo fr.

La dernière persécution a donné lieu à de nombreuses conversions,

le courage et In foi d«s catholiques ayant été d'un' grand exemple.

Les secours distribués par les misbionnaires ont a issi été fort utiley.

On a enfin obtenu l'affianchissemcnt des calholiqtics asservis jus-

qu'ici par les schismatique:-. Doréra>anl ils auront un pa'riarclie
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reconnu par le gouvernement turr, et cesseront d'être sous la juri-

diction oppressive des scliismaliques. Le souverain pontife a nommé
ce patriardie, qui est en ce iTiOment à Constantinople. Cet état de

choses donne de grandes espérances pour l'ayenir, mais le clergé

elles fidèles sonttrcs-pauvres. LesArméniens catholiques sont à Cons-

tantinople au nombre de plus de 20,000, parmi lesquels il v en a

beaucoup) de fort édifians. La population entière des catholiques à

Constantinople est de plus de 4O1O00 âmes de diverses nations; il y
en a aussi en grand nombre dans les villages des environs.

SALOXIQUE renferme environ 200 catholiques dirigés par deux

missionnaires qui s'occupent aussi d'instruire les schisraatiques bien

disposés; il n'y a pas d'autres prêtres catholiques. A Santorin, il se

trouve plus de 600 catholiques qui offrent de grands exemples de

piété; il n'y a qu'un missionnaire, on se propose d'y en envoyer un

second. Une communauté de religieuses s'y occupe de l'éducation de

la jeunesse.

NAXIE compte un plus grand nombre de catholiques, mais nous

ne saurions en déterminer le nombre ; deux missionnaires y prêchent

en grec et y exercent toutes les fonctions de leur ministère. Ils tien-

nent aussi une école, l'ile n'offrant aucune ressource pour l'instruc-

tion de la jeunesse; cette école est gratuite.

- On avait rébolu de faire imprimer une Journée du chrétien et une

Imitation de J. C. , en grec moderne, pour les catholiques grecs

qui sont dépourvus delivro. de piété, et à qui les Anglais offrent des

Bibles protestantes. La Journce du chrétien, qui à été tirée à 4,000

exemplaires, a coiité 4» 000 fr. Le défaut de fonds a obh'gc d'ajourner

l'impression de l'Imitation.

ASIE.

£tat des travaux des missionna'res de Saint-Lazare en Asie.

SMYRXE possède un assez grand nombre de catholiques, soit

du pays, soit d'autres nations ; il y a deux missionnaires qui prêchent

en grec, en italien et en français; ils tiennent aussi une école pour les

enfans.

AXTOURA est l'endroit où arrivent les missionnaires qui se des-

tinent aux missions du Levant; ils y demeurent deux ou trois ans,
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pour apprendre l'arabe, la seule langue du pays. Il s'y trouve peu

de catholiques, mais c'est un lieu de passage pour les chrétiens qui

•cent visiter la Terre-Sainte. Il y a deux missionnaires à Antoura ; la

maison qu'ils occupent était destinée autrefois à l'éducation de la

jeunesse^ du pays, spécialement des Maronites qui voulaient entrer

dans l'état ecclésiastique. Ce séminaire perdit ses ressources pendant

la réTolution, et fut dissous; il serait bien important de le rétablir.

Il y a à Autoura une communauté de religieuses de la Visitation, di-

rigée par les missionnaires.

CJjIXE. — La congrégation de S.-Lazare est chargée en Chine

de toute la province de Pékin, de celle de Canton et de la Tar-

larie orientale; elle y a un évèque européen, i5 prêtres indigènes et

environ 40,000 chrétiens. Elle est chargée aussi de 1 1 province de

Nankin et de celle de Honan. où elle a un prêtre européen, 7 prêtres

indi<^ènes et environ 33,000 chrétiens. Elle a une mission dans La

Houpé, où il y a 6 prêtres indigènes et 6,000 chrétiens, et une mis-

sion dans le Kiangsi, où il ne se trouve qu'un prêtre indigène et

environ Goo chrétiens, outre un certain nombre d'autres que ce prêtre

\a visiter dans le Chakiang. La congrégation a deux séminaires à

IVIacao, l'un où l'on forme des missionnaires pour ce diocèse, qui

compte environ 7,000 chrétiens, l'autre où on en forme pourlcsautres

provinces dont elle est chargée; 8 prêtres européens sont employés

dans ces établisscmens; les prêtres affectés au diocèse de INLicao de-

meurent sous la juridiction de l'évêqne ;. ?eux qui sont destinés pour

les autres provinces sont agrégés à la congrégation : de sorte que

tous les missionnaires indigènes qui travaillent dans les missions des

Lazaristes sont Lazaristes eux-mêmes.

Autrefois les Lazaristes présidaient le tribunal de mathématiques

dans le palais de lempercnr, et ils avaient secrètement un séminaire

de catéchistes. Ils remplissaient les fonctions de missionnaires dans

la caoitale et dans la province. La révolution a einpêciié de soutenir

cette mission ; M. Laniiot y restait seul et était interprète de l'em-

pereur, lorsquen 1818, M. Clef, Lazariste français, ayant été dé-

couvert et mis à mort par ordre de l'empereur, M. Lamiot lut exile

de l'empire. Il réside depuis ce tems à Macao, y dirige l'éducation

des jeunes Chinois, et entretient la correspondance avec les antres

missions. Il y a en ce raomrnl 14 élèves chinois qui reçoivent leur

éducation ecclésiastique à Macao , aux frais des Lar.aristcs. Ou n'a
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pu jusqu'ici envoyer que deux miss'onnaires français en Chine; ils

sont encore à Macao pour y apprendre la langue et les usages du

pays, et saisiront rocca=ion favorable pour entrer dans l'empire.

Deux Lazaristes s'occupent en ce moment des matliéniatiques, de la

physique et de l'astronomie, et essaieront de relever l'établissement

de Pékin.

On avait fait venir en 1829 quatre jeunes Chinoi?, pour leur don-

ner leur éducation ecclésiastique en France; deux autres arrivèrent

encore au mois d'octobre dernier. Il a fallu, dans les circonstances,

faire repartir ces jeune? gens. Ils ont quitté Paris le a'î novembre der-

nier , accompagnés d'un prêtre qui sedcsiineaux missions de Chine.

Ce voyage a coûté pius.de i3,oon fr. La congrégation recevait au-

trefois du gouvernement un secours annuel de i5,ooo fr. ; ce secours

vient d'être supprimé.

AFRIQUE.

Etat (les travaux des Mi<s'o?inaires de Saint-Lazare en Afrique.

TRJPOLI de Syrie n'a en ce moment aucun missionnaire; cette

mission fut abandonnée il y a trente ans, par suite de la mort des

prêtres qui y résidaient; l>i chapelle et la maison sont dans un

grand état de délabrement et exigeraient bien 5 ou 6,000 fr. pour

les réparations.

ALEP était autrefois une ville très commerçante, qui a beaucoup

perdu depuis un dernier tremblement de terre. Elle renferme en-

viron 2,000 catholiques, sans compter ceux répandus dans les cam-

pagnes des environs; deux missionnaires leur donnent des soins.

DAMAS a aussi environ deux mille catholiques et deux nnssion-

naires, qui s'occupent en ce moment d'y établir une école; cette mis-

sion a été rétablie il y a deux ans. Les montagnes du Liban étant

couvertes de catholiques, les missionnaires vont de teaus en tems

les visiter.

Ces quatre missions delà Syrie méritent l'intérêt des fidèles. Il y a

dans ce pays des hérétiques de toutes les secte?, et on en ramène

assez souvent dans le sein de l'Eglise. Il y a quelque tems, un

évêquc et ion diocèse se sont réun^ à l'Eglise romaine. Malheureu-

sement il règne dans ce pays, même parmi le cierge, une ignorai.ce
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extrême. Les missionnaires y jouissent d'une grande confiance et

d'une grande considciation. Ils honorent la religion parleur zèie et

par leur empressement à secourir les catholiques, autant qu'ils le

peuvent conire les Vexations des pachas.

La mission d'ALGER fut établie par saint Vincent de Paul lui-

même en faveur des chrétiens captifs. Elle fut supprimée à l'époque

de la révolution, et dépouillée de tous ses biens. En i8i4, le Pape

témoigna le désir de la voir rétablie ; on y envoya l'année suivante

deux Lazaristes, qui y restèrent jusqu'au blocus. Comme il n'y avait

plus d'esclaves à Alger, les missionnaires exerçaient le ministère pour

les catholiques qui y élalent en [)Ctit nombre, mais qui n'avaient point

d'autres prêtres. A l'époque de la pêche du corail, qui dure plu-

sieurs mois, un des deux missionnaires se transportait à Bonne, où

il y a beaucoup de pêcheurs catholiques de toutes nations, qui, sans

cela, ne sont point assisté':,

AMÉRIQUE.

Etat des travaux des Missioniiaiie de Suinl-Lazctie.

Depuis quelque tems les liOzaristes ont envoyé des missionnaires

aux Etats-Unis; ib dirigent les paroisses. Ils ont dans le diocèse de

Saint-Louis un séminaire composé de 3o sujets, un noviciat de neuf

jeunes gens et un collège qtii a près de cent élèves. Les évêques de

Saint-Louis et de la ]>»ouvelle-Orléans appartiennent à la congré-

gation.

Elle a récemment formé deux collèges dans le BrésLI, dans l'un est

un noviciat. Le gouvernement lui laisse la liberté de former dans ce

pavs de nouveaux élablisscmens.

Cibliocjrapljie.

La Saillie Dîbtc, purgée des attaques de rincrédulilé, et justifiée de tous

reproclics de contradiction avec la raison, avec les raonumcns de l'histoire, des

sciences et des arts, avec la jibysiqur, la géolojîie, la chronologie, etc.; par

l'ahhé Duclot. Nouvelle édition, G vol. in-S", à Lyon, chez Ilusand.

Sitnnha mncti Tliotnœ, hodicrnis acadcnncornin inorihus accomodata,

givc Ciir.-us Thfulo.i^ix, juxta nicnlcin divi Tiioni.e; insertis, pro re natH, di-

^essionihus in Historiani rcclesias icain, (i])erii et studio G. A. liilhiard,

Edilio nova, accuratù cmendata. Acctdit reruni index generalis ai^'hahc-

tiens. A Paris, cUpi Méquigiion.
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UN PRÊTRE A SES FRÈRES DANS LE SACERDOCE.

Non turbetur cor vestrum, neque formidet!

Joàjv, XIV , 27.

« Ce n'est point en vain que l'Église porte sur la terre le nom
de Militante : son histoire n'est qu'un immense combat; elle

triomphe, mais pour combattre encore. Ailieuri est sa récom-

pense, ailleurs son repos.

y> Pourquoi frembtez-vous, hommes de peu de fol? Dans son premier

âge, elle a usé les chevalets, les tenailles ardentes et les bour-

reaux. A peine proclamée reine par Constantin, elle a subi et

lassé l'hypocrite persécution arienne. Plus tard, elle a vu sans

s'élonner une mer de barbares couvrir le monde policé de ses

flots. Soixante et douze ans désolée par les antipapes , elle a eu

foi dans les promesses de son Fondateur, et sa foi l'a sauvée. Et

de nos }ours encore, n'avons-nous pas vu Kome captive, les

pierres du sanctuaire dispersées, Pie VI mourant en prison, les

TOM. H. — 2* ÉDITIOW, '^
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princes de l'Eglise fugitifs et sans asile, et, par une intervention

soudaine de la Providence , le chef du schisme anglais et celui

du schisme grec s'unir aux enfans de Mahomet pour la déli-

vrance de ritalie ; les Russes accourant des extrémités du Nord

pour donner à cette contrée le tenis d'élire un pape (Pie VII)
,

et, aussitôt le miracle accompli , les armées françaises de nou-

veau victorieuses, jusqu'à ce que celui devant qui la terre se tai-

sait, vît sa volonté de fer se briser au pied des guichets de Savone,

contre le courage d'iui vieillard captif.

«Ces épreuves ont passé : d'autres viendront et passeront de

même. L'Église seule ne passera point; car Dieu est avec elle,

tous les jours, jusqu'cà la consommation des tems. Que feront-ils

contre elle, qui n'ait été fait avant eux ? Que tenteront- ils qui

n'ait été tenté mille fois , et qui mille fois n'ait été vain? Tout

fut épuisé en ce genre à la fin du dernier siècle : le sophisme et

l'épigramme, le schisme et les échafauds. Et c'est quand l'Eglise

parut suspendue sur rabime, que Bonaparte, auquel il avait été

donné de tromper les peuples et de prévaloir contre les rois,

fléchit le genou devant elle, et lui demanda des bénédictions

et des prières.

«Encore un coup, que feront-ils ? Us s'irriteront ; nous répon-

drons par des paroles de paix. Ils calomnieront ; mais la calom-

nie n'a qu'un Icms ; une vie, toute d'abnégation et de charité ,

réfute bien des mensonges. Les Apôtres aussi ont été calomniés,

et les Apôtres ont conquis le monde.

» Qu'avons-nous promis à Dieu, nous prêtres de Jés\i« crucifié,

nou» tous tant que nous sommes qui nous inclinons devant la

Croix? Nous avons promis de conserver le dépôt qui nous a été

transmis ; de rester l'eriues dans la loi de nos pères; de souffrir

la faim et la soif; de nous laisser entasser dans les cachots, tra-

quer dans les boîs comme des bôlcs fauves, plutôt que de renier

l'Evangile. Nous l'avons promis : loin de nous les apostats et les

liiches !

))Et maintenant que peut-on contre nous, contre des hommes
qui se refusent à toute agression, qui s'obstinent à ne pas donner

contre eux l'ombre d'un prélexlei niais qui sont prêts à dévorer

ouïes leshumilialions, à subir le niarlyic d'opprobre comme le

martyre de sang, pour défendre rintégrité de Icurcroyance et la
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liberté de leur cutte? On n'espère pas soulever contre eux la cu-

pidité et l'envie; car, si l'Eglise est encore haïe, depuis long-

tems elle n'a plus d'envieux. On ne les livrera point à la risée,

car en France on ne rit pas des gens de cœur; ni au mépris, car

il n'est pas aisé de mépriser ceux qui préfèrent leur conscience

aux caresses du pouvoir. Force donc sera de les laisser libres

(jomme les autres, libres comme l'est aujourd'hui l'Irlande,

après avoir prouvé qu'une croyance ne se laisse pas tuer ou em-

prisonner avec ceux qui la professent; et qvie les lois et l'épée,

la famine et les supplices ne suffisent point, au bout de trois

siècles, à la faire reculer d'une ligne.

«Soyez sans inquiétude, écrivait l'Apôtre aux Chrétiens de

aCorinthe. Ne donnons aucun sujet de plainte à personne, pour

«que notre ministère soit exempt de blâme ; mais, en toutes

«choses, faisons reconnaître en nous des serviteurs de Dieu, par

«une patience infinie dans les tribulations, dans les nécessités

«pressantes, dans les angoisses, sous les coups, dans les cachots,

pdans les émeutes populaires, dans les fatigues du sacerdoce
,

«dans les veilles, dans les jeûnes
;
par la chasteté, par la science,

«par une douceur persévérante, par la suavité de notre zèle, par

«les fruits du Saint-Esprit, par une charité non feinte, par la

«parole de vérité, par la force de Dieu. Combattons sans cesse à

«droite et à gauche, par les armes de la justice, dans la gloire et

«dans l'obscurité, dans l'ignominie et dans la bonne réputa-

«tion; traités comme séducteurs, bien que les plus vrais des

«hommes; comme des inconnus, bien que notre vie soit publi-

«que; comme professant une religion mourante, et voilà que

«notre foi est pleine de vie'.

«Fermez donc l'oreille aux rumeurs du dehors. Réfugiez-voug

plusieurs fois le jour aux pieds de la Ci'oix : là est le salut , là est

la force.

« Ne désertez point la chaire chrétienne.

«Continuez d'en bannir la politique, les allusions aux choses

du moment. La doctrine que vous prêchez est pleine de l'éter-

nité : séparez -la de ce qui passe! L'tinilé de la foi % cel!e de

' S. Paul aux Cor. cU. vi.

2 Umis Doniiiuis, uu.i fitlcs. Eplws., c!i. lï, v. G.
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l'Eglise', les promesses qui lui ont été faites ^, les miracles qui

ont confirmé ces promesses à ti-avers les hérésies, les schismes et

les révolutions des empires; voilà certes d'assez grands sujets^

et le prêtre, dont le cœur est plein, ne cherche pas ses paroles.

Fletius sum sermoriihus, disait Job, éprouvé par le Seigneur, ple-

nus sum sermonibus et coarclat me spiritus uteri mei... Loquar et

respirabo paululùm ! ^ Parlez donc, parlez sans fiel et sans crainte.

Parlez aux fidèles de l'esprit qui doit les animer 'i, de l'obéis-

sance filiale qu'ils doivent à l'Eglise^, de la persévérance qu'elle

attend de ses enfans. Parlez des remords de l'apostat, de sa

honte en ce monde , de son cliàliment dans l'aulre. Parlez enfin

de la récompense du juste; et dites-leur, comme autrefois Josué

à Israël : Voici que le choix vous est donné j si vous croyez que ce

SOIT UN MALHEUR POUR VOUS DE SERVIR LE SEIGNEUR, VOyez qui VOUS

devez plutôt adorer, ou le Dieu qu'ont servi vos pères , ou les dieux

des Amorrliéens^ au milieu desquels tous habitez; pour moi. Je reste-

rai fidèle au Seigneur ^. »

' Unum ovile , unus pastor. Jean, , ch, s, v. 16.

3 Eccc ego vobiscum sum omnibus diebus usque ad consummationcm

seculi. JJallli., cil. XXX.V111, V. 9,0.

^ Ma bouche est remplie do paroles : ua esprit est eu moi qui me
presse.... Je parlerai et je serai uu peu soulagé. Job, ch. xxxii, v. 18.

* Uuum corpus et unus spiritus. Ephes., ch. iv, v. 5.

* Si quis Ecclcsiam non audierit, sit libi sicut clhuicus et publicanus.

Matlh., cb. xviii, y, 17.

^ Josué, ch. XXIV, V. i5.
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Ï^c V(êti\xcal\ûn dévicaie*

CONSIDÉRATIONS PRÉLIMINAIRES ET GÉNÉRALES,

premier article.

Nos enuemis l'avouent : « Le Catholicisme est grand dans le

«respect des peuples.... Il a des foudemens profonds sur la terre

Dcie France... Que l'Eglise redevienne savante, amie du pays,

«prêciiant avec autorité l'amour de l'ordre et de la vérité, et peu

»de voix seront aussi puissantes que la sienne pour la régénéra-

»tion sociale *. »

Qu'est-ce donc à dire? Pense-t-on que le clergé méconnaisse

sa mission
,
qu'il déserte la double place que Dieu lui a marquée

dans le sanctuaire et parmi les enfans des liommes? Certes, les

Annales ont fait justice de l'absurde imputation qui lui est faite

de chérir l'ignorance et de se complaire dans les ténèbres ^. Qui

donc, en effet, a couvert la France de maniincrils et de biblio-

thèques? qni a perpétué jusqu'à nous la langue, la littérature, et

jusqu'à la jurisprudence des Romains? qui a fondé nos Univer-

sités, bâti nos collèges, établi dans cliacun de nos villages un
homme lettré, le Prêtre, et un instituteur primaire? qui, au dix-

neuvième siècle, avani la Restauration comme depuis, a rouvert

pour le pauvre des écoles gratuites? qui , dites, répondez, si ce

n'est l'Eglise?

D'où vient donc à l'incrédulité cet étrange courage de repro-

cher au clergé les plaies qu'elle lui a faites? Ses livres, elle les lui

a pris; ses séminaires, elle les a détruits ou vendus; ses rangs,

elle les a décimés par l'exil et par l'échafaud. Puis elle l'inter-

' Revue de Paris, {éfv'ier jSoi. -

» Voir dans notre Numéro 6 l'article : De ^ignorance dont on accuse le

clergé de France; t. i, p. 4oi.
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pelle avec dérision, comme autrefois le Fils de l'homme de des-

cendre de la croix qu'elle lui a dressée. C'en est trop aussi,' et

nous aimons mieux accepter son défi que ses dédains. Oui,

l'Eglise redeviendra savante , avxie du pays , prêchant avec autorité

l'amour de tout ce qui est bien ; ou plutôt on reconnaîtra bien-

tôt qu'elle est encore aujourd'hui tout ce qu'elle fut. Des mem-
bres lui ont été enlevés par le fer et parle feu; mais c'est toujours

le même esprit, le même cœur. Qu'on lui laisse seulement la

liberté, et l'on verra si les seuls maîtres qui, de nos jours,

sachent aimer l'enfance et se faire aimer d'elle, les seuls qui

étudient sans calcul et qui enseignent avec dévouement, seraient

les seuls aussi qu'il faudrait proclamer impuissaus à former des

hommes !

En attendant, nous nous sentons pressé de dire à nos frères

quels sont nos vœux et nos espérances pour la génération de

lévites qui nous est confiée; car nous voulons qu'on le sache,

nous aussi nous croyons qu'il- faut à l'Eglise des hommes de lu-

viiéres, mais il faut de plus que ces hommes de lumières soient

des hommes tic foi. Kous n'avons point oublié cette longue époque

de lutte et de vie où le mot Clcrgie signifiait science^ où ceux

qui lui avaient conquis celte s3nonymie glorieuse, marchaient

les premiers dans toutes les voies que la curiosité humaine a

tentées. Dieu aidant, nous ne serons point indignes de ces puis-

sans souvenirs, indignes de la gloire plus récente d'avoir formé

tous les hommes supérieurs de la France des seizième et dix-

septième siècles, d'avoir élevé Lhôpilal et Malosherbes, Des-

caries et liossuet, comme Lagrange et Montesquieu.

I/auteur de cet article essaiera de dire comment il conçoit

ceUc grande œuvre de iVdncalion du dcigé, principe et source

de l'éducation sociale. Vues générales sui- la première éducation

des jeunes clercs; plan sommaire d'éludés pour les pclits sJijii-

uaires, telle est sa tâche d'aujourd'hui. Plus tard, il osera pro-

poser queUpies idées sur l'amélioration des éludes de philoso-

phlç el de théologie.

Deux précf[)tes nous ont éli- donnés : Aimer Dieu, aimer

l'huipme en Dieu cl pour Diju : tout le thrélicn, loul le prêtre

est dans ce peu de mois.
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Ainsi deux hommes dans le Prêtre : l'homme de Dieu et

l'homme de ses frères, ou, en d'autres termes, l'homme de la

société.

Homme de Dieu, ce n'est point assez qu'il soit exact dans sa

croyance, ponctuel dans les exercices de son état; sa foi doit

être autre chose qu'une œuvre de mémoire, sa piété autre

chose qu'une habitude. A Dieu appartient son entendement,

à Dieu son cœur, à Dieu ses prières, à Dieu tous les actes de

sa vie.

Ministre d'un Dieu fait homme , il se doit aussi à ses frères.

Il faut qu'il soit plein d'entrailles pour tontes leurs douleurs,

plein d'une douce compassion pour leurs misères ; il faut qu'un

parfum de charité s'exhale de tous ses discours, de toutes ses

manières, qu'une instruction solide et variée lui permette de se

faire tout à tous, pour les gagner tous; en un mot, il faut qu'il

soit à la fois Vincent de Paul et François de Sales.

Foilà ce que cest qu'un prêlre. Voilà quels prodigieux modèles

doivent inspirer et vivifier une éducation vraiment cléricale.

Loin donc du Lévite enfant, loin de ses premiers pas vers l'au-

tel cet esprit de gêne et de routine qui amortit la foi lors même
qu'il ne l'éteint pas. Jeune élu du sanctuaire

,
qu'il croisse

comme Samuel sous l'œil de Dieu ; mais qu'il se sente l'enfant

dvi Seigneur, qu'il le craigne d'une crainte pleine d'amour,

qu'il le prie avec tovUe l'effusion d'une ame vierge; car il n'est

ooint appelé , dit l'Apôtre , à un esprit de servitude , mais à cet élan de

tendresse qui est toujours prêt d crier : Mon père ! mon père !
'

Eclairez sa foi naissante. Faites-lui comprendre et goiiter de

bonne heure lout ce que la religion a de grand, de généreux et

de pur. Que d'habiles catéchistes fassent germer dans cette in-

telligence qui s'éveille une conviction ferme. Qu'il puisse tou-

cher comme du doigt les solides fondemens de notre créance.

Agrandissez-en le développement avec l'âge; car il est dans la

jeunesse un tems de crise où l'entendement devient superbe et

raisonneur^ et malheur au maître qui livre son enfant sansdé-

' Non eiiim accepistis spiiitum scrvitulis iterùm ia licuorc, sed accepis-

tis spirilum adoptionis filioruta in quo c^aaiamus s Abba ( Paler ) Epltrt?

aux Romains , cb. vuîi v. i5.
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fense au sonfïle meurtrier de l'orgueil exalté par la fougue des

sens! Malheur aussi, malheur à l'élève que ce double orage de

l'esprit et du cœur a surpris sans aulre préparation qu'une doc-

trine apprise et non identifiée avec tout son être, sans autre

secours iju'une régularité passive, des pratiques serviles et mor-

tes! Osons le dire, s'il n'est déjà par avance heureux et fier de

sa Religion , tout adolescent que les passions et le doute vien-

nent assaillir est une ame perdue!

Mais , si celte épreuve le trouve sur ses gardes et armé de

toutes pièces comme un soldat le matin d'une victoire, s'il se

glorifie de ce qu'il croit , s'il se repose dans sa foi avec bonheur,

.pi'a-t-il humainement à craindre ? Le scepticisme ne saurait le

vaincre; notre élève eu connaît d'avance le fort et le faible;

tout sophisn e qui n'étonne pas est un glaive sans tranchant.

Un mauvais désir pourra traverser son esprit , mais comme la

rame sillonne l'omle et sans y laisser de trace.

Ceci paraît un lieu commun, et pourtant l'application de ces

idées est assez rare. Il est ordinaire d'attendre que les élèves

soient officiellement en philosophie pour les prémunir d'une

manière sérieuse contre l'incrédulité. Trop souvent alors les

preuves glissent sur une ame attiédie et distraite, et l'élève ne

relient bien que les objections, toutes pour lui plus ou moins

piquantes de nouveauté.

Quelquefois aussi la préparation que je réclame a lieu plus tôt,

mais d'une manière incomplète. Des instructions sont faites,

mais circonscrites dans des généralités vagues cl rebattues, ou

dans des exhortations froides et impuissantes. Ailleurs on démon-

tre la religicn sans l'inspirer; on fait pratiquer matériellement

lo culte, comme si un acte religieux sans amour n'était pas ime

forme vide de sens. Tant <[u'il n'y a point adhésion vive, spon-

tanée, durable, de l'intcll-gcnce à la vérité, tant que cette

conviction ne se résout point en scnlimcns, ou que ces scnli-

mens ne s'élancent point vers Dieu par la prière, il n'y a pas

foif dans la véritable accejilion du mot, et tant qu'il n'y a pas

fui, il n'y a pas éducation cléricale.

Que s'il m'était permis do descendre à quelques détails prati-

ques, je dirais que je ne conçois pas de catéchismes .sans la dé-

monstration plus ou moins développée des vérités chrétiennes,
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point de développemens de ces vérités sans des exhortations

chaleureuses ou de vives aspirations vers Dieu révélé à l'homme.

Je dirais que, dans chaque classe , la Religion doit faire partie

intégrante et essentielle de l'enseignement de chaque jour. C'est

ainsi qu'en Septième et eu Sixième, on développerait l'histoire de

la Religion, d'après le Catéchisme historique de Fleury; en 5' et

en 4* 5 d'après le Catéchisme du diocèse. Dans les hautes classes

VJbrégè des fondemens de la foi par Aymé servirait de texte à des

leçons d'un puissant intérêt sur tout l'ensemble de la Révéla-

tion. Quelle semence plus féconde pour l'étude de la philosophie

quece cours complet de doctrine chrétienne, historique d'abord,

dogmatique ensuite, puis en quelque sorte tout philosophique,

selon les besoins et selon les fortes de loufes les intelligences !

A l'appui des explications familières du maîlre viendraient les

lectures, dont l'attrayante variété couperait, à l.i grande joie des

élèves, la monotonie des classes. Pour les enfans, ce serait tan-

tôt un chapitre du récit de 3Ioïse ou du Livre des Rois, tantôt

quelques traits détachés des Lettres édifiantes ou de la Vie des

Saints. Pour les adultes, on ferait un choix dans les livres poé-

tiques de l'Ecriture ; dans les Catéchèses de St-Cyrille, dans le

beau travail sur St.-Matihieu, attribué à St. -Jean Chrysoslome,

enfin dans les Médilations de Bossuet sur l'Evangile et dans ses

sublimes Elévations sur les Mystères. Là, comme ailleurs, les pro-

grès de chacun seraient constatés par des rév-lactions, et pour-

quoi n'y aurait-il pas pour chaque classe un prix d'honneur, le

prix de doctrine chrétienne?

Du reste , en soumettant ces brèves indications à ses frères

,

l'auteur du présent article n'a point la prétention de les épuiser.

Fénélon, par exemple, pourrait figurer sur cette liste comme
Bossuet. On a du pieux archevêque des histoires édifiantes tout-

à-fait accessibles à l'intelligence des enfans. A la méditation des

esprits plus avancés s'offrent les pages d'une clarté remarquable

qu'on a publiées de lui sous le titre de Lettres sur divers sujets de

métaphysique et de religion. Puis les Paraphrases de Ma^sillon sur les

Psaumes. Puis, comme ce n'est point seulement un chrétien que

vous élevez, mais un Prèlre, pourquoi ne pas lire au catéchisme

des rhétoriciens, le traité du sacerdoce de S. Chrysostome et le
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beau discours de S. Gn'goire de Nazianze sur la dignité et sur tes

devoirs (la pontife de Jésus-Christ.

On pressent le lien de ces études avec celles des lettres hu-

maines. Dans l'éducaliou ainsi conçue., tout est conséquent et

harmonique. L'élève relrouve comme guides religieux, comme
promoteurs de sa foi,, les mémos génies qu'il a admirés comme
maîtres de la parole, comme les plus puissans d'entre les hom-

mes par l'éloquence et par la 'pensée. Même et plus grande su-

périoriJé, à la fois religieuse et littéraire ( qu'on veuille bien me
pardonner ce terme indigne de la divinité des Ecritures), dans la

Sainte Bible. L'ancien Testament surtout, à l'âge oùl'imagiua-

tiou nous agite, est le livre des livres, le trésor des trésors. Il y a

dans les prophètes et dans Job une impétuosité de sentimens,

une magnificence d'images, comme dans les Psaumes des élans

d'ame, auxquels on ne peut rien comparer nulle part. Tout le

monde le dit, je le sais; luais peut-être ne s'altache-t-on pas

assez à stimuler dans nos petits séminaires la conscience de ces

ineffables beautés. Le pieux Hersan, et après lui, le bon Roliin

n'ont point cru insulter à la majesté de la Religion en proposant

le cantique de Moïse à l'admiration de leurs élèves. Il n'y aurait

rien de profane à suivre un tel exemple, à faire ressortir, comme
le grand liussuet, la divine inspiration des livres saints de l'infi-

nie .sublimité de leur langage. Sans doute il ne faudrait point

faire œuvre de critique ou do pygmée en présence de ces monu-

mens sacrés. Autant vaudrait devant les pyramides chercher de

l'oeil et nnmbrcr les rides que le tems a gravées sur ces masses

colossales, debout depuis trois mille ans. C'est l'impression qui

s'élève à leur aspect (|u'il importe de faire partager, de rendre

vivante et sensible à tous. Ce «pi'il fiiudrait surtout faire goûter

aux jeunes lévites, c'est le «iésinlércssemcnt de lang ige qui règne

dans la Bible. Là, rien pour reffet , tout pour la pensée. Là,

point d'arlisle, point d'écrivain , nul soin de la phrase , rien qui

sente le- métier, <jui trahisse la préotcii[)ation des suffrages du

dehors. Lnc seule intention domine celui qui écrit, quel qu'il

soit : c'est de rendre témoignage à Dieu. En quels termes? il ne

sait. 11 laisse aller sa [diunc et se trouve sublime ou naïf, maies-

tUcuK ou simplcj sans y penser. L'éloquence suit, comme la servante,

ainsi que Bossuet l'a dit de S. Paul-
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Je me vois ainsi conduit à parler des classes proprement dites.

Le ministre de Dieu (qui le nie?) doit être aussi l'honime de la

société, et par conséquent un komme instruit, suivant l'acception

du mot au tems où il vit.

N'oublioxiS pas toutefois, qu'avant tout, cet homme instruit

sera prêtre. Une tendance grave et religieuse doit donc présider

à ses études classiques. Tout pour Dieu^ voilà le principe et la fin

de son éducation. Toute idolâtrie, toute adoration de la forme,

quelque nom qui la décore, nature, éloquence, poésie, lui est

interdite. Il n'admirera jamais trop les dons de Dieu ; mais c'est

à lui qu'il faut sans cesse en rapporter l'éclat et la gloire. Le

culte du génie humain est un paganisme , le seul qui soit con-

tagieux désormais. Qui n'a lu dans i^aint Jérôme ses austères

remords pour avoir préféré la lecture de Cicéron à celle de la

Bible, et cette vision où Jésus-Christ lui apparaît pour lui dire :

Est-ta Chrétien?.... Non., tu n'est pa'i un Chrétien , tu es un Cicéro-

nien l Pour ceux qui ont sondé les illusions de l'esprit humain,

il n'y a pas d'exagération dans ces paroles.

Et qu'on ne s'y trompe point, ce n'est pas un contempteur

des lettres profanes qui rappelle cet énergique anathème. Dans

les éludes que l'on nomme classiques, il faut <;eites réserver une

large part à l'antiquité païenne. On en jugera lorsque, dans un

second article, je donnerai la liste raisonnéc des. auteurs que je

voudrais voir partouldans les mains de nos citf^ns '. Mais encore

une fois , l'admiration suffît, l'adoration est de trop. L'enthou-

siasme est une belle et noble chose ; la superstition est une mi-

sère. Car ne croyez pas que celui qui se prosterne devant la

parole de l'homme pour elle-même, soit par cela seul une ame
d'élite. Il y a de l'étroit, du puéril dans tout ce qui est exclusif.

Voyez plutôt ces beaux esprits du seizième siècle, qui
,
pour ne

pas souiller leur latinité d'un mot étranger à Cicéron, appelaient

Id Sainte Vierge Dea immortalis. C'est par des susceptibilités de

ce genre que le plus mâle des orateurs , Tertullien, a été banni

des rhétoriques, qu'on élève un mur entre le purisme des élèves

et l'admirable néologisme de VImitation de Jésus-Christ et de la

Vu!gâte.

' Voir cet article dans le Numéro 12, loino n p. 432.

( Note de la deuxième édition.
)
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Certes, ou Je me trompe fort, ou il faut avouer que , les pre-

mières classes de grammaire une fois franchies , rien ne serait

plus nécessaire que d'élever nos jeunes lévites au-dessus des

scrupules sans nombre qui les saisissent en présence de tant de

locutions que le siècle d'Auguste eût flétries. Le mot de l'énigme

est simple. C'est qu'en effet la langue de S. Paul n'est pas et ne

pouvait pas être celle de Sénèque, la langue de Tertullien celle

de Pline le jeune. Ecoutez : ce sont bien encore à peu près les

mêmes sons, les mêmes désinences ; à tout prendre même, les

mots nouveaux sont en petit nombre; mais une révolution s'ac-

complit dans les intelligences; le paganisme et l'Evangile sont

aux deux pôles : comment l'expression de ces deux pensées,

comment leur génie grammatical seraient-ils identiques? Pre-

nez au hasard une épître du grand Apôtre, lraduisez-la]cn beau

style cicéronien : n'est-il pas vrai que l'accent chrétien aura dis-

paru? La littérature romaine est une belle statue ; l'ensemble en

est majestueux , les détails d'un fini admirable; mais cette

beauté si régulière est une beauté froide. Ceux qui prêchèrent

la bonne nouvelle n'avaient que faire de formes si arrêtées.

Leur éloquence nue, mais cxpansive et saisissante, dut rejeter

loin d'elle les draperies qui paraient la vieille idole. Elle révéla

au monde une vie nouvelle, une vie intérieure et profonde,

plus qu'inconnue de ces hommes tout extérieurs qui n'avaient

d'émotions que celles du cirque ou celles du Forum. Il fallut

bien que ces senlimens inconnus se créassent une langue; la

force d'expansion dont ils étaient doués , fit éclater de partout

celle que la littérature païenne avait polie : la statue reçut uUe

ame.

Yoilà ce qu'il faut montrer de bonne heure aux élèves du

sanctuaire; d'où la nécessité d'introduire parmi leurs livres clas-

siques les Pércs de l'Eglise. N'en ayez pas honte devant eux. Ne

faites nulle diflicullé de reconnaître que les tours et les construc-

tions qu'ils affectionnent sont souvent sans exemple dans les

écrits antérieurs; mais demandez si l'amour de Dieu, si la cha-

rité qui enflamme leurs discours, avaient dans les tems anté-

rieurs bien des modèles. Et après tout aimerait-on mieux «pie

les Pères fussent plus corrects, et que les hardiesses orientales

de nos livres saints, leur magnificence d'images, leur richesse
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de coloris, leur onction enfin n'eussent point passé dans leur

langage chrétien ? Puis la diction d'un Tertullienj pour être

autre que celle de Pline le jeune, lui est-elle véritablement in-

ferieui'C ? Il faudrait voir, au contraire , si les réminiscences

d'Horace n'ont pas glacé nos lijmnographes, et si les chants de

nos églises n'auraient pas gagné à rester plus fidèles aux in-

spirations des prophètes qu'à l'élégance lyrique des favoris

d'Auguste.

Peu d'exemples suffiraient pour rendre frappantes de vérité

ces considérations sur le néologisme chrétien, né de l'invasion

subite de croyances neuves et puissantes dans une langue qui

avait cessé d'être progressive. Quelques différences seraient à

noter dans rapi)lication de cette idée à l'idiome grec, bien plus

riche, bien plus varié, bien plus souple surtout que l'idiome

latin, bien plus façonné, dés le tems de Platon, à rendre toutes

les nuances de la pensée philosophique la plus abstraite. Mais

j'ai déjà trop oublié peut-être que je ne puis aujourd'hui qu'ef-

fleurer des aperçus généraux. Qu'il me suffise donc d'avoir in-

diqué celui-ci en passant.

Je parlais tout à l'heure des saints-Pères. C'est un monde tout

entier que les travaux de ces hommes admirables. Ce monde,

on ne saurait commencer trop tôt d'en faire le tour. Dès la troi-

sième, les Pères latins pourraient entrer dans le cadre des étu-

des. En marquer la série serait chose facile ; mais ici encore on

nie pardonnera de ne pas mettre un second article dans le pre-

mier. J'essaierai seulement de prévenir une objection. Il y a de

la recherche dans la diction des Pères : ils portaient à cet égard

le poids de leur siècle; ils subissaient la loi des littératures épui-

sées, eux qui en créaient une pleine de sève et d'avenir. TN'y

aurait- il point péril pour le goût de l'élève, qui est à former en-

core, à faire trop tôt connaissance avec les Pères ? Ne vénérera-

til pas les taches de leur style à l'égard de leur génie et de leur

vertu? — Si l'élève n'était qu'un enfant, je l'avouerai, l'objec-

tion serait forte. Voilà pourquoi j'ai écarté les fragmens des

Pères jusqu'à la itoisième, jusqu'à la classe où les notions gram-

maticales de l'écolier sont complètes et fixées; car, plus jeune

,

il n'aurait pu s'expliquer cette contradiction entre le rudiment
et l'auteur sacré, il y aurait eu confusion dans ses idées, Pour
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l'élève adolescent, l'objection n'en est pas une. Je suppose que

les fragmens.des Pères mis sous ses yeux seront bien choisis,

que les pointes y seront rares. Est- il donc alors si difficile au

Maître de faire sentir le vice de diction dont il s'agit, et en

même tems de l'expliquer sans nuire à ranlorilé dti modèle où

se rencontre cette tache.

J'ai dit aussi que je voulais former dans le Prêtre un homme
instruit , suivant l'acception du mot au tems où il vit.

II y aura donc une place au petit séminaire, et une grande

place, pour l'enseignement de l'histoire, des sciences mathé-

matiques et physiques, de la philosophie. Mais je demande

pardon de le répéter une troisième fois , c'est l'esprit général

de l'éducation cléricale qui fait l'objet de ce premier article.

Le plan d'études viendra en son lieu et formera un article à

part.

Un mot seulement sur l'abus qu'on pourrait faire dans les

hautes classes de la littérature contemporaine.

Celui qui écrit ceci n'est point ennemi de ce qu'à fort ou à

droit on a de nos jours appelé le Romantique. Il pense que tout

un côté de celte littérature dérive d'un sentiment vif et vrai des

beautés poétiques de la Bible. Il osera dire même que les har-

diesses des novateurs ( dont il est loin d'excuser les témérités
)

ont seules rendu possible, dans notre langue si limi'lc> une tra-

duction passable de ce livre des livres; que la brusquerie de

leurs transitions lyriques aide à suivre la rapidité du vol des pro-

phètes, qui franchissent des abîmes d'un verset à l'autre. Mais

aussi celui qui écrit, est loin de tolérer qu'on transporte à la lit-

tératm'c qui nous environne cette idolâtrie qu'il réprouve pour

la lillérature antique. Que l'élève du sanctuaire comprenne cl

goûte tel chapitre de Walter Scott , telle page de lord Byron ,

telle œuvre de >I. de (Ihalcaubriand, de Bï. de Lamartine, o\\

de M. Victor Hugo, c'est à merveille. Mais sa vocation présu-

mée n'est point d'écrire des méditations ni des romans poéti-

ques. 11 ne faut rien de frivole dans l'éducation du Prêtre. Ce

ne socjt point dc;s Heurs (|ue rKglisc lui demande, ce sont des

fruits. Il faut éveiller son imagination sans doute, et voih^ pour-

quoi j'insi'4le sur des Icclu-cs fréquenlcs de l'Ecriture dans les

catécliismes , sur la traduction habituelle de morceaux choisis
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dans la Bible même et dans les Pères ; non point, on l'a vu, que

je propose les Pères comme modèles de style, mais bien comme
modèles d'éloquence j car l'éloquence n'est pas dans les mots,

et ces penseurs mâles et chaleureux en ont plus , à mon sens,

que tel phrasier symétrique de l'antiquité.

C'en est assez sur les études. Notre tâche toutefois est-elle

remplie ? Non, certes.

Le caractère social du lévite est encore à former. Il est croyant;

il est charilable; tous les élémens de la sociabilité sont en lui.

Que tardez-vous à féconder ce germe , à faire verdir cette jeune

plante, à faire éclore cette fleur?

Il ne suffira point au Prêtre d'être au fond bienveillant et dé-

voué à ses frères. Il faudra qu'il soit affable à tous, et, dans ses

relations forcées avec les classes polies
,
qu'il se montre poli à

l'égal de tous. Qu'il sache bien que la froideur des manières, la

rudesse des formes, le rendraient infiniment moins propre à

procurer le salut des âmes, et qu'il accorde à ce motif sacré ce

qu'il refuserait peut-être à l'exigence des mondains.

C'est ici surtout que la mission du maître est délicate. Tout

arbre naît sauvageon, et, s'il reste abandonné aux soins de la

nature inférieure, si la main de Ihomme ne vient modifier et

diriger le travail de la nature dans l'arbre, il ne produira jamais

que des fruits âpres et sauvages.

<Que fait le jardinier? il enlève au jeune arbre sa couronne

naissante, fend l'écorce, implante ou introduit dans la plaie un

rameau, un bouton ou un œil pris d'un arbre déjà régénéré;

puis il enveloppe soigneusement la blessure : c'est ce qu'on ap-

pelle g^re/^br. Le bouton, enté sur le tronc sauvage, incorporé à

sa svibstance, se développe, et Iraitsmel sa vertu au sauvageon,

qui portera désormais des fruits succulens et doux.

))Qu'a-t-il fallu pour ce changement? La main du jardinier,

le retranchement franc et sévère des premiers produits de l'ar-

bre, et un bouton plus noble. Mais d'où vient la vie plus pure

de l'œil ou du bouton implanté? D'un autre œil, d'un autre

bouton. Et cet autre œil ? D'où vient la première gretfe?....

d'oîi est descendue cette substance qui a la propriété merveil-

leuse de changer l'anaerlume en douceur? Mystère ! La my-
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thologie dit que ce sont les dieux qui ont enseigné la culture aux

hommes.

«L'homme aussi naît sauvageon. S'il reste abandonné à la

nature inférieure , si la parole de la sagesse ne vient modifier

et diriger le travail de la nature dans l'homme enfant, il ne

produira , comme le jeimc arbre, que des fruits âpres et sau-

vages.

• L'homme, comme l'arbre, demande donc à être régénéré,

greffé; et pour cela, il faut une main ferme et sûre, qui sache

faire courber la lètc ou jeune plant, couper dans le vif, et in-

troduire dans son être un œil plus noble, une substance plus

pure; il faut aussi qu'elle sache adoucir la doîileur de l'opéra-

tion, et soigner la blessure jusqu'à parfaite guérison La pa-

role de la sagesse, implantée dans l'ame de l'enfant, doit y dé-

velopper une vie nouvelle ({ui fleurisse en vertus douces et

aimables, et qui produise des fruits d'une autre région : bonté

et amour, science et intelligence '. »

« Il faut éfajer le jeune plant, donner une direction droite à

îison développement sans entraver la vie; il faut émonder sans

«cesse les jets de la nature sauvage, sans nuire à la ileuraison :

»il faut dominer une volonté libre sans la violenter. Comment
«réussir? en gagnant l'estime et la confiance de l'enfant, en l'ai-

Dinant et en s'attirant son amour. Sachez vous faire respecter,

«c'est-à-dire craindre et aimer, et il vous suivra, non en esclave,

«mais en fils. C'est là le plus grand secret pratique de l'Education

«soit privée, soit publique ^. »

S. FOISSET,

Supérieur du petit séminaire du diocèse de Dijon.

« Ces p.irolc8 sont de M. Dautaiu , supérieur du petit séminaire de

Strasbourg.

' Ces derniers mots sonl de M. Rallsbonne, professeur au mf-me éta-

blissement. Je n'ai pas cru pouvoir mieux Icrmiucr que par celte double

cilalion un article spécialement destiné aux petits séminaires de France.
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NOUVELLES VUES SUR L'HISTOIRE DU CHRISTIANISME,

EXTRAITES

DE LA PRÉFACE DES ÉTUDES HISTORIQUES

DE F. A. DE CHATEAIBRIAND.

Nous disions dans noire Numéro de février' , nous avons ré-

pété souvent dans nos Aiinales, que la plupart des livres histo-

l'iquos étalent à refaire. Nous nous plaignions, dans la douleur,

de l'injustice avec laquelle toutes les questions qui ont rapport

au catholicisme avaient été traitées ; nous assurions que la plu-

pari des jugemens historiques étaient à reviser, et que de cet

examen rejaillirait une gloire nouvelle, une gloire sans pareille

pour le catholicisme; et voilà que nos paroles semblent avoir

été entendues; voilà qu'un de ces écrivains hardis , libres , vraiment

éclairés i vient de considérer notre histoire avec cet esprit neufet

cette science ancienne que nous réclamions. Nous avons lu avec

une vive curiosité la Préface des Etudes Historiques t que M. de

Chateaubriand vient de faire paraître; et nous l'avouons, c'est

avec une singulière émotion que nous y avons trouvé , revêtues

de la brillante expression du chantre des Martyrs, quelques-

unes de nos idées, réalisées quelques-unes de nos espérances,

confirmées quelques-unes de nos prévisions. Non , rien ne sera

capable d'arrêter le commencement de conversion qui se fait

vers les idées catholiques. L'illustre écrivain craint que ses pa-

' Voir, dans ce Numéro 8, l'arlicleDe La Conversion de Constantin et de la

protection qu'il accorda à l'Eglise. Tom, il, p. 126.

TOM. II. ^^ a' ÉDITION. '7
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rôles ne soient perdues; si notre faible voix pouvait parvenir

jusqu'à lui, nous oserions le rassurer contre cette appréhension.

Oui , nous le disons avec simplicité, malgré les outrages qui

affligent publiquement notre foi, malgré un pouvoir indifférent

ou ennemi, malgré ces journalistes qui ne nous connaissent

pas, et ce grand- nombre de jeunes gens qui, ignorant qu'ils sont

les échos cent fois répercutés du dernier siècle, répètent encore

les paroles d'injure ou de mépris qui sortirent du sein de la

corruption dont il reste honteusement marqué, une secrèle

joie est dans notre ame : nous voyons — l'amour et la douleur

sont doués d'une seconde vue— nous voyons la science venger

peu à peu la religion et lui redonner la place belle et juste qui

lui appartient dans le cœur des peuples; nous voyons le catho-

licisme , mieux connu , mieux apprécié, ne rebuter aucun sen-

timent généreux , n'effrayer aucune idée grande et noble; nous

le voyons relevant sa tète, étendant ses vastes bras, et les peu-

ples, instruits par de longs malheurs et brisés par l'épreuve d'in-

dicibles misères, retrouvant de nouveau dans sou sein , et le

repos oublié, et la tranquillité perdue , et l'amour évanoui. Dieu

sait jusqu'à quel point nous verrons poussé ce grand ouvrage de

sa puissance : notre tâche à nous est de coopérer à ses immor-

tels desseins en accueillant de tous les côtés les pensées neuves ,

qui sont comme les prophètes plus ou moins clairs ou obscurs
,

qui nous donnent et nous conservent le souvenir de la promesse

qui nous a été faite
, que nous nous trouverons un jour tous ré-

unis dans une bergerie et sous un seu/ pasteur '.

Nous allons suivre M. de Chateaubriand dans l'analyse qu'il

nous a donnée lui-même de ses Eludes Uisloriques ; il n'entre

pas dans notre plan de faire connaître à nos lecteurs toutes les

idées nouvelles qu'il émet sur l'histoire en général et sur celle

de France en particulier. Comme nous avons coutume de le

faire , nous nous attacherons principalement à ce qui a un rap-

port direct au christianisme. Cependant comme cette Préface

renferme une foule de détails précieux sur les matériaux de

notre histoire, sur les sources où il faut puiser, surl'éfal où elle

se trouve soit chez nous, soit chez nos voisins , sur les Kcolcs

' Kt fat unum ovilc cl unus paslor. .S". Jean, ch. x. v. iG.
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historiques, qui ont vogue en ce moment, nous présenterons un

tableau rapide et raccourci de toutes ces matières, nous réser-

vant de citer ce qui entre principalement dans notre but. Nous

croyons cependant devoir prévenir d'avance que, s'il est quel-

que assertion du noble auteur qui, par là même qu'elle est

nouvelle, blesse quelque opinion ou quelque croyance , il ne

faut pas nous l'imputer comme notre pensée. Faire connaître

à nos lecteurs le mouvement scientifique qui se fait vers le ca-

tholicisme , telle est notre tâche , tel doit être aussi le désir de

tout chrétien. Or, dans ce mpuvemenl, il ne peut entrer dans

l'espoir de personne de trouver toutes les expressions exactes,

tovis les points de vue justes , tous lesjugemens infaillibles. Mais

aussi ne nous laissons pas pins long-tems reprocher de nous

tenir reiîfermés dans les bornes étroites d'une scholaslique

vieillie, prouvons que nous savons tout voir, tout examiner, et

au besoin tout juger.

Dans l'analyse de cette préface nous nous attachons à donner

le résultat des Eludes Historiques de W. de Chateaubriand , en

attendant que nous puissions puiser dans l'ouvrage même les

développemens que quelques-uns de ces résultats pourront

réclamer.

L'auteur prélude par ce tableau des cpicstions qu'il se propose

de traiter.

« Les sociétés anciennes périssent ; de leurs ruines sortent des

sociétés nouvelles : lois, mœurs , usages , coutumes , opinions ,

principes mêmes, tout est changé. Une grande révolution est

accomplie, une plus grande révolution se prépare : la France

doit recomposer ses annales
,
pour lesmettre en rapport avec les

progrès de l'intelligence. Dans cette nécessité d'une reconstruc-

tion sur un nouveau plan, où faut-il chercher des matériaux ?

Quels sont les travaux exécutés avant notre tems? Qu'y a-t-il

à louer ou à blâmer dans les écrivains de l'Ancienne Ecole his-

torique? La Nouvelle Ecole doit-elle être entièrement suivie, et

quels sont les auteurs les plus remarquables de cette Ecole ?Tout

est-il vrai dans les théories religieuses, philosophiques et poli-

tiques du moment.' Voilà ce que je me propose d'examiner dans

cette préface. Je travaillaisdepuis bien des années à une histoire

de France dont ces Etudes ne présenteront que l'exposition , les
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vues générales et les lîébris. Ma vie manque à mon ouvrage;

sur la route où le tems m'arrête, je montre de la main aux

jeunes voyageurs les pierres que j'avais entassées, le sol et le

site où je voulais bâtir mon édifice. »

Comparaisou des devoirs des hisloricns de l'anliquité avec ceus impo-

sés aux historiens modernes. Origine commune des peuples de l'Ea-

ropc. Documciis et hisloricns oiraugors à consulter pour l'histoire de

France.

I Les annalistes de l'antiquité ne faisaient point entrer dans

leurs récits le tableau des différentes branches de l'administra-

tion : les sciences , les arts , l'éducation publique, étaient rejetés

du domaine de l'histoire; Clio marchait légèrement, débarras-

sée du pesant bagage qu'elle traîne aujourd'hui après elle. Sou-

vent l'historien n'était qu'un voyageur racontant ce qu'il avait

vu. Maintenant l'histoire est une encyclopédie; il y faut tout

faire entrer depuis l'astronomie jusqu'à la chimie; depuis l'art

du financier jusqu'à celui du manufacturier ; depuis la connais-

sance du peintre, du sculpteur et de l'architecte jusqu'à la

science de l'économiste ; depuis l'étude des lois ecclésiastiques ,

civiles et criminelles, jusqu'à celle des lois politiques L'Iiislo-

rien moderne se laisse-t-il aller au récit d'une scène de mœurs
et de passions, la gabelle survient au beau milieu; un autre im-

pôt réclame ; la guerre , la navigation , le commerce accourent.

Comment les armes élaient-clies faites alors? D'où tirail-on les

bois de coustniclion ? Combien valait lu livre de poivre? Tout

est perdu si l'auteur n'a pas remarqué que l'année commençait

à Pâques et qu'il l'ait datée du i"" janvier. Comment voulez-vous

qu'on s'assure en sa parole , s'il s'est trompé de page dans une

citation j ou s'il a mal coté l'édition ? La société demeure incon-

nue, si l'on ignore la couleur du haut de chausses du roi et le

prix du marc d'argent. Cet historien doit savoir non-seulement

ce qui se passe dans sa patrie , mais encore dans les contrées voi-

sines , et parmi ces détails , il faut qu'une idée philosophique soit

présente à la pensée et lui s<m'vc de guide. Voilà les inconvéïnens

de l'histoire moderne, ils sont telsqu'ilsnous empêcheront peut-

être d'avoir jamais des historiens comme Thucydide, Tite-Live

et Tacite ; mais on ne peut éviter ces inconvéuiens, et force est

de s'y soumettre. »
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Quatre espèces de documens renferment l'histoire entière des

nations dans l'ordre successif de leur âge : les Poésies, les Lois,

les Chroniques contenant les f.iits généraux, les Mémoires pei-

gnant les mœurs et la vie privée. Les hommes chantent d'abord;

ils écrivent ensuite.

Nous n'avons plus lesBardits que fit recueillir Charlemagne;

il ne nous reste qu'une ode en l'honneur de la victoire que

Louis, fils de Louis-le-Bègue, remporta en 88 1 sur les Nor-

mands; mais le moine do Sainl-Gail et Ermold-le-Noir ont

tout-à-fait écrit dans le goût de la chanson germanique.

Ces documens sont : pour la Germanie, la myilwlogie et les

poésies Scandinaves ; les Edda et les Sagas ; les chants def Scaldes
,

que nous ont conservés Snorron, Saxon le Grammairien, Adam
de Brème, et les chroniques anglo'saxonncs ; les Nibetungs ; les

évangiles goths d'Ulphilas pour les langues.

Pour le midi de la France , le recueil des poésies de la langue ro-

mane , par M. Raynouard; un ouvrage que doit publier M. Fau-

riel sur la formation de la langue romane, et une histoire des

Barbares dans les provinces méridionales de la France , par le

même savant.

Pour l'élude des lois barbares nous avons les lois salique ^ ri-

puaire et gombetle; en outre, les lois lombardes , bavaroises , russes

f

anglo-saxonnes et galliques.

Pour les six premiers siècles des tems barbares , les historiens

de la Russie, de la Pologne, de la Suède et de l'Allemagne.

Archives françaises. Hommage rendu aux travaux des Corps religieux.

En fixant son attention sur les Archives françaises , l'illustre

auteur ne pouvait manquer de parler de ces Sociétés religieuses

qui ont rendu tant de services aux lettres et aux arts.

» Rendons d'abord, dit-il, un éclatant hommage à cette école

des Bénédictins que rien ne remplacera jamais. Si je n'étais

maintenant un étranger sur le sol qui m'a vu naître ; si j'avais

le droit de proposer quelque chose, j'oserais solliciter le réta-

blissement d'un ordre qui a si bien mérité des lettres. Je vou-
drais voir revivre la congrégation de Saint-Maur et de Saint-

Vannes dans l'abbatial de Saint-Denis, à l'ombre de l'église de
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Dagobert, auprès de ces tombeaux dont les cendres ont été jetées

au vent au moment où l'on dispersait la poussière du trésor des

Chartes: il ne fallait aux enfans d'une liberté sans loi, et consé-

querament sans mère, que des bibliulhèques et des sépulcres

vides.

» Des entreprises littéraires qui devaient durer des siècles de-

mandaient une société d'hommes consacrés à la solitude, dé-

gagés des embarras matériels de l'existence, nourrissant au mi-

lieu d'eux les jeunes élèves héritiers de leur robe et de leur

savoir. Ces doctes générations enchaînées au pied des autels

,

abdiquaient à ces autels les passions du monde , renfermaient

avec candeur toute leur vie dansleins éludes , semblables à ces

ouvriers, ensevelis au fond des mines d'or, qui envoient à la

terre des richesses dont ils ne jouiront pas.

> Les Bénédictins n'étaient pas le seul corps savant qui s'oc-

cxipât de nos antiquités ; dans les autres sociétés religieuses, ils

avaient des émules et des rivaux.... «

Il cite ensuite comme auxiliaire de ces savans hommes la

Magistrature parlementaire , TAcaflémie des inscriptions et

belles-lettres, puis les savans isolés tels que les Ducange,Ies

Bergier, les Le Bœuf, les BuUef, les Dccamps ; et puis les

Recueils des Conciles ,lefi Jnnales parliciilicres et les Coutumes des

provinces , tant latines que gauloifics , et aussi les Fies des saints ;

c'est là, dit-il, que pour les huit premiers siècles de notre mo-

narchie se trouve la véritable histoire de France.

Outre ces documcns imprimés, il indique encore les Archi-

ves, le Cabinet ou le Trésor des Charles, les Rôles et les Re-

gistres du Parlement, les Manuscrits de toutes les bibliothèques

publiques, et à ce sujet il f lit connaître les difTéreus décret» de

l'Assemblée Nationale, qui, sur la proposition du philosophe

Condorcet, adopta, le 19 juin 179^ , une proposition par laquelle

tous les Déparleniens ctaicnt aulorisci à biàtcrics Titres qui se trou-

vaient dans les divers dépôts.

Ecrivain» de l'iiisloirc générale de France avant la Révolalîon.

Ici M. de Chateaubriand relève l'utilité des travaux des éeri-

vains qui ont Ir.ivaillé à uos Aniialis avant la révolution , cl ac-

cuse les jugemens qu'on porte sur eux de trop de durcie. Du
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Haillan, Belleforest, de Serres et Dupleix, premiers explorateurs

de nos Annales ,VJbrcgé chronologigue trop \a.nté du président

Hénault, les £ssais historiques trop décriés de Voltaire, le pré-

cieux travail de Velly , de Villaret et Ganiier renferment des

pyges netleaient écrites, des jugemens sains , une lecture con-

sciencieuse. Ces historiens se trompent sur la pliysionooiie des

siècles , encore pas toujours.

Ecole historique moticrnc de la France. L'école descriptive, récolc

fataliste.

« L'Ecole moderne se divise en deux .systèmes principaux : dans

le premier, l'histoire doit être écrite sans réflexions; elle doit

consister dans le simple narré des événemens, et dans la pein-

ture des mœurs; elle doit présenter un tableau naïf, varié,

rempli dVpisodes, laissant chaque lecteur, selon la nature de

son esprit , libre de tirer les conséquences des principes , et de

dégager les vérités générales des vérités particulières. C'est ce

qu'on appelle Vhisloire descriptive ^ par opposition à l'histoire

philosophique du dernier siècle.

» Dans le second système , il faut raconter les faits généraux ,

en supprimant une partie des détails, substituer l'histoire de

l'espèce à celle de lindividu , rester impassible devant le vice et

la vertu comme devant les catastrophes les plus tragiques. C'est

l'histoire ya/a/tife ou le fatalisme appliqvié à l'histoire. »

Ecole historiqae de rAllemagne. Le parti philosophique hislorîqae et le

parti historiqae. Deux Ecoles ihéologiques.

« Auprès de nous, tandis que nous fondions notre Ecole poli-

tique, l'Allemagne établissait ses nouvelles doctrines et nous

devançait dans les hautes régions de l'intelligence : elle faisait

entrer la philosophie dans l'histoire, non celte philosophie du

dix- huitième siècle
, qui coiisistait h rendre des arrêts moraux

ou anti-religieux, mais cette philosophie qui tient à l'essence

des êtres, qui, pénétrant l'enveloppe du monde sensible, cher-

che s'il n'y a point sous cette enveloppe quelque chose de plus

réel, de plus vivant ; cause des phénomènes sociaux

» L'Allemagne se divise sur ces questions en deux partis : le

parti Philosophique-historique , et leparli Historique.
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» Le parti Philosophique-historique, à la tête duquel se place

M. Hegel
,

prétend que l'âme universelle se manifeste dans

Inhumanité par quatre modes : l'un substantiel , identique , im-

mobile; on le trouve dans l'Orient ; l'autre individuel, varié
,

actif; on le voit dans la Grèce : le troisième se composant des

deux premiers dans une lutte perpétuelle ; il était à Rome : le

quatrième sortant de la lutte du troisième pour harmonier ce qui

était divers ; il existe dans les nations d'origine germanique

n Le parti Historique s'en tient aux seuls faits et rejette toute

formule philosophique. M. jNicbuhr, son illustre chef, dont le

monde lettré déplore la perte récente, a composé l'histoire ro-

maine qui précéda Rome ; mais il n'a point reconstruit son mo-

nument cyclopéen autour d'uHC idée. M. de Savigny, qui suit

l'histoire du droit romain depuis son âge poétique jusqu'à l'âge

philosophique où nous sommes parvenus , ne recherche point

le principe abstrait qui semble avoir donné à ce droit une sorte

d'éternilé

• Ces deux écoles prennent en Allemagne le nom de système

Rationnel et de système Supernaturel.

«De concert avec les deux Ecoles Historiques marchent deux

Ecoles Thcologiques qui s'unissent aux deux premières selon

leurs diverses alFinités. Ces Ecoles Théologiques sont chrétien-

nes ; mais l'une fait sortir le christianisme de \vi Raison pure

^

l'autre de la Rcoélation. Dans ce pays où les hautes éludes sont

poussées si loin , il ne vient à la pensée de personne que l'ab-

sence de l'idée chrétienne dans la société , soit une preuve des

progrès de la civilisation, o

Philosophie Je l'histoire.

Les chefs de cette écolf. sont , Herder dans les Idées sur la phi-

losophie de r/itftoire de l'humanité; l'italien Vico , et M. Ballanche

i\nw9,\di. Palingrnciie sociale. Voici l'exposé du système de M. Bal-

lanche.

» Interrogeant tour-à-lour les livres saints, les poésies primi-

I) livcs, l'histoire, M. Ballanche a déduit de leurs réponses com-

» cordantes une analogie parfaite entre le principe révélé et le

» principe rationnel ; et c'est là toute la pensée palingéucsique. Il

» croit «jue la loi qui préside aux progrès de l'humanité , soit
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» qu'on la contemple dans la sphère religieuse, soit qu'on l'étu-

» die dans la sphère philosophique , est une. Le titre à inscrire

B sur le frontispice de ses œuvres complètes pour en annoncer

«l'idée fundainentalCj pourrait donc être celui-ci : Identité du

» dogme de la ricchraiice et de la réhabilitation du genre hunain avec

> la loi philosophique de la perfectibilité »

Auteurs français qui ont écrit l'histoire depuis la Révolution.

M. Yillemain a donné une histoire complète de Cromwell
;

il prépare une vie de Grégoire VII. Il tient par le style à l'an-

cienne Ecole , et pour les idées à la nouvelle.

M. Daunou , ancien Religieux, a donné divers mémoires

instructifs. Il faut être en garde contre ce qu'il dit des souve-

rains pontifes; il juge un pape du dixième siècle d'après les

idées du dix-huitième ; il est peu favorable à la moderne Ecole.

M. de Saint-Martin a jeté
, par sa connaissance de la langue

arménienne , une vive lumière sur l'histoire des Perses. Il suit

les vieilles traces.

De 31. de Bonald il faut lire la T^eomrfM/jowro/?' civil et religieux.

« Il y a du génie dan? ce livre , dit M. de Chateaubriand; mais

c'est une chose qui fait peine de reconnaître combien les idées

de cette théorie sont déjà loin de nous. Avec quelle rapidité le

tems nous entraîne ! L'ouvrage de M. de Bonald est comme ces

pyramides, palais de la mort, qui ne servent au navigateur sur

le Nil qu'à mesurer le chemin qu'il a fait avec les flots. »

^L Dulaure a écrit avant, pendant et après la révolution
;

mais il a fait une satire historique plutôt qu'une histoire : il

montre l'envers de la société.

M. Malte-Brun, dans sa Géographie., a éclairci plusieurs origi-

nes barbares.

Le travail de M. de Montlosier sur la Féodalicé , est rempli

d'idées neuves, exprimées dans un style indépendant qui sent

son moyen âge.

M. Lacretelle a tracé l'histoire de nos jours avec raison,

clarté , énergie ; il a pris le noble parti de la vertu contre le

crime , et déteste de la révolution tout ce qui n'est pas la li-

berté.

L'ouvrage de M. Lemontey sur Louis XIV, présente le règne
de ce prince sous un nouveau jour.
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M. Ma/ure a laissé une histoire écrite avec négligence; mais

elle a changé, sous plusieurs rapports, ce que nous savions de

Jacques II, et du rôle que joua Louis XIV dans la catastrophe

du prince anglais.

Madame de Staël a donné des Considérations sur les principaux

éténeinens de la révolution française, empreintes d'un vif sentiment

de gloire et de liberté.

M. Clausel de Coussergues, sous le titre modeste : Du sacre des

rois de France^ et des rapports de cette cérémonie avec la constitution

de iTUnt , aux différens âges de la monarchie, a écrit un volume

qui restera.

ÎM- Fiévée a renfermé dans le cadre étroit de sa brochure in-

titulée : Des opinions et des intérêts
,
plusieurs aperçus ingénieux.

M. Michaud nous a donné dans son Histoire des croisades ^ et

surtout dans sa Bibliothèque des historiens des croisades , x\n travail

extrômemeut recommandable.

M. de Salvandy a composé un bon ouvrage dans VHisioire de

Pologne avant et sous le roi Jean Sobieski. Il faut y ajouter l'^^/s/o/rc

de l'anarchie des Polonais , de Rulliière.

MM. Montcil et Capefigue sont du petit nombre de ces jeunes

gens qui n'écrivent qu'après avoir lu.

M. de SégiH' a oldenu un succès mérité dans son Histoire de

la campagne de Russie.

M. Mazas, dans ses Fies des capitaines français au moyen âge,

n'a voulu raconter que l'exacle vérité; il a visité liii-même le

théâtre où brillèrent les guerriers dont il peint les exploits.

Mémoires , traduclioiis et publication».

Voici comment le noble écrivain stigmatise les nombreux

Mémoires dont nous .ivons été inondés dans ces dernières an-

nées.

« Le tems où nous vivons a dû nécessairemenl fournir de

nombreux matériaux aux Mémoires. Il n'y a personne qui ne

soit devenu, au moins pendant vingl-quatrc heures, un per-

sonnage, et qui ne se croie obligé de rendre compte au monde

de rinftucnce qu'il a exercé sur l'univers. Tous ceux qui ont

saule de la loge du portier dans l'antichambre, qui se sont glis-

sés de l'antichambre dans le salon, qui ont rampé du salon
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dans le cabinet du ministre ; tous ceux qui ont écouté aux por-

tes , ont à dire comment ils ont reçu dans restoniac l'outrage

qui avait un autre but. Les admirations à la suite, les mendi-

cités dorées, les vertueuses trahisons, les égalités portant plaque,

ordres ou couleurs de laquais, les libertés attachées au cordon

de la sonnette, ont à faire resplendir leur loyauté, leur bonheur,

leur indépendance. Celui-ci se croit (tbljgé de raconter comment,

tout pénétré des dernières marques de la confiance de son

mailre, tout chaud de ses erabrassemens, il -i jure obéissance à

un autre maître ; il vous fera entendre qu'il n'a trahi que pour

trahir mieux ; celui-là vous expliquera comment il approuvait

tout haut ce qu'il détestait tout bas, ou comment il poussait

aux ruines sous lesquelles il n'a pas eu le courage de se faire

écraser. Aces Mémoires tristement véritables, viennent se join-

dre les Mémoires plus tristement faux; fabrique où la vie d'un

homme est vendue à l'aune, où l'ouvrier, pour prix d'un dîner

frugal, jette de la boue au visage de la renommée qu'on a livrée

à sa faim.

» On se console pourtant en trouvant dans ce chaos de bas-

sesse et d'ignominie quelques écrits consciencieux, dont les au-

teurs s'attachent à reproduire sincèrement ce qu'ils ont vu et

ce qu'ils ont éprouvé. I-e travail de ces auîeurs doit être consi-

déré comme de précieux renseignemens historiques ; MW. de

l-ascases et Gourgaud doivent être crus quand Us parlent du
prisonnier de Sainte-Hélène. »

Parmi les traductions et publications nouvelles , il faut re-

marquer les suivantes :

Collection des Mémoires relatifs à l7iisfoire de France, depuis la

fçnclation de la monarclde frança'ne jusqu'au treizième siècle^ que
nous devons à M. Guizot.

Annales du Hainaat, par Jacques de Guise, fruit du travail de

M. le marquis de Fortia.

Froissard nous a été donné par M. Buchon.

h'Hi'Stoire du châtelain de Coucy, a été publiée par M. Crapelet.

Le Roman de Rou , par M. Plaquet.

Le Roman de Renard, par M. Méon.

Les Mémoires de Loménie
, par M. Barrière.

Ce dernier ouvrage achève de faire connaître les personnages
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que M. le marquis de St-Aulaire a mis en scène dans son His-

toire de la Fronde.

Théâtres. Roman historiqae.

Tout prend aujourd'hui la forme de l'histoire.

Si M. Victor Hugo nous donne son Richelieu , nous saurons ce

qu'un génie à part peut trouver dans luie route inconnue à

Corneille et à Racine.

"Waller Scott fait renaître le moyen âge en Ecosse dans ses

célèbres inventions.

M. Coopcr est le peintre des forêts, des sauvages, et delà

vieille liberté de l'Anaérique.

Nous n'avons point failli en ce nouveau genre de littérature;

entre plusieurs autres, 31. Mérimée et M. Latouche ont esquissé

deux tableaux qui rendront de plus en plus difficile la tâche de

rhistorien.

Fondaleurs de l'École moderne historique.

M. de Baranle a créé l'école Ifesaùptive dans son Histoire des ducs

de Bourgogne.

MM. Thiers et Mignet sont les chefs de Vccole Fataliste,

MM. Thierry, Guizot et Sisniondi, les grands réformateurs de

notre histoire générale.

En joignant, pour les faits, l'histoire d'Adrien de Valois aux

observations de MM. Thierry, Guizot et Sisniondi, il n'y après-

que plus rien à dire touchant la première et la seconde race de

nos rois.

C'est dans VHistoire de la conquête d'Angleterre, et dans ses

Lettres sur l*histoire de France, que M. '' hierry a rendu à un

tems défiguré par notre ancienne Ecole son véritable caractère.

On ne saurait trop déplorer l'excès de travail qui a privé

M. Thicny de la vue.

Le Cours d' histoire de M. Guizot , en ce qui concerne la se-

conde race est d'un beau mérite. Il a aussi de curieuses leçons

sur la littérature civile et religieuse, et une foule de choses justes,

bien observées et écrites avec impartialité.

M. Sismondi , connu par son Histoire des rcpubllques Italiennes,

est un étranger de mérite. Trop préoccupé des idées modernes,
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il a trop jugé le passé d'après le présent. Il doit être lu avec

précaution , mais étudié avec fruit.

Ici M. de Chateaubriand expose les raisons qui l'empêchent

d'être d'accord avec ces historiens sur quelques points de notre

histoire.

Ecrivains de l'Ecole moderne Falallsle.

Passant ensuite aux écrivains de YEcole moderne Fataliste, il

commence par rendre un hommage sans réserve aux deux chefs

de l'école fataliste Politique, M. Migiiet et M. Thiers ; puis il

combat leur système par des considérations puissantes dont on

peut juger par cet extrait.

o Grâces avi ciel, il n'est pas vrai qu'un crime soit jamais

utile ,
qu'une injustice soit jamais nécessaire. Ne disons pas

que, si dans les révolutions, tel homme innocent ou illustre,

opposé d'esprit à ces révolutions , n'avait péri, il en eût arrêté

le cours; que le tout ne doit pas être sacrifié à la partie. Sans

doute cet homme de vertu ou de génie eût pu ralentir le mou-
vement, mais rinjustice ou le crime accomplis sur sa personne

retardent mille fois plus ce même mouvement. Les souvenirs

des excès révolutionnaires ont été et sont encore parmi noms les

plus grands obstacles à rétablissement de la liberté.

» Si taisant ce que la Révolution a fait de bien, ce qu'elle a

détruit de préjugés , établi de libertés dans la France , on retra-

çait l'histoire de cette révolution par ses crimes sans ajouter un

seul mot, une seule réflexion au texte, mettant seulement bout à

bout toutes les horreurs qui se sont dites et perpétuées dans

Paris et les provinces pendant quatre ans, cette tête de .Méduse

ferait reculer pour des siècles le genre humain jusqu'aux der-

nières bornes de la servitude; l'imagination épouvantée se re-

fuserait à croire qu'il y ait eu quelque chose de bon caché sous

ces attentats. C'est donc une étrange méprise que de glorifier

ces attenlat:j pour faire aimer la révolution. Ce n'est point

l'année ijgj et ses énormités qui ont produit la liberté; ce

tems d'anarchie n'a enfanté que le despotisme mililaiie; ce

despotisme durerait encore si celui qui avait rendu la gloire sa

complice, avait su mettre quelque modération dans les jouis-

sances de la victoire. Le régime constitutionnel est sorti des eu-
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trailles de l'année 1789; nous sommes revenus, après de longs

égaremens , an point du départ : mais combien de voyageurs

sont restés sur la route !

j> Tout ce qu'on peut fiire par la violence, on peut l'exécuter

par la loi; le peuple qui a. la force de proscrire, a la force de

contraindre à l'obéissance sans proscription. S'il est jamais per-

mis de transgresser la justice sous le prétexte du bien public,

voyez où cela vous conduit : vous êtes aujourd'hui le plus fort,

vous tuez pour la liberté , l'égalité, la tolérance; demain vous

serez le plus faible et l'on vous tuera pour la servitude, l'inéga-

lité , le fanatisme. Qu'aurez-vous à dire ? Vous étiez un obstacle

à la chose qu'on voulait ; il a fallu vous faire disparaître; fâ-

cheuse nécessité sans doute, mais enfin nécessité : ce sont là vos

priiicipes ; subissez-en laconséqueuce. Marins ré[)andait le sang

au nom de la démocratie, Syila au nom de l'aristocratie, An-

toine, Lépide et Auguste trouvèrent ulile de décimer les têtes

qui rêvaient encore la liberté romaine. iSe blâmons plus les

égorgeurs de la Saint-Barthélémy ; ils élaient obligés (bien

malgré eux sans doute) d'ainsi faire pour arriver à leur but

» Placer la fatalité dans l'histoire, c'est se débarrasser de la

peine de penser, s'épargner l'embarras de rechercher la cause

des événemens. Il y a bien autrement de puissance à montrer

comment la déviation des principes de la morale et de la jus-

tice a produit des malheurs ; comment ces iualhc\irs ont en-

fanté des libertés par le retour à la morale et à la justice ; il y a

certes en cela bien plus de puissance, qu'à mettre la société sous

de gros pilous qui réduisent en pâte ou en poudre les choses et

les hommes : il ne faut que lâcher l'écluse des passions, et les

pilons vont se levant et retombant. Quant à moi, je ne me sens

aucun enthousiasme pour iwie hache. J'ai vu porter des têtes au

bout d'une pique, et j'alfuine ((ue c'était fort liid. J'ai rencon-

tré quelques-unes de ces vastes capacités qui faisaient promener

ces têtes; je déclare qu'il n'y avait rien de moins vaste : Je

monde les menait, et elles cioyaient mener le moiule. Un des

plus fan)eux révolulionuaires, à moi connu, c'était un honunc

léger, bavard, d'un esprit court, et qui, privé de cœur de toute

façon, en manquait dans le péril. Les équarrisseurs de chair hu-

maine ne m'imposent point ; eu vain ils me diront que, dans
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leurs fabriques de paurriture et de sang, ils tirent d'excellens

ingrédiens des carcasses indusiriellement pilées : manufactu-

riers de cadavres, vous aurez beau broyer la mort, vous n'en

ferez jamais sortir un germe de libellé, un grain de vertu, une

étincelle de génie.

» Que les théoriciens de terreur gardent donc s'ils le veulent

leur fanalisme à la glace, lequel leur fournit deux ou trois

phrases inexplicables sous lesquelles ils cachent le vide de leurs

pensées, je ne les lirai plus; mais je lirai les deux historiens

qu'ils ont pris si mal à propos pour guides, et dont le talent

me fera oublier leurs infîmes et sauvages imitateurs. »

En adhérant de tout point à ces sentimens sur cette Ecole,

nous croyons pourtant devoir faire considérer qu'elle a un côté

dont la religion a tiré un avantage réel. Après les jugemens

haineux et passionnés de l'Ecole du dix-huitième siècle, le scepti-

cisme et même le fatalisme de cette Ecole ont eu cela de bon,

qu'ils ont rendu compte des fails avec impartialité.

Telle est l'esquisse rapide, et nécessairement tronquée, du

travail de M. de Chateaubriand et de son opinion sur nos

Ecoles Historiques.

Nous allons maintenant mettre sous les yeux de nos lecteurs

les différens jugemens qu'il porte sur le christianisme , sur son

action dans le passé , sur son état présent et sur ses futures des-

tinées.

Trois vérités : la Térilé religieuse; la vérité phiiosophiqae ou rindépen-

dauce de l'esprit de l'homme, la vérité poliliqne ou la liberté. Quatre

ères pour le Christianisme. De rancieniie société et de le société nou-
velle.

« Dans l'introduction, j'expose mon système; je définis les

trois vérités qui sont le fondement de l'ordre social : la vérité

religieuse, la véi-ité philosophique ou l'indépendance de l'esprit

de l'homme, la vérité politique ou la liberté. Je dis que tous les

faits historiques naissent du choc, de la division ou de l'alliance

de ces trois vérités. J'adopie pour vérité religieuse la vérité

chrétienne , non pas comme Bossuet en faisant du christiai;isme

un cercle inflexible, mais un cercle qui s'étend à mesure que
les lumières et la liberté se développent. Le christianisme a eu
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plusieurs ères : son ère morale ou évaugélique, son ère des mar-

tyrs , son ère métaphysique ou théologique, son ère politique :

il est arrive à son ère ou à son âge philosophique.

» Le monde moderne prend naissance au pied delà Croix. Les

nations modernes sont composées des trois peuples Païen, Chré-

tien et Bai'bare : de là lu nécessité, pour les bien connaître, de

remonter à leurs origines; de là l'obligation pour l'historien de

reprendre les faits au tems d'Auguste , où commencent à la

fois l'Empire romain, le christianisme et les premiers mouve-

mens des Barbares.

!) Ainsi : Histoire de lempirc romain mêlée à l'histoire du

christianisme lequel attaque au -dedans la société païenne,

tandis que les Barbares l'assaillent au-dehors : Histoire des in-

vasions successives des Barbares; il enfant distinguer deux

principales; l'une quand les Barbares n'avaient point encore

reçu la foi, l'aulre lorsqu'ils étaient devenus chrétiens.

» Principaux vices de rancienne société; elle était fondée sur

deux abominations : le polythéisme et l'esclavage. Le Poly-

théisme, en faussant la vérité religieuse, l'unité d'un Dieu,

faussait toutes les vérités morales; l'esclavage corrompait toutes

les vérités politiques.

» Philosophie des païens : ce qu'elle donna au christianisme

cl ce que le clu'istianisme reçut d'elle. Les Philosophes grecs

firent sortir la philosophie des temples et la renfermèrent dans

les écoles; les prêtres chrétiens firent sortir la philosophie des

écoles et la livrèrent à tous les hommes.

Le Polythéisme se trouva sous Julien dans la position où le

christianisme se trouve de nos jours, avec cette dîirércnee

qu'il il' Y aurait rien aujourd'hui à substituer au christianisme,

et que, sous Julien, le christianisme était là, tout prêta rem-

placer l'ancienne religion. Inutiles efforts de Julien pour faire

rétrograder son siècle : le tems ne recule point, et le plus fier

champion ne pourrait le faire rompre d'ime semelle. Conversion

de Constantin, destruction des temples. La vérité politique

connnciue à rentier dans la société par la morale chrétienne et

par les institutions des Barbares. Entre les grands changcmeus

opérés dans l'ordre social par le Christianisme, il faut remar-

quer principalement Véinanapalion da femmes (
qui néanmoins
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n'est pas encore complète par la loi ) et le principe de l'égalité

humaine , inconnu de l'antiquité polythéiste.

» Toutes les origines de notre société ont été placées deux

siècles trop bas : Constantin, qui remplaça le grand patriciat

par une noblesse titrée, et qui changea avec d'aulres institutions

la nature de la société latine, est le véritable fondateur de la

royauté moderne, dans ce qu'elle conserva de romain.

» Entre les monarchies barbares et l'empire purement lali,^

romain, il y a eu un empire romain-barbare qui a duré près

d'un siècle avant la déposition d'Augustule. C'est ce qu'on

n'a pas remarqué, et ce qui explique pourquoi , au moment de

la fondation des royaumes barbares, rien ne parut changé dans

le monde : aux malhcui's près , c'était toujours les mêmes
hommes et les mêmes mœurs.

>t Arrivé à travers les fiits jusqu'à l'érection du royaume

d'Italie par Odoacre, et à celle du royaume des Franks par

Rnlovigli, je m'arrête, et jeprésentQséparément les trois grands

tableaux des mœurs , des lois , de la religion des Païens , des

Chrétiens et des Barbares.

» Concentration de toutes les philosophies et de toutes les

religions dans l'Asie hébraïque, persane et grecque. Grande

école des prophètes. Systèmes philosophiques- Hérésies juives

et grecques : affinités des systèmes philosophiques et des héré-

sies. L'hérésie maintint l'indépendance de l'esprit humain, et

fut favorable à la vérité philosophique. «

Après ce coup-d'œil jeté sur l'ancienne société et sur la nou-

velle , l'auteur rend compte de ses Eludes sur l'histoire do

France , et donne les raisons de ce qu'il rejette ou de ce qu'il

adopte des Ecoles historiques anciennes et rnodernes. Puis, avant

de tracer le tableau de la société sous l'influence de la féodalité

et du moyen âge, alors dans Cénergie de la jeunesse^ l'âme toute

religieuse, le corps tout barbare^ Cesprit aussi vigoureux que le bras,

il émet quelques nouvelles idées sur la communauté chrétienne,

qu'il juge nécessaire de distinguer de l'Eglise chrétienne.

Comaïuuaulti chiLHienne et Eglise chrctienne. Le peuple Prêtre. Ere po-

litique du Chrisliauisme. Son âge philosophique. Tendance vers la

recomposition de l'unité Catholique.

» Le moyen âge fut l'ouvrage du christianisme mêlé au

TOMS II. 2' ÉDlTIOy. '^-
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tempérameut des Barbares et aux iustitutions germaniques.

» Avant d'entrer dans Vanalyse raisonnée des règnes de la troi-

sième race, je montre quelle était la Communauté chrétienne

et quelle était la constitution de l'Eglise chrétienne , deux choses

différentes l'une de l'autre. Je prouve quB lEglise chrétienne

était une monarchie élective, représentative, républicaine,

fondée sur le principe de la plus complète égalité
; que l'im-

mense majorité des biens de l'Eglise appartenait à la partie

plébéienne des nations
;
qu'une abbaye n'était qu'une maison

romaine ;
que le pape, souvent tiré des dernières classes sociales,

était le tribun et le mandataire des libertés des hommes; que

c'était en cette qualité d'unique représentant d'une vérité poli-

tique opprimée, qu'il avait mission et qualité de juger et de

déposer les rois. Je dis qu'à celte époque où le peuple disparut,

le Peuple se lit Prêtre et conserva sous ce déguisementl'usage et

la souveraineté de ses droits : c'est l'ère Politique du Christia-

nisme. Le Christianisme dut entrer dans l'état et s'emparer

du pouvoir temporel, lorsque toutes les lumières furent concen-

trées dans le Clergé. La liberté est chrétienne.

» On voit par cet expo?é comment mes idées sur le Christia-

nisme difl'èrent de celles de M. le comte de Maistre, et de celles

de M. l'abbé de La iUennais. Le premier veut réduire les peu-

ples à une commune servitude, elle-même dominée par une

théocratie ; le second me semble appeler les peuples (sauf eiTcur

de ma part) à utie indépendance générale sous la même domi-

nation ihéocratique. Ainsi que mon illustre compatriote, je de-

mande l'affranchissement des hommes; je demande encore,

ainsi ([u'il le fait, iVmancipation du Clergé, on le verra dans

ces Etudes; mais je ne crois pas que la Papauté doive être une

espèce de pouvoir dictatorial planant sur de futures républiques.

Selon moi, le Christianisme devint politique au Moyen Age

par une nécessité rigoureuse : (juand les nations eurent perdu

leurs droits, la religion qui seule alors était éclairée et puissante,

en devint la dépositaire. Aujourd'hui que les peuples les repren-

nent , ces droits , la Papauté abdiquera naturellement les fonc-

tions temporelles, résignera la (nielle de son grand pupille arrivé

à l'âge de niajoritc'-. Déposant l'aiitorité politique dont il fut

justement investi dans les jours d'oppression «t do barbarie.
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le Clergé rentrera dans les voies de la primitive Eglisis, alors

qu'il avait à combattre la fausse religion, la fausse morale

et les fausses doctrines philosophiques. Je pense que l'âge poli-

tique du Christianisme finit; que son âge philosophique com-

mence; que la Papanlé ne sera plus que la source pure où se con-

servera le principe de la Foi prise dans le sens le plus rationnel

et le plus étendu. L'Unité catholique sera personnifiée dans un

chef vénérable représentant lui-même le Christ, c'est-à-dire les

vérités de la nature de Dieu et de la nature de l'Homme. Que le

souverain pontife soit à jamais le conservateur de ces vérités

auprès des reliques de saint Pierre et de saint Paul! Laissons,

dans la Rome chrétienne, tout un peuple tomber à genoux

sous la main d'un vieillard. Y a-t-il rien qui aille mieux à l'air

de tant de ruines ? En quoi cela pourrait-il déplaire à notre phi-

losophie ? Le pape est le seul prince qui bénisse ses sujets.

» La vérité religieuse ne s'anéantira point, parce qu'aucune

vérité ne se perd ; mais elle peut être défigurée, abandonnée,

usée dans certains momens de sophisme et d'orgueil par ceux

qui, ne croyant plus au Fils de l'homme, sont les enfans in-

grats de la nouvelle synagogue. Or , je ne sache rien de plus

beau qu'une institution consacrée à la garde de cette vérité

d'espérance où les âmes se peuvent venir désaltérer comme à la

fontaine d'eau vive dont parle Isaïe. Les antipathies entre les

diverses communions n'existent plus; les enfans du Christ, de

quelque lignée qu'ils proviennent, se sont serrés au pied du

Calvaire, souche maternelle de la famille. Les désordres et l'am-

bition de la cour romaine ont c.essé; il n'est plus resté au Vati-

can que la vertu des premiers évêques , la protection des arts et

la majesté des souvenirs. Tout tend à recomposer l'unité catholi-

que ; avec quelques concessions de part et d'autre , l'accord serait

bientôt fait. Je répéterai ce que j'ai déjà dit dans cet ouvrage :

pour jeter un nouvel éclat, le christianisme n'attend qu'un génie

supérieur venu à son heure et dans sa place. La religion chré-

tienne entre dans une ère nouvelle; comme les institutions et

les mœurs, elle subit la troîj-ième transformation. Elle cesse

d'être politique ; elle devient philosophique sans cesser d'être

divine ; son cercle flexible s'étend avec les lumières et les liber-

tés, taudis que la croix marque à jamais son centre immobile.»
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Ici l'auleur reprend le tableau de l'iiistoire de France depuis

la troisième race; arrivé au règne de François I", il s'ùrrêle

pour faire remarquer la transformation que vont subir la so-

ciété civile et la société religieuse. Pour les esprits qui ne con-

naissent encore que les écrits de lancienne Ecole historique,

nécessairement un peu exclusive, il sera utile d'étudier la ma-

nière, neuve sous plusieurs rapports, dont est envisagée la

grande question de la Reforme et du Protestantisme.

Transformation de la société civile.
'

« Tout changea dans la France ; les vétemens mêmes s'alté-

rèrent ; il se fit des anciennes et des nouvelles mœurs un mé-

lange luiique. La langue naissante fut écrite avec esprit , finesse

et naïveté par la sœur de François I", par François I" Ini-

méme, qui faisait des vers aussi bien que Marol
;
par Rabelais,

Amyot, les deux Marot et les auteurs de Méini)ires. L'élude des

classiques, celle des lois romaines, l'érudition générale, furent

poussées avec ardeur. Les arts acquirent un degré de perfection

qu'ils n'ont jamais surpassé depuis. La peinture, éclatante en

Italie, fut transplantée dans nos forêts et dans nos châteaux

gothiques : ceux-ci virent leurs tourelles et leurs créneaux se

couronner des ordres de la Grèce. Anne de iMoutmorency, qui

disait ses patenôtres, ornait Ecouen de chefs-d'œuvre; le Pri-

matice embellissait Fontainebleau ; François I", qui se faisait

armer chevalier conmie au tems de Richard Cœur-de-Lion,

assistait à la mort de Léonard de Vinci, et recevait le dernier

souj)ir de ce grand peintre. Auprès de cela, le conîîétable

de Bourbon dont les soldats, comme ceux d'Alaric, se prépa-

raient à saccager Home, ce connétable (jui devait mourir d'un

coup de canon, tiré i)cut-ètrc par le graveur lîenvenulo Celliiu",

représentait, dans ses terres de France, la puissance et la vie

d'un ancien grand vassal de lacouronue.

La iU'forme. La Communion Réformée princièrc cl patricienne; la Com-

munion calliolif|Uf populiiirc. Apprccialion de son acliousm'la société.

L:i Ueforme cst-cllc favorable auii aris , à la liberlé?

« La Réformation est l'événement majeur de celte époque ;

elle réveilla les idées de l'anliquc égaillé, porta l'homme à s'en-

quérir, à chercher, à apprendre. Ce fut, à proprement parler,
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la vérité philosophique qui, revêtue d'une forme chrétienne,

attaqua la vérité religieuse. La réformation servit puissamment

à transformer une société toute militaire en une société civile et

industrielle : ce bien est immense , mais ce bien a été mêlé de

beaucoup de mal, et l'impartialité historique ne permet pas de

le taire.

» Le christianisme commença chez les hommes par les classes

plébéiennes, pauvres et ignorantes. Jésus-Christ appeli les pe-

tits, et ils allèrei t à leur martre. La foi monta peu à peu dans

les hauts rangs, et s'assit enfin sur le trône impérial. Le chris-

tianisme était alors catholique ou universel; la religion dite ca-

tholique partit d'en-bas pour arriver aux sommités sociales :

nous avons vu que la papauté n'était que le tribunal des peuples,

dans l'âge politique du christianisme.

» Le Protestantisme suivit une rovUe opposée : il s'introduisit

par la tête de l'Etat, par les princes et par les nobles, par les

prêtres et par les magistrats, par les savans et les gens de let-

tres, et il descendit lentement dans les conditions inférieures;

les deux empreintes de ces deux origines sont restées distinctes

dans les deux communions.

» La communion Réformée n'a jamais été aussi populaire que

la communion Catholique; de race princiêre et patricienne,

elle ne sympathise pas avec la foule. Equitable et. moral , le

Protestantisme est exact dans ses devoirs, mais sa bonté tient

plus de lit raison que de la tendresse ; il vêtit celui qui est nu,
mais il ne le réchaufle pas dans son sein ; il ouvre des asiles à la

misère, mais il ne vit pas et ne pleure pas avec elle dans ses

réduits les plus abjects; il soulage l'infortune, mais il n'y com-
patit pas.

» Comparaison du prêtre catholique et du ministre protes-

tant. La Réformation ressuscita le fanatisme qui s'éteignait. En
retranchant l'imagination des facultés de l'homme, elle coupa

les ailes au génie et le mit à pied. Goethe et Schiller n'ont paru

que quand le Protestantisme, abjurant son esprit sec et chagrin,

s'est rapproché des arts et des sujets de la religion catholique.

Cell2-ci a couvert le monde de ses monumens ; on lui doit cette

architecture gothique qui rivalise par les détails, et qui efface

par la grandeur les monumens de la Grèce. Il y a trois siècles
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que le Protestantisme est né; il est puissant en Angleterre, en

Allemagne, en Amérique; il est pratiqué par des millions d'hom-

mps : qu'a-t-il élevé? il vous montrera les mines qu'il a faites,

parmi lesquelles il a planté quelques jardins ou établi quelques

manufactures.

«Rebelle à l'autorité des traditions, à l'expérience des âges,

à l'antique sagesse des vieillards, le Protestantisme se détacha

du passé pour planter une société sans racines. Avouant pour

père un moine allemand du seizième siècle, le Réformé renonça

à la magnifique généalogie qui fait remonter le Catholique par

une suite de saints et de grands lionimes jusqu'à Jésus-CJirist

,

de là jusqu'aux patriarches et au berceau de l'univers. Le siècle

Protestant dénia, dès sa première heure, toute parenté avec le

siècle de ce Léon protecteur du monde civilisé contre Attila, et

avec le siècle de cet autre Léon qui, mettant fin au monde bar-

bare, embellit la société lorsqu'il n'était plus nécessaii-e de la dé-

fendre.

1) Si la Réformation rétrécissait le génie dans féloquence, la

poésie et les arts, elle comprimait les grands cœurs à la guerre;

l'héroïsme est l'imaginalion dans l'ordre militaire. LeCath o

licisme avait produit les Chevaliers; le Piotesfantisme fit des

capitaines braves et vertueux, mais sans élans : il n'aurait pas

fait Du Gucsclin. La H ire et Bayard.

M On a dit que le protestantisme avait été favorable à la liberté

politique et avait émancipé les nations; les faits parlent-ils

comme les personnes ?

1) Jetez les yeux sur le nord de l'Europe, dans les pays où la

Réfornialion est née, où elle s'est maintenue, vous verrez par-

tout l'unique volonté d'un maître ; la Suède, la Prusse, la Saxe

sont restées sous la njonarchie absolue ; le Danemark est devenu

un despotisme légal. Le Piotestantisnic échoua dans les pays

républicains; il no put envahir Gènes, et à peine obtint-il à

Venise et à Ferrare une petite église secrète qui tomba ; les arts

et le beau soleil du midi lui étaient mortels. Kn Siu'sse, il ne

réussit que dans les cantons aristocratiques analogues à sa nature,

et encore avec une granch; effusion de sang. Les cantons popu-

laires ou démocraticjucs, Schwilz, Ury cl Underwald, berienu de

la liberté helvétique, le repoussèrent. lin Angleterre, il n'a point
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été le véhicule de la constitution formée avant le seizième siècle,

dans le giron de la foi catholique. Quand la Grande-Bretagne

se sépara de la cour de Rome, le parlement avait déjà jugé et

déposé des rois, les trois pouvoirs étaient distincts; l'impôt et

l'armée ne se levaient que du consentement des lords et des

communes ; la monarchie représentative était trouvée et mar-

chait : le tems , la civilisation, les lumières croissantes y au-

raient ajouté les ressorts qui lui manquaient encore, tout aussi

bien sous l'influence du culte calholique que sous l'empire du

culte protestant. Le peuple anglais fut si loin d'obtenir une ex-

tension de ses libertés par le renversement de la religion de ses

pères, que jamais le sénat de Tibère ne fut plus vil que le parle-

ment de Henri VIII : ce parlement alla jusqu'à décréter que la

seule volonté du tyran, fondateur de l'église anglicane, avait

force de loi. L'Angleterre fut-elle plus libre sous le sceptre d'Eli-

sabeth que sous celui de Marie? La vérité est que le Protestan-

tisme n'a rien changé aux institutions : là où il a rencontré une

monarchie représentative ou des républiques aristocratiques

comme en Angleterre et en Suisse, il les a adoptées; là oii il a

rencontré des gouvernemens militaires, comme dans le nord

de l'Europe, il s'en est accommodé et les a même rendus plus

absolus.

» Si les colonies anglaises ont formé la république plébéienne

des Etats-Unis, elles n'ont point dû leur émancipation au Pro-

testantisme; ce ne sont point des guerres religieuses qui les ont

délivrées; elles se sont révoltées contre l'oppression de la mère-

patrie protestante comme elle. Le iVIaryland, Etat catholique,

fit cause commune avec les autres Etats, et aujourd'hui la plu-

part des Etats de l'Ouest sont catholiques : les progrès de la

communion romaine dans ce pays de liberté passent toute

croyance, tandis que les autres communions y meurent dans

une indifférence profonde. Enfin auprès de cette grande répu-

blique des colonies anglaises protestantes, viennent de s'élever

les grandes républiques des colonies espagnoles catholiques :

certes celles-ci, pour arriver à l'indépendance, ont eu bien

d'autres obstacles à surmonter que les colonies anglo-amé-

ricaines nourries au gouvernement représentatif, avant
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d'avoir rompu le faible lien qui les attachait au sein ma-

ternel.

» Une seule république et quelques villes libres se sont for-

mées en Europe à l'aide du protestantisme, la république de la

Hollande et les villes anséatiques; mais il faut remarquer que

la Hollande appartenait à ces communes industrielles des Pays-

Bas qui, pendant plus de quatre siècles, luttèrent pour secouer

le joug de leurs princes, et s'administrèrent en forme de ré-

publiques municipales, toutes zélées catholiques qu'elles étaient.

Philippe II et les princes de H maison d'Autriche ne purent

étt^uffer dans la Belgique cet esprit d'indépendance, et ce sont

des prêtres catholiques qui viennent aujourd'hui même de la

rendre à l'étal républicain. »

L'auteur reprend ensuite l'hisloire de France jusqu'à la Révo-

lution. Il faut voir comment il parie de cette grande époque.

De la Rcvolulion moderue. De la civilisalion. De la librrlé. De la presse.

Louis XVI. La Révolulion. Napoléon. La venté chrc'lîennc s'aecordaul

avec la pliîlosophic moderne tt TEcole moderne liistoriquc.

« Mais ce serait assigner de trop petiles causes à la Révolution,

que de les chercher dans cette vie d'hommes à bonnes fortunes,

dans celle vie de théâtres, d'intrigues galantes et littéraires,

unie aux coups d'Etat sur le Parlement et aux colères d'un

despotisme en décrépitude. Cet abâtardissement de la nation

contribua .«ans doute à diminuer les obstacles que devait ren-

contrer la Révolulion ; mais il n'était point la cause eillciente de

cette révolution; il n'en était que la cause auxiliaire.

« La civilisation avait marché depuis six siècles, une foule de

préjugés étaient détruits, mille inslilutions oppressives battues

en ruine. La France avait successivement recueilli quelque

chose des libertés aristocratiques féodales, du mouvement com-

munal, de l'impulsion des croisades, de l'élablissement des

Etats, de la luUc îles juridictions ecclésiastiques cl seigneuriales,

du long schisme, des découvcries du seizième siècle, de la

Réformalion, de rindé[)cndan{c de la pensée pnndant les trou-

bles de la Ligue et les brouillcries de la Fronde, des écrits de

quelques génies hardis, de l'émancipaliou des Pays-Bas cl de la
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révolution d'Angleterre. La presse, bien qu'enchaînée, conserva

le dépôt de ses souvenirs sous la monarchie absolue de Louis

XIV : la liberté dormit, mais elle ne dérogea pas, et cette

antique liberté, comme l'antique noblesse, a repris ses

droits en reprenant son épée. Les générations du corps et celles

de l'esprit conservent le caractère de lenrs-origines diverses :

tout ce que produit le corps, meurt comme lui ; tout ce que

produit l'esprit, est impérissable comme l'esprit même. Toutes

les idées ne sont pas encore engendrées; mais quand elles nais-

sent, c'est pour vivre sans fin, et elles deviennent le trésor com-

mun delà race humaine.

» On touchait à l'époque où on allait voir paraître cette liberté

moderne, fille de la raison, qui devait remplacer l'ancienne

liberté, fille des mœurs. Il arriva que la corruption même de

la régence et du siècle de Louis XV ne détruisit pas les princi-

pes de la liberté <{ue nous avons recueillie
,

parce que celte

liberté n'a point sa source dans l'innocence du cœur, mais dans

les lumières de l'esprit.

» Au dix-huitième siècle, lesaffairesfircnt silence pour laisser

libre le champ de bataille aux idées. Soixante ans d'un ignoble

repos donnèrent à la pensée le loisir de se développer, de mon-

ter et de descendre dans les diverses classes de la société, depuis

l'homme du palais jusqu'à l'habitant de la chaumière. Les

mœurs afl'aiblies se trouvèrent ainsi calculées (comme je viens

de le remarquer) pour ne plus offrir de résistance à l'esprit,

ce qu'elles font souvent quand elles sont jeunes et vigou-

reuses.

» Louis XVI commença l'application des théories inventées

sous le règne de son aïeul, par les Economistes et les Encyclopé-

distes. Ce prince, honnête homme, rétablit les parlemens, sup-

prima les corvées, améliora le sort des prolestans. Enfin le se-

cours qu'il prêta à la révolution d'Amérique (secours injuste

selon le droit privé des nations, mais utile à l'espèce humaine

en général) , acheva de développer en France les germes de la

liberté. La monarchie Parlementaire, réveillée à la fin de la

monarchie absolue, rappelle la monarchie des Etats qui sort à

sou tour de la tombe pour transmettre ses droits héréditaires

à la monarchie constitutionnelle ; le roi martyr quitte le monde.
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C'est entre les fonts baptismaux de Clovis et l'écliafaud de

Louis XVI, qu'il faut placer le grand empire chrétien des Fran-

çais. La même religion élait debout aux deux barrières qui

marquent les deux extrémités de cette longue arène. «Doux Si-

» cambre, incline le col, adore ce que tu as brillé, brûle ce que

s tuas adoré, dit le prêtre qui administrait à Clovis le baptême

» d'eau, t Fils de saint Louis, montez au ciel, dit le prêtre qui

» assistait Louis XVI au baptême de sang. »

» Alors le vieux monda fut submergé. Quand les flots de l'a-

narchie se retirèrent. Napoléon parut à l'entrée d'un nouvel

univers, comme ces géans que l'histoire profane et sacrée nous

peint au berceau de la société, et qui se montrèrent h lu terre

après le déluge.

» Ainsi j'amèue du pied de la croix au pied de l'échafaud de

Louis XVI les trois vérilés qui sont au fond de l'ordre social :

la vérité religieuse, la vérité philosophique ou rindépendance

de l'esprit de l'homme, et la vérité politique ou la liberté. Je

cherche à démontrer que l'espèce humaine suit une ligne

progressive dans la civilisation, alors même qu'elle semble

rétrograder. L'homme tend à une perfection indéfinie; il est

encore loin d'élre remonté aux sxddimcs hauteurs dont les tra-

ditions religieuses et primitives de tous les peuples, nous ap-

prennent qu'il est descendu; mais il ne cesse de gravir la pente

escarpée de ce Sinaï inconnu, au sommet duquel il reverra

Dieu. La société, en avançant, accomplit certaines transfor-

mations générales, et nous sommes arrivés à l'un de ces grands

changemens de l'espèce humaine.

» Les fds d'Adam ne sont qu'une même famille qui marche

vers le même but. Les faits advenus chez les nations placées si

loin de nous sur le globe et dans les siècles : ces faits cjui jadis

ne réveillaient en nous (ju'un instinct de curiosité , nous inté-

ressent aujourd'hui comme des choses (pii nous sont propres,

qui se sont passées chez nos vieux parens. C'était pournouscon-

server telle liberté, telle vérité, telle idée, telle découverte, qu'un

peuple s'est fait exterminer ; c'était pour ajouter un talent d'or

ou une obole à la masse commune du trésor hinnain qu'un

individu a souffert tous les maux. Nous laisserons à notre tour

les connaissance» que nous pouvons avoir recueillies, à ceux qui
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nous suivront ici-bas. Sur des sociétés qui meurent sans cesse,

une société vit sans cesse ; les hommes tombent, l'homme reste

debout, enrichi de tout ce que ses devanciers lui ont transmis,

couronné de toutes les lumières, orné de tous les présens des

, âges; géant qui croît toujours, toujours, toujours, et dont le

front, montant dans les cieux, ne s'arrêtera qu'à la hauteur du

trône de l'Eternel.

» Et voilà comme sans abandonner la vérité chrétienne, je me
trouve d'accord avec la philosophie de mon siècle et l'Ecole

moderne historique. On pourra différer avefc moi d'opinion,

mais il faudra l'econnailre que, loin d'emboîter mon esprit dans

les ornières du passé, je trace des sentiers libres; heureux, si

l'histoire comme la politique me doit le redressement de quel-

ques erreurs. «

Si le Cbrlslîanisaïc est passé. Son action dans ce moment. La philosophie

doi'AlicmagnG et de rAiiglelerro est chréliennc. Témoignages de lord

Byrou el de Denjamin Constanl.

« Au surplus , même dans mon S5'stème religieux
,

je ne me
.sépare point de mon tcnis, ainsi que des esprits inaltentifs le

pourraient croire. Le christianisme est passé, dit-on : passé ?

oui, dans la rue oi!i nous abattons une croix , chez nos deux

ou trois voisins , dans la coterie où nous déclarons du haut de

notre supériorité qu'on ne nous comprend pas, qu'on ne peut

pas nous comprendre, que pour peu qu'une génération ne soit

pas au maillot, elle est incapable de suivre le vol de notre gé-

nie, et d'entrer dans le mouvement de l'univers. Grâce à ce

génie, nous devinons ce que noiis ne savons pas; nous plon-

geons un regard d'aigle au fond des siècles; sans avoiv besoin

de flambeau, nous pénétrons dans la nuit du passé; l'avenir est

tout illuminé pour nous des feux qui font chgnoter les faibles

yeux de nos pères. Soit : mais nonobstant ce, et sauf le respect

dû à notre supériorité, le christianisme n'est pas pissé : il vient

d'affranchir la Grèce et de mettre en liberté les Pays-Bas; il se

bat dans la Pologne. Le clergé catholique a brisé sous nos yeux
les chaînes de l'Irlande; c'est ce même clergé qui a émancipé
les colonies espagnoles et qui les a changées en républiques.

Le catholicisme, je l'ai dit, fait des progrès immenses aux
Etats-Unis. Toute l'Europe ou barbare ou civilisée s'enveloppe.
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dans différentes communions, de la forme évangélique. S'il

était possible que l'univers policé fût encore envahi, par qui le

serait-il? Par tics soldats, jeûnant^ priant,- nourant au nom
du Christ. La j)hilosophie de l'Allemagne si savante, si éclairée,

et à laquelle je me rallie, est chrétienne; la philosophie de

l'Angleterre est chrétienne, ^''^'e tenir aucun compte, au moins

comme un fait, de cette pensée chrétienne qui vit encore parmi

tant de millions d'hommes dans les quatre parties du monde,

de cette pensée ,
que l'on retrouve au Ramtschalka et dans les

sables de la Thébaïde, sur le sommet des Alpes, du Caucase

et des Cordillièrcs ; nous persuader que celle pensée n'existe

plus parce qu'elle a déserté notre petit cerveau, c'est une grande

pauvreté.

» Il y a deux hommes que le siècle ne reniera pas : sortis de

ses entrailles , leurs lalens et leurs principes sont loués, en-

censés, admirés de ce siècle. Ces deux hommes marchent à la

tète de toutes les opinions politiques et de toutes les doctrines

littéraires nouvelles. Ecoutons lord Byron et M. Benjamin Cons-

tant sur les idées religieuses.

n Je îie suis pas ennemi de la religion, au contraire; et,

» pour preuve, j'élève ma fdln nalurellc à un catholicisme strict

» dans un couvent de la Romagne ; car je pense que l'on ne peut

» jamais avoir assez de religion, quand on en a; je penche de

» jour en jour davantage vers les doctrines catholiques. * »

» Pendant son exil en Allemagne , sous le gouvernement im-

périal, M. Benjamin Constant s'occupa de son ouvrage sur la

religion. Il rend compte à l'un de ses amis ' de so'i travail dans

une lettre autographe que j'ai sous les yeux. Voici un passage,

assurément bien remarquable, de cette lettre :

(( Harcjcnberg, ce 1 1 oclobre 1811.

n J'ai continué à travailler du mieux que j'ai pu au milieu de

1. tant d'idées tristes. Pour la première fois je verrai, j'espère,

n dans peu de jours la totalité de mon IJisloire du Polytlu'isvie

» rédigée. J'en ai refait tout le plan et plus des Irois quarts des

» ch;ipilres. Il l'a fallu, pour arriver à l'ordre que j'avais dans

» la léle ci que je crois avoir atteint; il l'a fallu encore parce

' Mémoires de lord Byron, totn. v, pag. 172.

' iM. Uoclici, aiijouiiriiui sccrclairc-géuùral du conscil-d'Elal.
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» que comme vous savez, je ne suis pins ce philosophe intré-

» pide, sur qu'il n'y a rien après ce monde , et tellement con-

» tcnt de ce monde qu'il se réjouit qu'il n'y en ait pas d'autre.

» Mon ouvrage est une singulière preuve de ce que dit Bacon,

» qu'un peu de science mène à l'athéisme , et plus de science à

» la religion. C'est positivement en approfondissant les faits, en

» en recueillant de toutes parts, et en me heurtant contre les

» difficultés sans nombre qu'ils opposent à l'incrédulité, que je

» me sjiis vu forcé de reculer dans les idées religieuses. Je l'ai

fait certainement de bien bonne foi; car chaque pas rétrograde

» m'a coûté. Encore à présent, toutes mes habitudes et tous mes

» souvenirs sont philosophiques, et je défends poste après poste

» tout ce que la religion reconquiert sur moi. Il y a môme un
» sacrifice d'amour-propre, car il est difficile, je le pense, die

» trouver une logique plus serrée que celle dont je m'étais servi

» pour attaquer toutes les opinions de ce genre.

» Mon livre n'avait absolument que le défaut d'aller dans le

» sens opposé à ce qui à présent me paraît vrai et bon , et j'au-

» rais eu un succès de parti indubitable. J'aurais pu même avoir

» encore un autre succès, car avec de très-légères inclinaisons,

» j'en aurais fait ce qu'on aimerait lemieuxàpi'ésent:unsystème

» d'athéisme pour les gens comme il faut, un manifeste contre

» les prêtres, et le tout combiné avec l'aveu qu'il faut pour le

» peuple de certaines fables, aveu qui satisfait à la fois le pou-

• voir et la vanité. »

» Je consens à passer pour un esprit rétrograde avec Herder,

avec l'Ecole philosophique transcendante de l'Allemagne, enfin

avec M. Benjamin Constant et lord Byron.

» La société est aujourd'hui tourmentéed'un besoin de croyance

qui se manifeste de toutes parts. Vainement on veut contenter

l'avidité des esprits, en s'eirorçant de les rendre fanatiques

d'une vérité matérielle qui les trompe encore, puisqu'elle se

change eu abstraction dans le raisonnement. Ce faux enthou-

siasme ne mène pas loin la jeunesse ; elle ne peut ni se débar-

rasser de la tristesse qui la surmonte, ni combler le vide qu'a

laissé en eUe l'absence de toute foi. On n'admire pas long-tems

un peu de boue sensitive, dût ce peu de boue être composé

d'esprit et ds matière, et former cette prétendue Unité Humaine
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dont le syslème, renouvelé des Grecs, est encore une rêverie

d'une secte Buddhiste. Quelle misère, si cette vie d'un jour

n'était que 1^ conscience du néant ? »

L'auteur finit ainsi.

« Qu'ai-je encore à dire ? Rien , sinon cet adieu que la bon-

homie de nos auteurs gaulois disait autrefois au lecteur dans

leurs préfaces. J'imiterai leur exemple ; mes longues liaisons

avec le public justifieront cette intimité. Ainsi, m'adressant à

la France nouvelle : « Adieu, ami lecteur. Il vous reste à vous

votre jeunesse , un long avenir et tout ce qui entoure une exis-

tence qui commence; il me reste à moi des heures flétries et

ridées, un passé au lieu d'un avenir, et la solitude qui se forme

autour d'une existence qui finit. Tu, Lector. vale, et juvantem aut

ceriù volentem , ama. »

Telle est l'œuvre de M. de Chateaubriand : une esquisse de

l'état de notre science historique, et des auteurs qui la cultivent;

des points de vue nouveaux, des jugemens nutres que ceux qui

avaient été portés, une appréciation différente des mômes faits;

un essai de coordonner des idées nouvelles avec les anciennes ;

c'est ce que nous désirons que l'on y cherche et que l'on y voie.

Tout n'est pas peut-èlre à recevoir^et à approuver, mais tout

doit fournir matière à réfléchir et à considérer ; tout est à exa-

miner attentivement, ce nous semble, par les jeunes gens et par

les prêtres qui veulent se metlre au courant des doctrines cl des

idées du moment. jNous mêmes nous ne donnons pas un égal

assentiment à toutes les parties de ce magnifique tableau. Pri-

vés des développemens et des détails , nous ne pouvons porter

un jugement définitif sur l'ensemble; quelquefois même nous

avons cru apercevoir cà et là quelques ombres un peu fortes.

Mais nous n'hésitons pas un seul instant à ranger ce travail

parmi un de ceux qui nous font dire que les sciences reviennent

à la religion Certes, il appartenait à l'auteur du Gc/ic duC/iris-

tiatiisme, à celui dont l'imagination vive cl brillante rendit fout

leur éclat à nos mystères et à des vérités hideusement travesties;

à celui qui fit, au conunencenient de ce siècle, tourner les cœui\s

vers le christianisme, de convertir à ce même but l'esprit si

flottant de notre jeunesse. Catholiques, espérons tout de Dieu,

de notre foi, et des grands hommes qui sont avec nous î

A liONNUlTV.
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<B>hio^u,

EXAMEN DE L'OEUVRE DES SIX JOURS,

PAR M. LE BAROM DE FÉRUSSAC.

Nous avons promis à nos lecteurs * de porter à leur connais-

sance un article extrêmement remarquable que M. le baron de

Férussac avait inséré dans le Bulletin ankerscl ^
; article que

M. ChampoUion-Figeac qualifiait de paroles de paix qui de-

vaient, s'il en élait besoin, faire amnistier la science. Nous tenons

aujourd'hui notre promesse, et nous espérons que les défenseurs

et les amis de la religion liront avec le même intérêt que nous

cet opuscule qui avait passé presque inaperçu ; nous ne préten-

dons pas cependant approuver toutes les assertions qui y sont

contenues, il en est même plusieurs sur la physique et la reli-

gion, qui ne nous paraissent pas recevables, mais tout l'article

prouve évidemment que la religion et la science se rapprochent,

et que s'il reste quelque dissidence, elle est due plutôt à un

malentendu qu'à l'inimitié.

«Nous nous reprochons d'avoir tant tardé à faire connaître aux

géologues de tous les pays, la Conférence où 3Igr. d'Hermopo-

lis, considérant Moïse comme Idstorien des tems primitifs , exa-

mine son récit sur les deux faits principaux que contient la

Genèse, la Création et le Déluge. Il est utile de leur montrer corn,

ment les sages et lumineuses explications de ce savant prélat,

ont rendu désormais impossible toute discussion raisonnable

1 Annales, N° de décembre, n° 6, ï. i, p. 374.

* Bulletin universel, 2* sectioa, Bulletin des sciences naturelles et

de zoologie; lom. jt, p. jgS.
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entre la science et l'orthodoxie; il est utile aussi de faire voir

aux hommes religieux que leur conscience n'a point à repousser

les saines théories de la science ; il est nécessaire enfin de ré-

pandre plus généralement des idées justes sur la Genèse et sur

les principaux faits géologiques qui s'y rattachent, afin d'éviter

des discussions insolites, comme il s'en élève souvent dans le

monde , telles que . par exemple , sur Vdge du globe, sur le déluge

universel , si les coquilles fossiles sont des produits du déluge de

Noéf etc.

a En distinguant dans le langage de Moïse les expressions con-

sacrées par l'usage et qu'il fallait employer pour être compris,

en tenant compte de la différence des lems , des peuples et du

génie de la langue des Hébreux, tout en respectant cependant

le récit de l'historien, 3I.de Frayssinous a consacré par son suf-

frage des interprétations ([n'appelait inie raison consciencieuse.

Dès lors la Cosmogonie de Moïse, prenant, en quehpie sorte,

un autre caractère, ne présente plus qu'un ensemble de faits

qui rentrent sans ell'urts sous l'empire des lois naturelles déter-

minées dès l'origine par le Créateur des mondes, et qui par là

s'accordent dans leur généralité avec les opinions éclairées que

l'on a pu se former sur l'origine de la terre. Car, et il ne faut

point perdre de vue celte observation importante. Moïse expose

en peu de mots sa Cosmogonie , et dans des termes très-géné-

raux, et ime fois le sens du mot jour fixé, on ne doit plus guère

y considérer que l'ordre et la succession des créations. M. de

Frayssinous montre la concordance qui existe sous ce rapport

entre les faits scientifiques et le récit de Moïse, envisagé sous

son vrai jour, et il rend par là un service émincnt à la religion,

à la science et aux géologues.

» Quand on se rappelle en effet les discussions si déplorables

qui curent lieu dans le dernier siècle au sujet de la Genèse,

tonmicnt la géologie, encore si conjecturale alors, parut servir

d'auxiliaire aux attaques de quehpies philosophes; comment,

d'un autre tùté , des hommes religieux, quelquefois plus zélés

qu'habiK's, dénoncèrent avec tant de clialcur des opinions qui

aujourd'hui n'ont rien de blâmable aux yeux des liunières de

l'Fglise , on doit s'etforcer de signaler l'ospi-it dans Icvjuel

Mgr d'ilcrmopolis a considéré la Genèse, et de répandre la con-
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iiaissaiicc des opinions qu'il adopte au sujet des points fonda-

mentaux qu'elle contient, en fournissant ainsi à la religion , à

la science et aux géologues qui pourraient encore se trouver ex-

posés à des attaques analogues à celle dont nous parlions, des

armes victorieuses pour les repousser.

«S'il est cependant aujourd'hui une vérité généralement sen-

tie, c'est que les progrès de toutes les connaissances positives

ont tout-à-fait éloigné de nous cet esprit prétendu philosophique

dont on fait encore tant d'état, comme s'il pouvait renaître!

« Quel est aujourd'hui le géologue qui , tout en admirant le pro~

digleux génie de Voltaire, ne sourirait de pitié à ses argumenta-

tions scientifiques contre la Genèse? n Et voit-on de nos jours

paraître ure seule dissertation composée dans cet esprit par un

écrivain jouissant du moindre crédit dans le monde savant ? S'il

se publiait quelque écrit de celte nature, le silence et le mépris

des savans n'en feraient-ils pas plus prompte et meilleure justice

que Vindex de la Sorbonne ne saurait le faire? £n vain quelques

personnes intéressées ou trop crédules veulent-elles ressusciter

la terreur des philosophes de cette espèce, rien ne justifie leurs

alarmes, et si tout ne témoignait pas autour de nous que les

lumières sont toujours le plus sûr guide pour l'homme, la géolo-

gie
,
qui, après avoir fourni dans son enfance des armes contre

les traditions sacrées , pourrait servir aujourd'hui à appuyer la

Cosmogonie de Moïse, en fournirait le mémorable exemple. En

effet, et en laissant de côté les considérations et les sentimens

qui commandent la foi , c'est sur les recherches de M. Cuvier

que s'appuie le fait le plus important do récit de Moïse, l'ordre

de création des êtres vivans; ce sont celles de MM. Champollion

et Letronue que M. de Frayssinouscite en témoignage pour ses

considérations historiques; enfin ce sont les découvertes du doc-

teur Young et de M. Fresnel qui donnent au savant prélat les

moyens d'expliquer le passage de la Genèse qui concerne la

création de la lumière. Nous sommes donc en droit de repous-

ser avec force toutes les insinuations perfides et calomnieuses

que l'esprit de désordre voudrait chercher à propager contre

les savans en général et contre les géologues en particulier.

Tout ce que demandent les savans aujourd'hui, c'est de jouir

en paix du fruit de leurs travaux, et que la cause de la reli-

ToM. II. a'v.DiTioN. iSôT). ,^
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gion ne soit pas mêlée inconsidérément aux résultats de leurs

recherches.

» Nous devons faire observer qu'en notre particulier, nous ne

considérons ici la Genèse que comme un monument historique

delà plus haute antiquité; c'est-à-dire uniquement sous le

point de vue scientifique; toute autre manière de l'envisager

serait déplacée dans le Bulletin, liuffon , Deluc , Buckland,

Webster, etc. , ont mis un grand intérêt à cet examen, et il est

lems que l'on abandonne ce ridicule de convention que quelques

savans attachèrent à étudier ce précieux monument, lorsque

nous scrutons chaque jour avec tant de peine les Cosmogonies

des Chinois, des Hindous et des Egyptiens; lorsque l'histoire ne

dédaigne même pas d'interroger les monumens muets les plus

anciens, et jusqu'aux allégories les plus monstrueuses des peu-

ples de l'antiquité. Sans chercher à appuyer une opinion, un

sentiment, on peut reconnaître un fait, et l'intolérance serait

aussi blâmable d'un côté que de l'autre.

i>Mgr. d'Hermopolis, s'appuyant du sentiment de S. Augustin

sur la valeur du moi jour, s'exprime ainsi sur celte question ca-

pitale : » La chronologie de Moïse date moins de l'iuhtant de la

» création de la matière, que de l'instant delà création de l'homme,

«laquelle n'eut lieu que le 6' jour. L'écrivain sacré suppute le

• nombre d'années du premier homme et de ses descendans, et

«c'est de la supputation des années des patriarches successifs

nque se forme la chronologie des livres saints; en sorte qu'elle

• remonte moins à l'origine même du globe qu"à l'origine de l'es-

spëce humaine. Dès-lors nous sommes en droit de dire aux géo-

• logues, fouillez tant que vous voudrez dans les entrailles de la

«terre, si vos observations ne demandent pas que les jours de la

«création soient plus longs que nos jours ordinaires, nous con-

ntinucrons de sxiivrc le sentiment commun sur la durée de ces

• jours; si, au contraire, vous découvrez d'une manière évidente

«que le globe terrestre, avec ses planies et ses animaux, doit

«être de beaucoup plus ancien que le genre humain, la Genèse

«n'aura rien de contraire à cette découverte : car il vous est

• pernjis de voir dans chacun des six jours autant de périodes de teins

itindctermincs, et alors vos découvertes seraient le coinmcnlaire

«explicatif d'un passage dont le sens n'est pas entièrement

• fixé. »
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»0r, l'observation montre qu'il s'est écoulé un long espace tic

tems ,
1° entre la consolidation des couches primitives du globe,

et l'apparition de la vie à sa surface; 2° entre la création des

diverses espèces déplantes et des diverses races d'animaux;

5° entre ceux-ci et la création de l'homme. Les preuves de ces

faits sont irrécusables, puisque ces couches sont le produit

d'une succession d'effets lents, et que les débris de plantes et

d'animaux que certaines de ces couclies renferment supposent

une prodigieuse succession de générations distinctes. Les faits

repoussent donc l'idée de jours semblables aux nôtres; et nous

n'avons même encore aucun moyen d'apprécier la durée des

époques dont il s'agit. C'est un calcul de même nature quç

celui de la distance des étoiles à la terre , et rien n'est plus ri-

dicule aux yeux d'un homme qui s'est occupé de ces sortes de

choses que d'entendre parler de Vâge du monde, deVantiquUé du

monde , etc.

» Comme il est également certain qne l'espèce humaine est la

dernière des créations , puisque l'on ne retrouve pas ses débris

parmi ceux des autres êtres vivans qui abondent dans les couches

solides, même les plus superficielles du globe, on peut dire que

tous les phénomènes, quels qu'ils soient, auxquels on peut rap-

porter la fovmaîion de ces couches, appartiennent à l'histoire

scientifique des époques antérieures à l'existence de l'homme.

De là l'on voit tout le vide de ces phrases qui se répètent cha-

que jour, que les révolutions dont le globe offre le témoignage , sont

une preuve du déluge universel. Il est évident, d'après ce qui a été

dit, que c'est à la surface de la terre seulement que l'on peut

chercher, avec quelques géologues anglais, les traces Je ce

grand cataclysme, et que les coquilles, les ossemens d'animaux,

les empreintes de plantes que l'on trouve dans les couches

solides du globe n'ont aucun rapport avec le déluge, puis-

qu'il n'a eu lieu que pour détruire l'espèce humaine , et que

toutes ces couches, ainsi qvie les phénomènes qui en ont chan-

gé l'ordre ou l'inclinaison , sont antérieurs à l'existence de

l'homme *^.

» Sans doute Dieu a pu , par un acte de sa volonté , créer d'un

' Voir le Bull., ï^ Scct., t, m, u" 2o5.
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seul jel la terre toute consolidée et tous les êtres qui l'embellis-

sent, ainsi que Tobservc M. de Frayssinous; mais comme rien

ne nous défend de penser que la volonté du Créateur a pu rece-

voir son accomplissement par un enchaînement , une succes-

sion d'effets plus ou moins rapides, ou lents par rapport à la

durée de la vie humaine, et que l'orthodoxie ne s'oppose point

à voir dans l'œuvre des six jours six époques de tems indélerminés;

que d' lilleurs Moïse n'a pu entrer dins le détail des causes pre-

mières par lesquelles Dieu a déterminé cette succession d'effets,

que les seules choses qu'il précise sont d'accord avec les obser-

vations ou les déductions qu'autorisent les lois naturelles, on

peut admettre sans difficulté cette succession , cet enchaîne-

ment d'effets dépendans des causes premières et préexistantes

qui ont amené successivement, et par voie de conséquence,

la formation de la terre, elles modifications qu'a subies sa sur-

face.

s En suivant, avec M. d'Hermopolis , la série de l'œuvre des

six jours, nous ferons connaître sommairement la suite de cette

Conférence.

» Au premier jour Dieu créa le ciel el la terre^ d'abord la terre fut

couverte d'eau, c'était comme un abîme létiébreux; mais Dieu dit :

Que la lumière soit, et la lumière fut. Quant à la création de la lu-

mière avant que le soleil brillât au iîimamcnl, M. de Frayssi-

nous démontre que les objections qui ont été faites à ce sujet

sont sans valeur, en admettant toutefois avec le savant prélat

que Moïse a moins voulu dire la lumière visible et produite,

que la création de la substance qui peut devenir lumière. Il

s'appuie des recherches du D' Youngct de celles de M. Frcsnel,

qui ont fait prévaloir la théorie îles vibrations sur celle de l'émis-

sion que soutint Newton. D'après celte première théorie, la

création du fluide qui peut devenir lumineux , était indépen-

dante de la création du soleil, cet astre étant même considéré

comme un corps opaque depuis Herschel ; et dès lors la lumière

a pu être, en effet, produite dès l'origine.

«l'ar la création du ciel on ne peut cependant entendre que

Fcspace el les corps qui composent l'univers, tout ce qu'on pou-

vait alors comme aujourd'hui comprendre dans celte acception

iiidéteruiinéc. Mais celle création ne suppose point absolument
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l'existence des astres dans l'état où nous les voyons actuelle-

ment. Le soleil pouvait faire partie de la création du ciel, sans

avoir encore l'éclat lumineux qu'il possède; les théories scienti-

fiques ne s'opposent point à l'admission de cette hypothèse.

Ainsi, rien ne répugne à concevoir au quatrième jour seulement,

ou à la quatrième époque, la manifestation des astres. M. d'Her-

mopolis n'a même pas cru nécessaire de mentionner celte ob-

servation.

»Ce prélat rapporte les opinions des géologues ou des physi-

ciens sur la fluidité primitive du globe, pour montrer qu'en

effet la terre a été couverte d'eau. Cette opinion est aujourd'hui

un des faits les plus incontestables. Seulement les observations

ne laissent aucun doute sur la nature ignée de la fluidité du

globe dans l'origine; mais à peine le refroidissement de sa sur-

face pernu't-il aux gaz de l'immense atmosphère qui l'entourait

de se condenser, qu'en effet la surface de la terre fut entière-

ment couverte par les eaux. Ainsi le récit de l'œuvre du premier

jour doit être considéré par tous les esprits non prévenus et qui

ne peuvent y chercher cette rigueur d'expression que les ter-

mes si généraux de ce récit ne sauraient comporter, comme
étantd'accordavec les faits et les théories admises par la science.

» Au 2* jour, les eaux qui enveloppaient notre p'anèle furent divisées

de manière qu'une portion s'éleva dans les régions supérieures.

» Au 5°, la terre ferme commence à paraître , les plantes sortent de

son sein, la verdure et les [leurs Cembeltisserit.

» Au 4*j '^ soleil, la lune et les étoiles brillent au firmament.

» Au 5% les poissons nagent dans les eaux, les oiseaux volent dans

les airs , les reptiles rampent dans la poussière, et les quadrupèdes

marchent sur la surface du globe.

»Au 6' enfin, l'homme parait.

»M. de Frayssinous passe rapidement sur tous les faits conte-

nus dans cette partie du récit de Moïse, excepté sur l'œuvre du
6* jour : il n'a point jugé à propos, il n'a pas cru nécessaire, à

ce qu'il paraît, d'expliquer en détails chacun de ces faits; il se

contente de quelques réflexions générales pour montrer qu'au-

cune observation constatée n'est en opposition manifeste avec

celte foi mation successive des êtres. En effet, la 2' époque nous

désigne le teras où l'équilibre a dû s'établir entre les eaux des



282 EXAMEN DE l'oeUVBE DES SIX JOURS.

mers et celles qui sont contenues dans l'atmosphère. La 3% celle

où l'abaissement successif du niveau des mers dut faire décou-

vrir les premières surfaces terrestres, qui dès lors purent se

parer de cette végétation primitive dont on trouve des débris

dans les plus anciens terrains secondaires; mais ici fon a besoin

d'éclaircir une difficulté qui a souvent été reproduite comme un

argument fort embarrassant , et que les observations récentes

peuvent permettre d'expliquer dans un sens absolu. Comment
les plantes ont-elles pu croître et se reproduire alors que le so-

leil ne brillait point encore au firmament? La chaleur propre,

acquise au globe terrestre par son état primitif d'incandescence,

sntFisait pour développer et entretenir celte végétation, et peut

rendre compte de cette difficulté apparente. Le feu central de

BufTon, qui a donné tant de discrédit à la théorie de cet illustre

savant , est aujourd'hui au nombre des données scientifiques les

plus accréditées, tous les faits géologiques cl physiques viennent

l'appuyer; les phénomènes des volcans, des tremblemens de

terre et des eaux thermales s'expliquent seulement dans cette

hypothèse, dont toutes les circonstances sont d'ailleurs d'accord,

ainsi que M. le baron Fourrier l'a montré, avec les théories ma-

thématiques sur le refroidissement des corps soumis d'abord à

l'influence d'une haute température. Nous sommes les premiers

qui, dans ces derniers teras, aj'ons cherché à réhabiliter la mé-

moire de Buffon sous le point de vue des idées fondamentales de

sa théorie de la terre, cl qui ayons essayé d'expliquéf tous les

changemens de l'animalisation et de la végétation à la surface

du globe principalement par l'abaissement de la température

à celle même siuf..ce'; noire théorie à ce sujet a été même
étendue par un savant anglais, M. Chrichlon, qui a prouvé l'in-

dépendance dans kupiclle le climat primitif du globe terrestre a

dû se trouvci* de la chaleur solaire. Toutes les preuves qu'il réu-

nit forment un faisceau de lumières qui ne laisse auctui doute

sur cette question; en sorte qu'en parlant de celle donnée im-

portante, on peut non seulement concevoir comment la végéta-

lion primitive de la siu-face lerreslrc a pu exister indépendam-

niciil de la chaleur solaire, mais les observations mêmes prouvent

' Voyez Jounud de. filijs.t loin, xtin, 1821, 7/,; ol Dictionnaire clnss.

U'Hist. nnt., ii» mol Géograj)liic desMolliii.qneii.
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que la chaleur propre du globe et une température moyenne

uniforme, beaucoup plus élevée <jue celle qui règne aujourd'hui

à sa surface, ont pu seules donner naissance à la végétation de

cette époque. En effel, les débris de cette végétation trouvés près

du pôle et sous la ligne, montrent que cette végétation était

également uniforme^ qu'elle était analogue à celle qui couvre

aujourd'hui les zones équatoriales, et qu'ainsi les différences

résultant actuellement, pour cette végétation, de celles des

latitudes étaient nulles alors. Tout prouve que dans ce climat

primitif, les saisons périodiques de nos climats actuels, dues à

l'obliquité de Técliptique et à la prépondérance acquise par la

chaleur solaire, n'existaient point. La chaleur propre de la sur-

face terrestre ayant une grande élévation, l'influence de la cha-

leur solaire, en admettant que son atmosphère fût déjà en

combustion , était nulle ou presque nulle. Ce que nous avons

dit rend superflue toute explication par rapport au 4' jo^'r,

époque où les astres ont pu devenir visibles et briller au firma-

ment. Quant au 5% l'ordre des créations qui y sont énumérées

est parfaitement d'accord avec l'ordre dans lequel on trouve les

débris fossiles des diverses races d'animaux. La vie animale se

développa d'abord au sein des mers, puis dans les airs, les rep-

tiles vinrent ensuite, les quadrupèdes et l'homme enfin ; cette

succession, outre qu'elle est prouvée par les faits directs, est

conforme aux diverses phases par lesquelles la surface terrestre

a dû passer pour être successivement disposée à recevoir les

différentes races d'êtres vivans.

«Nous avons prouvé depuis long-tems : i" o que l'analogie de

«station et de destination, c'est-à-dire des conditions d'exis-

«tence et du rôle à remplir, est la loi générale qui a présidé à

• la distribution de la vie sur le globe; 2° que les changemens

19 que la vie a éprouvés sur sa surface ont été gradués, qu'elle

> n'a point été renouvelée; que les races n'ont point été modifiées,

»mais qu'à mesure que les conditions d'existence changeaient

»ou qu'il s'en formait de nouvelles, des espèces nouvelles ont

«remplacé celles qui ne pouvaient plus exister et qui n'avaient

• plus de rôle à remplir, et cela jusqu'à l'époque où, pour chaque

«partie de la surface successivement, l'équilibre entre les causes

«influentes a été établi. » Les animaux d'alors étaient en rap«



284 EXAMEN DE L' ŒUVRE DES SIX JOVRS.

port avec la végétation primitive , voilà pourquoi l'on trouve

parloiit des débris d'éléphant, de rhinocéros, de lion, etc. L'ani-

malisation et la végétation ont élé modifiées sur les mêmes
points par les causes que nous venons d'indiquer, l'abaissement

de la température à la surface du globe et l'établissement des

climats terrestres.

»M. de Frayssinous traite ensuite celte question : les astres

sont-ils habités ? « La Pluralité des mondes de Fonlcnelle, peut

«bien n'être, dit-il, qu'un ingénieux roman , mais vous êtes

«libres d'y voir une réalité. »

> Puis il examine cette autre question dont la science s'occupe

beaucoup aujourd'hui, la tige unique du genr'e humain. Toutes les

raisons morales que M. de Fraj^ssinous fait valoir en faveur de

cette opinion, sont très-fortes, et il admet les idées de Bnffon,

sur les différences que rinfluence du climat, de la nourri-

ture, etc., ont pu apporter à cette tige unique, et qui ont déter-

miné les modifications qu'on observe aujourd'hui dans les diffé-

rentes races. INous avons mis hors de doute, que, pour les

animaux et les plantes , il faut admettre « des centres ou des bas-

»sins particuliers de productions, comme on admet en géogra-

«phie physicjue des bassins et des massifs hydr(igraphiques, se

«répétant sur diverses parties d'une grande surface ou dans des

ncon'inens opposés, et étant affectés entre eux d'un nombre va-

j»riable de différences et d'analogies. •> De même « les bassins et

«les centres de productions présentent des productions sembla-

»blcs, équivalentes ou différentes, suivant les lieux ; et l'aniira-

«lisation, comme la végétation, ont élé soumises à de certaines

^conditions dépendantes de la forme et do la nature du sol , de

«l'ét il de l'air et des eaux, de telle sorte que certains genres et

«cerlaines espèces même se leproduiscnt à de grandes distances,

»et jusque sur des conlinens opposés sans qu'on puisse soup-

pconner qu'ils y sont airivés par voie de ditfiision, en parlant

»d'un centre unique ou de jjlusieurs centres de productions dis-

» lincls '. » Mais ces observations que nous croyons inattaquables

pour les animaux et 1rs plantes, peuvent bien ne rien prouver pour

l'espace humaine, et lu science a besoin de nouveaux faits [)our

adopter à ce sujet une opinion molivée.

' D'ctiorniniri' rhis., ini wA Géofiniphie des' .^folttisques.
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»Mgr d'Hermopolis passe à l'examen des traditions sur le dé-

luge, il rassemble tous les témoignages historiques, transmis par

l'antiquité la plus reculée, qui viennent appuyer la tradition de

ce grand événement. Il l'examine enfin dans ses rapports avec

la chronologie ; sous ce point de vue nous ferons observer que

MM. ChampoUion ont montré qu'en suivant la chronologie des

Septante, adoptéç par les Pères de l'Eglise, elle suffit pour se

rendre raison de tous les faits historiques. Quant au moyen dont

Dieu se servit pour causer le déluge, cette considération qui occupe

aussi le savant prélat est peu importante en elle-même ; le lan-

gage figuré de l'historien sacré n'offre rien de précis, des pluies

extraordinaires, voilà ce qu'on peut entendre par les cataractes

du ciel. Dieu a pu, sans doute, disposer à son gré des élémens,

mais, sans recourir à des moyens incompréhensibles, en envisa-

geant le déluge comme il doit être envisagé, c'est-à-dire restreint

à la terre alors connue, alors habitée ; il suffit de quelque phé-

nomène moins général pour s'en rendre raison.

»La seule chose importante à établir, c'est que le déluge n'a

point été universel '. Les autorités respectables ne manquent

pas pour appuyer cette opinion, nous pourrions citer entre au-

tres le témoignage du P. Mabillon
,
qui soutint ce sentiment

dans une séance de la Congrégation de l'Index à Rome, senti-

ment auquel acquiescèrent les neuf cardinaux qui y assistaient.

Le déluge avait pour but de détruire les hommes; il était donc

inutile qu'un cataclysme généi'al submergeât les parties de la

terre non encore habitées. Moïse l'a qualifié à^iniversel pour la

terre alors connue; à coup sûr, il n'y comprenait pas l'Amérique

et les terres Australes. Cette façon de voir plus conforme à la

raison et aux observations géologiques, qui repoussent formelle-

ment les cataclysmes et les perturbations de tous les genres, ne

saurait contrarier l'esprit du texte sacré.

» Nous terminerons enfin cette analyse déjà trop longue, mais

que l'intérêt de la matière fera sans doute excuser; heureux si

cet Essai peut contribuer à répandre des idées plus exactes sur

les questions qui y sont traitées. » Férussac.

" Lisez VAvertissement de l'éditeur des Lettres sur l'Histoire phys.

de la terre, par J.-A. Deluc; cdit. de Paris, an vi (1798), chez Nyon
,

p. STÏj. Cette éciilion est duc n fcti M. Eyineri, supciieur du séminaire de

Saiiit-Sulpici\
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DE L'ORIGINE UNIQUE ET HIÉROGLYPHIQUE

DES CHIFFRES ET DES LETTRES DE TOUS LES PEUPLES.

L'identité des chiffres et des lellres chez toas les peuples prouve une source

et une origine communes.

A une époque où des découvertes inespérées sur l'Egypte sem-

blent devoir bientôt nous introduire dans la doctrine mysté-

rieuse des temples de celte antique contrée; lorsque, en même
tems, les Anglais, maîtres paisibles de l'Inde, fouillent chaque

jour dans la littérature sacrée de ce vaste pays, et que l'on peut

espérer par le cours savant de M. Remusat au collège de France,

de pouvoir crfin pénétrer dans ces quatre mille volumes en-

voyés de la Chine et du Japon par les missionnaires, et que pos-

sède depuis si long-tems la bibliothèque du roi, sans qu'ils aient

produit aucun résultat, nos lecteurs nous sauront gré, peut-être,

de fixer leur atteution sur un ouvrage rempli de recherclies, de

faits curieux, de rapprochemens ingénieux, de découvertes pro-

pres à jeter de nouveaux éclaircissemens sur cette histoire des

peuples, si ppu connue, si mal appréciée. Les journaux scienti-

fiques étrangers nous prouvent tous les jours que ces découver-

tes ont fait sensation hors de la France, et ici, elles passent

presque inaperçues : depuis six ans que cet ouvrage est publié,

nous doutons qu'il y ait une seule école de philosophie qui y ait

puisé une preuve, ini seul professeur de théologie qui y ait re-

chcrch(' la confu-malioi» de ce récit de la Genèse, que quelques

vieillards incrédules d'un autre siècle, et quelques jeunes gens

retardataires .dans celui-ci, regardent encore comme remplie
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de fables. Nous voulons parler de l'ouvrage malheureuseirient

trop concis, où, en discutant l'origine des lettres et des chiffres,

M. de Paravey démontre que le nouvel alphabet hiéroglyphique

découvert en Egypte , se retrouve avec le même ordre des let-

tres et les mêmes significations dans la haute Asie, d'où l'auteur

déduit celte conclusion importante, qu'il n'a existé qu'un sud et

unique centre de civilisation pour toute la terre, ce qui est conforme

à ce que nous apprend la Bible , et détruit cet échafaudage de

races diverses que veulent établir certains écrivains.

Nous nous proposons de donner plus tard quelques extraits

renfermant les découvertes les plus importantes de M. de Para-

vey; nous essayerons même de faire entrer dans xuie planche

lithographique quelques-unes de ces nombreuses ressemblances

des chiffres chez les peuples les j.lus divers et les plus séparés

les uns des autres. Mais dans une matière aussi grave, et qui ne

peut avoir d'autorité que par l'assentiment commun de tous les

savans, nous croyons devoir faire précéder ces citations de Vana-

lyse qui en a été faite par un savant, dont le nom ne sera pas

suspect de partialité en faveur de l'autevu-.

M. le comte Lanjuinais, bien que professant des opinions tout

autres que celles de M, de Paravey, a cependant rendu complè-

tement justice à ses laborieuses recherches. Personne n'ignore

que M. le comte Lanjuinais était très-versé dans la littérature

orientale, et qu'il possédait une bibliothèque très-précieuse dans

laquelle il a pu vérifier tous les textes cités par M. de Paravey;

c'est à la suite d'un examen de trois mois, que M. de Lanjuinais

écrivit ce qu'on va lire, après avoir donné le titre de l'ouvrage

que voici :

Essai sur l'origine unique et hiéroglyphique des chiffres et

DES lettres de TOUS LES PEUPLES, précédé d'un coup-cL'oeil rapide

sur l'histoire du monde 3 entre l'époque de la a'èation et Père de

ISabonassar, et de quelques idées sur la formation de la première de

toutes les écritures qui exista avant le déluge 3 et qui fut hiéroglyphi-

que, par M. DE Paravey '.

Il s'exprimait ainsi : « Yoilà un titre assez long, mais un lec-

teur instruit a bientôt compris le but de l'ouvrage; l'important

' Paris. 1826. Chez Dondey-Dupré,in-8°,
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résullat de ce travail nouveau est immense, quoique peu volu-

mineux. On voit que notre habile et ingénieux auteur prend

sa place et un rang très-honorable parmi les défenseurs du

christianisme ;
qu'il a découv^ert et rassemblé en nombre pres-

que infini des preuves, jusqu'à présent négligées, d'un grand et

principal fait historique transmis par Moïse, le fait de l'antique

dispersion des hommes, partis d'un centre commun ou berceau

unique dans la Haute-As?yrie; de là répandus sur toute la terre,

ayant emporté avec eux et conservé jusqu'à présent, dans les

hiéroglyphes, les chiffres, les nombres et les constellations, tout

ce qui constitue les éléraens communs de leurs arts et de leurs

sciences.

«Quand on a donné à ce livre le tems et l'attention très-sou-

tenue qu'il exige pour être bien compris dans toutes ses parties,

on présume volontiers qu'il aura des adversaires, mais que,

dans ses assertions fondamentales, il ne sera point solidement

réfuté. On ne peut dissimuler une inconvenance qui est échap-

pée à l'auteur; comment dans une polémique soutenue en fa-

veur de la religion chrétienne, contre une philosophie destructive,

s'esl-il permis de louer, d'une manière absolue, certains écri-

vains qui professent publiquement le gouvernement arbitraire,

l'intolérance civile, etc., etc.'. Mais laissons lî ces questions

accessoires pour donner quelques détails sur les travaux de

l'auteur.

j)Ce n'est pas légèrement qu'il a formé sa théorie; depuis

plus de huit années, il la médite sans cesse, et la corrobore

journellement par des faits certains ou par des aperçus nou-

veaux.

«Dès 1821, il a publié l'Analyse de ses mémoires lus à l'Aca-

démie des sciences de Paris, Sur Corigine de la splùre, et sur rage

du zodiaque égyptien, ouvrage sur lequel M. Delambre fit \m rap-

port favorable, plusieurs fois imprimé depuis '
; en 1826, il a lu

• M. le comte de Lanjuiii;iis entend ici parler de MM. de Maislrc tl de

BoiLitcl; ou Sciit qu'il 'tail loin de partager les opinions politiques, pliilo-

sopltlqucs et rcligicuscK de ces auteurs. (jSoIc de Cédilcur.J

2 Nous avons itxiôré ce rapport en entier dans notre Numéro 19, t. iv,

p. 5p. C^ote de la 2* édition.)
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à la même Académie un autre mémoire : Sur l'origine commune

(les chiffres de tous tes peuples. Il tient préparés d'autres ouvrages

du même genre; il nous promet des mémoires : i° Sur les con~

stellations de ious les peuples , où il montrei'a dans les antiquités

orientales de l'Asie, les constellations des zodiaques trouvés en

Egypte ;
2° Sur les fixations successives des équinoxes et des solstices

chez tous les peuples ; 3° Sur l'écriture et rastronomie babyloniennes;

4° Sur le calendrier chinois Yo>'G-Ling, tiré du Ly-Ky, livre clas-

sique, et d'où se formèrent les plus anciennes idolâtries ;
5° Sur

l'Assyrie, considérée comme le pays primitif ou originaire, et

comme le vrai théâtre des plus anciennes histoires de la Chine

et de plusieurs autres peuples; 6° enfin, sur la pierre ou idole

baèyloîiienne, apportée en France par M. Michaud le naturaliste,

et que feu M. Hager jugea être un zodiaque.

Le livre important qu'il nous donne aujourd'hui a pour objet

de prouver que chez tous les peuples connus les chiffres et les

lettres ont la même origine, ainsi que toutes les anciennes

écritures et les antiques élémens des sciences , et qu'ils sont

provenus des hiéroglyphes de l'Assyrie , conservés dans les hié-

roglyphes de la Chine, de l'Egypte, et généralement de l'Asie

orientale.

Il faut distinguer Vlniroduciion du corps même de l'ouvrage :

elle commence par un exposé des premiers travaux de l'auteur,

et par une esquisse de l'histoire mosaïque et assyrienne , re-

trouvée , selon lui, dans les plus antiques histoires de la Chine

et de l'Egypte. On y trouve d'abord une série d'argumens les

plus singuliers et les plus nouveaux, très-digne d'attention, et

dont le but est de montrer que la haute Assyrie est le vrai,

l'unique prototype de tous les pays appelés du milieu, dont on

rencontre tant de vestiges dans les monumens de l'antiquité

,

sur une grande partie de la terre ; viennent ensuite les anciens

faits historiques, jusqu'à présent crus danois ou égyptiens, telle-

mient rapprochés et expliqués, qu'ils paraissent vraiment se

confondre. L'auteur termine son introduction par l'indication

et la critique des plus savans ouvrages modernes, allemands,

anglais et français sur les hiéroglyphes, sur les divers monu-
mens hiéroglyphiques , sur leurs explications , et prouve ainsi

que sur tous ces objets il est vraiment à toute la hauteur de son
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siècle. Nous lui devons cette justice qu'il s'est plu à témoigner

sa reconnaissaiîce et son estime à nos tleux illustres savans
,

M- Abel Remusat et M. Champollion jeune.

» Quant à l'ouvrage principal, il nous semble fournir de for-

tes preuves que les hiéroglyphes d'Asie et d'Egypte sont la pre-

mière origine des chiffres et des lettres des nations diverses

,

et qu'on y retrouve les élémens des arts et des sciences, des

préjugés, des erreurs et des idolâtries de l'antiquité sur toute la

terre.

«On dira que l'ouvrage pouvait être plus méthodique, que les

phrases de l'auteur sont beaucoup trop longues, et que les inver-

sions y sont trop fréquentes, qu'il naît de ces défauts beaucoup

d'obscurité pour le commun des lecteurs; c'est que l'auteur a

dit trop de choses en 170 pages, et si, pour celte surabondance

de choses et d'idées nouvelles, il encourt quelque reproche,

c'est en un sens un reproche glorieux et que méritent fort peu

d'écrivains. »

Tel est le jugement qu'a porté M. Lanjuinais, de l'ouvrage

de M. de Paravey. Un autre savant n'en parle pas avec moins

d'éloges; nous croyons utile de rapporter ici quelques-unes de

ses réflexions :

« Long-tcms avant M. de Paravey, dit-il, Leibnitz et d'autres

savans avaient reconnu quelque chose de profondément com-

biné dans la plus élémentaire de nos connaissances, l'alphabet.

Platon, ce génie si fécond et si sage, avait bâti sur les nombres

(autre explication des lettres) un système trop répandu en Asie

et en Europe pour ne pas avoir eu quelque réalité. Tous les

mystes jKumi les payons , tous les savans de l'Orient y trou-

vaient de grandes profondeurs. De là ces caractères toujours si

vantés chez les mages et chez le^ prêtres do l'Egypte , et de nos

jovu's cncojc chez les cabalistes et les diseuses de bonne-aven-

ture.

«C'est en cherchant la théorie des constellations antiques de

tous les peuples, dont il se flatte d'avoir dévoilé l'origine uui(|uc,

que M. de Paravey a été amené à découvrir l'origine aussi des

signes de la parole cl de la pcn«ée, dans ces ensembles d'hiéro-

glyphes qu'enfantaient les premières relations humaines et «0-
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ciales au berceau da genre humain , et dans les champs Ijeu-

reux de l'Asie centrale.

» Après nous avoir fait lire dans les cieux des anciens ce que

nous lisons depuis trois mille ans dans le livre descendu des

cieux, l'auteur nous en montre la suite dans les intelligences

de tant de peuples divers, et dans les monumens qui nous

restent de leurs exploits, de leurs lumières, de leurs mal-

heurs.

"Mais, dira-t-on, quelle voix va sortir de ces lignes arides et

sans vie ? Que demaude-t-il à ces restes de nations antiques en-

sevelis au milieu des débris de leurs empires et des ruines de

leurs cités ? Ces grandes nations recueillirent dans leur langue

les pensées de tous les peuples qu'elles avaient subjugués; c'est

là que vont s'attacher et s'unir ces variétés infinies de chiffres,

de lettres, d'hiéroglyphes, de peintures de tout genre, dont l'ex-

plication peut seule humainement résoudre ce laborieux pro-

blème : L'hommej où est-il né? A cette question, tous les monu-
mens que l'on interroge, répondent des quatre coins de la terre:

La Chatdée est le berceau de (espèce humaine.

» Forcés d'emprunter quelquefois le langage de la philosophie,

nous devons déclarer que , lorsque nous employons ces mots :

Corigine des sociétés, l'état sauvage, ce n'est qu'en adoptant l'opi-

nion de M. de Donald, qui pense que l'état sauvage a été engen-

dré par l'homme criminel, fuyant dans les déserts et y oubliant

les arts des peuples civilisés. A l'origine des sociétés donc, les

soins uniques qui occupèrent l'homme vivant au sein de sa fa-

mille, furent de fixer les divers rapports de l'économie domes-

tique. La marche uniforme des astres, l'alternative des jours

et des nuits, du froid et du chaud, lui apprirent à régler les

heures du travail, celles du repas, celles du coucher, ainsi que

les divisions plus étendues qui assignent l'époque déterminée

où l'on doit procéder aux semailles , aux récoltes et au labour.

Telles furent sans doute les origines premières de la semaine,

du mois et de l'année. On grava sur la pierre ces divisions et les

signes célestes qui y correspondent : d'autres besoins donnèrent

bientôt naissance à d'autres signes. On voulait transmettre une
idée; mais cette idée peignait un objet; on n'eut donc qu'à

peindre cet objet, qu'à en tracer la figure, et l'idée fut trans-
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mise. Ainsi un cercle rayonnant peignait le soleil; un croissant,

la lune; un carré à compartiment, un enclos, un jardin; des traiis

ondoyans, les eaux; une mie, la vitesse et les venfs ; un œil, la vue;

une main, la force et la puissance. Ces hiéroglyphes , d'abord

conformes aux objets dont ils étaient la représentation , n'en

présentèrent ensuite que le simple contour, et se réduisirent

insensiblement à quelques traits; en sorte qu'on finit par n'en

pouvoir connaître presque aucune figure. L'image représentée

s'oublia successivement : le son fut la seule idée qui , par la

suite, se rattacha à l'inspection de ces figures ; de là les voyelles,

les consonnes et l'écriture alphabétique.

«Si une nation primitive, déplacée par quelque cause que

l'histoire annonce et développe, vient à se fixer dans des régions

plus éloignées, et si, conservant ses rapports internes, elle rompt

toute relation avec ses voisins, cette nation, gardant une atta-

che toute particulière pour ses anciennes institutions, les main-

tiendra presque sans nul changement, sans nul progrès, et par

conséquent on en retrouvera chez elle le type originel et l'en-

semble dont les autres peuples qui en sont descendus auront

pris telle ou telle partie, selon leur caractère particulier, leurs

besoins et leur civilisation , et c'est là précisément ce qui arriva

à un détachement de la race primitive, en quittant l'Asie cen-

trale pour s'avancer vers l'Orient. Observateurs scrupuleux de

leurs rites anciens et de leurs coutumes, méprisant profondé-

ment tous leurs voisins, et n'avançant cependant aucunement

dans leur civilisation, les Chinois conservèrent en entier celle

embarrassante multitude d'hiéroglyplies que les Egyptiens tron-

quèrent, abrégèrent et réduisirent plus tard comme toutes les

autres tribus leurs voisines en caractères alphabétiques plus ou

moins composés.

«Une mition centrale, une langue et un alphabet primitifs^

telles sont les bases du système de M. de Paravey. L'histori(pie

des lettres et des chiflVcs occupent une grande partie de son

ouvrage , cl toutefois il n'a publié (pie la plus minime partie des

matériaux qu'il possède sur ce sujet, puisque les notes (piil a

recueillies lui permettraient, dit-il, (\e. publior un rolumc sur cha-

que lettre. Nous ne le suivrons point dans les explications éten-

dues qu'il apporte de l'origine unique des lettres, de l'alléralion
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(le leurs formes , etc. Nous préférons citer quelques exemples

qui pourront donner une idée , soit de lu sagesse primitive des

caractères, soit de l'abus qu'on en fit à la longue. Nous transcri-

vons les passages suivans
,
qui ne sont pas les moins remarqua-

bles du livre de M. de Parave}^

a A la Chine comme en Egypte, vm xase, une coupe, sont le

«symbole de îioble, d'illustre. Une fouie de divinités fabuleuses

sont cette marque honorifique, ce qui s'explique par des tradi-

» tiens encore vivantes à la Chine, qui nous disent que les grands

«seuls, les nobles et les princes, avaient le privilège d'offrir du

Dvin sur les autels dans une coupe devenue ainsi un symbole

«naturel de noblesse et d'honneur. Voulait-on rappeler la mort

«d'un roi juste, un hiéroglyphe offrait le symbole de mcmter et

» celui de descendre; car alors, disent les commentateurs, sondme

•/•monta au ciel et son corps fut descendu en terre.

»Le caractère qui signifie unique, signifie en même tems7.Trt(/,

«par un rapprochement naturel à des pasteurs tels qu'on nous

«dépeint les premiers patriarches, et qui eurent bientôt observé

«que ces animaux, qui les noui-rissaient de leur lait ou de leur

«chair, étaient toujours engendrés seuls. Pour exprimer un Dieu.

» unique, on dut figurer le symbole du ciel qui , dans toute l'anti-

» quité, a été l'image naturelle de Dieu, et placer à côté ce carac-

«tère qui "signifiait seul, unique, attribut essentiel de Dieu. On
«s'habitua donc à voir au sommet dès obélisques, sur le fron-

«tispice des temples, le veau ou la génisse, simple épithète ici,

«simple symbole d'u/»7e; mais les traditions s'effacèrent, les

«Egyptiens comme les Indiens ne virent plus dans cet hiérogl}'-

«phe, son sens antique et véritable; ils firent un dieu de ce

«symbole, et la race, devenue alors grossière, des Israélites, ado-

» ra aussi ce dieu slupide dans le désert. »

» On a souvent parlé d'une superstition commune à plusieurs

peuples de l'antiquité, laquelle consistait à faire beaucoup de

bruit pour chasser le dragon qui dévore le soleil ou la lune,

lorsque Tun de ces deux astres est éclipsé. Rien n'était cepen-

dant plus éloigné des idées des premiers inventeurs de l'écriture

hiéroglyphique. « Ils avaient observé, continue M. de Paravey,

» que le soleil dans son mouvement diurne et apparent, s'appro-

3>chait toiir-à-tour de chaque tropique? en décrivant comme les

TOM. II. 2' ÉDlTtQX iSoo, ?*-
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» orbes, d'une immense spirale; comment rendre ce mouvement

»en hiéroglyphes , si ce n'est par le symbole d'un vaste serpent f

>d'une espèce de dragon? Au>«si le caractère complexe formé de

•S) serpent et manger signifiait cclipse; le serpent peignant ici le lieu

»oii le soleil, dans sa marche oblique, disparaissait, était comme
«détruit, dévoré; carie caraclère soleil, suivi de cet autre carac-

»tère, serpent dévorant, sigtiifiait éclipse de soleil; il en était de

nmême pour la lune : et, en effet, bien loin d'avoir des idées

«aussi absurdes, les premiers hommes, par des combinaisons

«dont la Cliine et l'Inde nous onl conservé les traces, savaient

» calculer ces éclipses; et le Cliou-King cite des astronomes qui

«furent punis pour n'avoir pas su prévenir d'avance de l'arrivée

«d'un de ces grands phénomènes. «

Après avoir démontré que tous les peuples ont puisé leur civili-

sation à la même origine, et dans le même pays où Moïse

place la famille de Noé, après le déluge, l'auleur conclut ainsi :

« D'après le nom de mer Rouge , donne à la mer du Sud, de

«mer Noire, accordé à celle du Nord, de mer Blanche, donné

«par tous les Levantins à la mer Méditerranée (mer qui est à

Broucsl de l'Asie centrale), de mer T'erte, enfin attribuée par

«les Orientaux, les Arabes, etc., à la mer des Indes, de la Chine

))Ct du Japon, ou à la mer orientale, il a fallu que l'empire cen-

»lral, L'empire tcriloLle du milieu , fût situé , dès les tems les plus

«anciens, en Assyrie, puisque, dans le .système antique et hiéro-

Dglyphicpie, ces quatre couleurs répondent à ces quatre points

«cardinaux, et que dans une ville orientée, par exemple, comme

)>il en existe encore au T(»nquin, dire la porte Blanctie, c'est par-

»lor de la porte de 1 Ouest ; nommer la porte Verte, c'est indi-

»quer celle de l'Est. «

Telle est la marche qu'a suivie M. de Paravey. Pcul-il s'ap-

plaudir d'avoir sovilevé un cuin de ce voile si épais et si mysté-

rieux, que l'incrédulité, plus encore que les siècles, a jeté sur

noire commune cl céleste origine? Nous osons respércr. Sans

doute de pareils écrits ne suffiraient pas seuls pour établir une

croyance; mais lorsqu'ils viennent confirmer des vérités recon-

nues« ils ont droit à l'cslimedetoiis les gens de bien. Mous avons

cité M. de Paravey : nous ne pouvions mieux le louer qu'en fai-

sant connaître et son style et le plan (pi'il a suivi.
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VOYAGE

AUX RÉGIONS ÉQL'ÏNOXTALES DU NOUVEAU CONTINENT,

PAR MM. ALEX. DE HUMBOLDT ET AYMÉ BONPLAND.

Parmi les ouvrages scientifiques dont notre siècle se glorifie

à bon droit , il n'en est pas de phis remarquable que celui que

deux savans, MM. Alexandre de Humboldt et A. Bonpland, ont

publié sur l'Amérique Espagnole. Nous venons de le parcourir,

et nous sommes encore étonnés et ravis que deux jeunes voya-

geurs, à leurs frais, et sans aucun autre stimulant que l'amour

de la science, aient pu l'entreprendre et l'achever. Mais c'est que

le véritable amour de la vraie science est une vraie inspiration

c'est la voix de Dieu retentissant au cœur de l'homme, et lui

disant : « Va visiter mes œuvres ; à toi est donné de pénétrer

«dans les secrets de la nature, d'en dévoiler telle beauté cachée

«depuis le commencement du monde. «—Et alors l'homme con-

çoit un vaste dessein, et les diflicultés ne le rebutent pas, et les

obstacles le contu-ment dans sa pensée, et les périls l'aiguillon-

nent. Puis, peu à peu les plus grands obstacles disparaissent, et

des secours inespérés se présentent; c'est une brume épaisse

qvii dérobe le vaisseau voyageur à l'escadre ennemie; c'est

l'ouragan qui le respecte ; c'est le tigre qui détourne ses pas ;

c'est une protection journalière qui veille sur lui; et l'œuvre se

fait ainsi que le Maître l'a dit. Qu'elle est grande et belle cette

mission de l'homme, du savant, de venir dire ensuite ce qu'il

a vu, ce uui lui a été dévoilé! Avec quelle religieuse attention

les hommes, ses frères, ne doivent-ils pas recueillir ses paroles'
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recevoir les communications qu'il a eues avec la nature , avec

Dieu!

Aussi que de fois nous avons senti notre coeur ému, notre

imagination exaltée, à la vue de ces brillans tableaux que M. de

Humboldt fait passer sous nos yeux dans ses descriptions si

neuves, si naturelles, si pittoresques, et sin-tout dans ces magni-

fiques planches où il fait revivre, pour le lecteur, les sites des

montagnes, les monumens anciens, les grandeurs comme les

bizarreries de cette nature, des régions équincTxiules
,
jeune

,

grande, vigoureuse, belle de sa seule beauté. Nous avons cru

toucher de la main le sol de l'Amérique en touchant ces plan-

tes, ces feuilles si bien dessinées, si bien coloriées; il nous sem-

blait respirer le charme de leur parfum. Comme le voyageur,

on a monté avec effort et courage sur le sommet de la mon-
tagne, et puis, feuilletant ces magnifiques in-folios, on se repose

dés heures entières : on croit se promener dans ces sentiers in-

cultes, à travers ces bois touffus; et l'on admire cette tige, et

Ton contemple ces feuilles, et l'on s'arrête long-tems devant celle

fleur et ces fruits ; et là , on se sent délassé et payé de ses fati-

gues, et tournant de tems en tems la tête pour voir encore une

fois, on se remet en roule. Ce n'est pas encore assez, M. de

Humboldt ne se contente pas de ce qui frappe la vue, il exa-

mine et recueille tout; le ciel, il en calcule la nuance, précise

la place des étoiles, dit le degré d'iuunidité ou de chaleur de

l'atmosphère; les montagnes et les plateaux, il en détermine la

situation, l'élévation au-dessus du niveau de la mer, rend

compte de leur formation, de leur direction, les compare avec

les montagnes et les plateaux de Tancien monde; il s'approche

des volcans, descend dans le creux de ceux qui sont éteints,

et comme un médecin qui applique sa main sur le cœur

d'un malade, il vous dit le degré de chaleur de sa vie; enfin

rien de ce que l'homme peut connaître de la nature, par le

secours de la science actuelle, n'échappe aux notes des savans

voyageurs.

Quel vaste champ ouvert i\ l'imagination et à la curiosité de

nos lecteurs? Cependant ce n'est point de tous ces objets que

nous pouvons et que nous devons les entretenir '. Il est encore

] Nous croyons pomliinl devoir faire coniinili e lu liste des dilTércDs on-
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quelque chose de plus intéressaut pour nous dans ce magnifique

ouvrage : c'est l'action et l'influence de la religion catholique

transplantée depuis trois siècles , dans ce monde nouveau; c'est

le souvenir des tems anciens conservé chez ces peuples îong-

tems oubliés et séparés du reste des hommes; ce sont les traces

de tous les grands événcmens que nos livres racontent de la

naissance du genre humain , et les preuves d'une fdiation com»

mune que M. de Humboldt a retrouvées chez les sauvages. Il

fallait un tel homme pour recueillir, au milieu de ces peuples ,

que la nouvelle civilisation envahit , les derniers mots de leur

langue, les derniers nionumens de leur civilisation, lire et ex-

pliquer leurs hiéroglyphes qui tombent en dissolution, et que

le tems et les révolutions anéantissent. Tel est le butin que nous

allons recueillir dans les ouvrages de M. de Humboldt : nous es-

pérons y trouver de nouvelles preuves à ajouter à celles que

nous avons déjà données, nous osons le dire, si magnifiques et

si parlantes, de la véracité de nos livres saints. Car c'est encore

une remarque qu'il nous importe de faire , que si cet ouvrage

est un monument élevé à la science, c'est en même tems un
hommage rendu à la religion.

vragcs, fruits du voyage de MM. de Humboldt et Bonpland, avec le prix

de chaque ouvrage, graade et pelite édilioii.

I* Partie. V^ojage aux régions t'-quinoxiales du nouveau Continent
^

fait ca 1799— i8o4, par Alexaîsdre de Humboldt et Atmé Bonpland, rc-

iligé par Alex, de Humboldt, avec deux atlas, qui renferment, l'un : les

polies des Cordillères et les monwnens des peuples indigènes de VAmé-
rique; el l'autre j des cartes géographiques. 4 vol. în-4°, et 5 vol. in-fol.

Il a paru les livraisons i à 5 et i*f parlie de la 6^ du texte in-4'*f avec

les livraisons 1 à 5 de l'allas géographique et physique. Prix 022 fr.

L'atlas pittoresque, ou Vues des Cordillères,etc. ,est complet. Prix 5o4 fr.

Edition in-S". Il a paru les tomes i à 12 du texte, et les p^ues des

Cordillères et monumens des peuples indigènes , "2 vol. in-8°, avec 19

planches. Prix 108 fr.

A\cc VAllas géographique et physique. Prix 180 fr.

Les yues des Cordillères et monumens des peuples indigènes sépa-

rément, 2 vol. in-S". Prix 24 fr.

2» Partie. Recueil d'observations de zoologie et d'anatomie compa^
rées , a vol. in-4°, ornés de planches; i3 livraisons. Prix 281 fr.

5° Partie, Essai politique sur le royaume de la Nouvelle-Espagne ;
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Les deux voyageurs, après des délais et des difficultés qui irri-

tèrent plus d'une lois leur impatience, partirent enfin du port

de la Corogne, le 5 juin 1799, munis de pleines permissions que

leur avait données le Rui d'Espagne avec un empressement et

une estime peur leur enlrcprise que les voyageurs savent di-

gnement apprécier. Ils arrivèrent à Cumana, port de la Terre-

Ferme, le \6 juillet, après 41 jours de traversée.

Comme l'on a souvent donné inie très-mauvaise et très fausse

idée du caractère ds ces nations, naguère toutes espagnoles, et

gouvernées presque entièrement par des capucins et àcsmoinesy

pac/res , nous croyons utile de citer le témoignage que M. de

Humboldt rend à leur esprit de charité et d'hospitalité, esprit

que l'on sait être propre au calliolicisme.

2 vol. i!i-4°. avec allas |>liysiquc ot géographique. Piix aSo fr.

Le mêiue en 4 vol. 'mS° sxcc alla.-;. Prix 166 fr.

4* Paiiiie. Recueil d^obseivations nstioiiomiqiies, d'opéralious trigo-

Domctriqucs eltlc mesures baromélnqucs, rédigées et calculées par Jabbo

Otirnaiins y 2 vol.iii-4«. Prix 192 fr.

JSivellcinent barométrique; i vol. 111-4°. Prix a5 fr.

5* Partie. Physique générale et (géologie (encore sous presse).

6* Paktie. La Botanique. 1° Plantes équinoxiales , recueillies au

Mexique, ouvrage rédigé par M. BonpUnd; 2 vol. in-fol. Prix bil fr.

a* Monographie des J/e/<-/j7o/;ic5,par M.ConpIaiid; 2 v. iu-fol. P. 864 f-

3*" Nova gênera et sj>ecics plantaruni, etc.; par MM. Boiipland cl de

Humboldt, 7 vol. in-fol. Prix 3,600 fr.

Le même; 7 vol. in-4''. Prix if^gô fr.

4" Synopsis plantaruni, etc., ré<ligé par Kuulli
; 4 ^ • in-S". Pris, 4o h*

5° Minioses et autres plantes légumineuses du nouveau Continent,

rédigées par C. S. Kunlh j i vol. in-fol. Prix 672 fr.

Essai politique sur /V/e de Cuba, par M. de Humboldl, avec une carie;

a vol. in-8o. Prix 17 fr.

EiSai gëpgnostique sur le gisement des rochers dans les deux hém i

sphères, par M. de Humboldt; i vol. in-S". Prix 7 fr.

Tableaux de la nature, ou considérations sur les déserls, sur la phy-

sionomie des végelaux , sur les calai acles de l'Orénoquc ,sur la structure

el l'aclion des volcans dans les dilîéreulcs'régious de la Icrre; par M. de

Ihiniliolijt, a vol. iu-b". Prix 12 fr.

D(f diitributione geographicd plantaruni, sccuudùm cœli teinpcriem

cl alliludinein moutiiini : i vol. ia-S°. Piix 7 fr.

Prix lolal lie la grande édilion, papier lin, 7, 'iJi fr.; |iapiervcl., 10,818 f.:

édition ronumuie , i,'/l\\) Ir.
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Esprit cl'hospilalité et de charité des Catholiques espagnols.

« L'iîo.spitalité clans les colouits esp.iguoles est lellc, qu'un

Européen qui arrive sans rccomiuandalion et sans nioj^ens pé-

cuniaires, e.st presque sûr de trouver du secours s'il débarque

dans quelque port pour cause de maladie.... J'ai vu les exemples

les plus touchans de ces soins rendus, à des inconnus, pendant

des années entières, et toujours sans amertume. On a dit que

l'hospitalité était facile à donner dans un climat heureux, ou la

nourriture est abondante, où les végétaux indigènes Iburnissent

des remèdes salutaires, et où le malade, couché dans un h.imac,

trouve sous un hangar l'abri dont il a besoiu ; mais doit-on

compter pour rien l'embarras causé (bins une iamille par l'arri-

vée d'un étranger dont on ne connaît pas le caractère? Est-il

permis d'oublier ces témoignages d'une douceur compatissante,

ces soins affectueux des lemmes, et celte patience qui ne se

lasse point dans une longue et pénible convalescence ? On a re-

marqué qu'à l'exception de quelques villes très-populeuses,

l'hospitalité n'a pas encore diminué, d'une manière sensible,

depui.s le premier établissement des colons espagnols dans le

Nouveau-Monde. Il est affligeant de penser que ce changement

aura lieu lorsque la population et l'industrie coloniale feront

des progrès plus rapides, et que cet état de la société, <juc l'on

est convenu d'appeler une civilisation avancée, aura banni peu à

peu la vieille franchise castillane '. >>

Yisile nux missions des Indiens chaymas.

Nous croyons devoir faire précéder la relation de ce voyage

de quelques réflexions que M. de Humboldt fait sur la conduite

des Européens à l'égard des Américains et sur les avantages et

les inconvéniens du système adopté dans les missions : elles

nous semblent extrêmement sages.

L'auteur s'étonne d'abord que tant de barbarie dans l'histoire

de l'Amérique se trouve concorder précisément avec la renais-

sance des lettres en Italie, et de la part des Espagnols qui étaient

alors une des nations les plus policées. « On aurait dit, ajoute-

l-il, qu'un adoucissement général dans les mœurs devait être la

suite de ce développement de l'esprit, de ces élans sublimes de

- f^ojageaiix régions équinoxiales; T. u, ch, iv, p. aSg, édil. ia-S".
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l'imaginalion. Mais au-delà des iDers, partout où la soif de la

richesse amène l'abus de la puissance, les peuples de l'Europe,

à toutes les époques de l'histoire, ont déployé le même car;ictcre.

On est moins surpris de l'effrayant tableau que présente la con-

quête de l'Amérique, si l'on se rappelle cj qui se passe encore,

malgré les bienfaits d'une législation plus humaine, sur les côtes

occidenlales de l'Afrique. »

Après avoir décrit les abus effrayans de la puissance de quel-

ques-uns des nouveaux conquérans,« Enfin, dil M. deHumboldt,

des Missionnaires firent entendre des paroles de paix. Il appar-

tient à la Religion de consoler l'Humanilé d'une partie des maux

causés en son nom ; elle a plaidé la cause des indigènes devant

les rois ; elle a résisté aux violences des commandataires; elle

a réuni des tribus errantes dans ces petites communautés que

l'on appelle missions, et dont l'existence favorise les progrès de

l'agriculture. C'est ainsi (juc se sont formés insensiblement,

mais d'après une marche uniforme et prémédilée , ces vastes

établis'jcmcns monastiques, ce régime extraordinaire, (|Vii tend

sans cesse à s'isoler, et plicc sous la dépendance des ordies

religieux des pays qiiatrc ou cinq fois plu»; étendus que la

France '. »

Après avoir rendu cet hommage aux missionnaires , M. de

Ilumholdt demande avec beaucoup de convenance si cet élat

d'isolement, si ces institutions, si utiles d'abord , nécessaires

même pour arrêter l'effus. ^n du sang, et jeter les premières

bases de la société, ne sont pas devenues contraires à ses pro-

grès. Il pense que c'est à cet isolement qu'il faut attribuer l'état

presque stationnairc des indigènes.

« Leur nonjbre, dit-il , a considérablement augmenté; mais

non la sphère de leurs idées. Ils ont perdu progressivement de

celte vigueur de caractère et de celle vivacité nalmclle qui, dans

tous les étais de l'homme , sont les nobles iVm'ls de l'indépen-

dance. En soumellaiit à des règles invariables jusqu'aux moin-

dres actions de leur vie domestique, on les a rendus slupides, à

force de les rendre obéissans. Leur nourriture est en général

plus assurée, leurs hahituiles sont devenues plus paisibles, mais

assujellisà la contrainte et à la triste monotonie du gouvernc-

yojage itux régions éffuinoxialcs; T. in, p. 5.
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mcnl (les missions, ils annoncent, par leur air sombre et con-

centré, qu'ils ont sicrifié à regret la liberté au repos. Le régime

monastique, restreint à l'enceinte tlu cloitre, tout en enlevant à

l'élat des citoyens utile-s
, peut servir quelquefois à calmer les

passions, à consoler de grandes douleurs , à nourrir l'esprit de

méditation. Mais transporté dans les forêts dvi Nouveau-Monde,

appliqué aux rapports multipliés de la société civile, il a des

suites d'autant pliis funestes que sa durée est plus longue. Il

entrave de génération en génération, le développement des

facultés inlellcctuelles; il empêche les communications parmi

les peuples; il s'oppose à tout ce qui élève l'âme et agrandit les

conceptions. C'est par la réunion de ces causes diverses que

les indigènes qui habitent les mis.sions se mainlieniient dans

lin état d'inculture que nous appellerions slalionnaire, si les

sociétés ne suivaient pas la marche de l'esprit humain , si

elles ne rétrogradaient point, par cela même qu'elles cessent

d'avancer. »

Sans adopter tontes les idées de M. de Humboldt, nous avons

pensé, qu'exprimées avec celle mesure, elles étaient dignes

d'être olFertes aux réflexions de nos lecteurs. On peut y voir une

des raisons de la Providence et une des consolations et des es-

pérances de la Religion dans la révolution qui afïlige aujourd'hui

ces contrées. Suivons-le maintennnt dans son voyage.

<< Ce fut le 4 septembre, à 5 heures du malin, que nous com-

mençâmes notre voyage aux missions des Indiens Clinymaf , et

aux gorges de montagiies élevées qui traversent la Nouvelle-Àn-

dalousie. On nous avait conseillé, à cause de l'extrême difficulté

des chemins, de réduire nos bagiges au plus petit volume. Deux •

bêtes de somme sufQsaient en effet pour porter nos provisions,

nos iustrumens et le papier nécessaire })our sécher nos plantes.

Une même caisse renfermait un Sextant, une boussole d'incli-

naison, un appareil pour déterminer la déclinaison magnétique,

des ihermomèlres et rhygromètre de Saussure

»La matinée était d'une fraîcheur délicieuse. Le chemin ou

plutôt le sentier qui conduit à Cumanacoa, suit la rive droite

de Manzanarès, en passant par l'hospice des Capucins, situé

dans un jietit bois de gayac et de câpriers arborescens. En sor-

tant de Cumana nous jouîmes du haut de la colline de San-
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Francisco, pendant la courte durée du crt^pusculc, d'une vue

étendue sur la mer, sur la plaine couverte de Béra à fleurs do-

rées et sur les montagnes de Briganlin. Nous étions frappés de

la grande proximité, dans laquelle se présentait la Cordillère

avant que le disque du soleil levant eût atteint l'horizon. La

teinte bleuâtre des cimes est plus foncée, leurs contours parais-

sent plus fermes, leurs masses plus détachées, aussi long-lcms

que la transparence de l'air n'est pas troublée par les vapeurs,

qui, accumulées pendant la nuit dans les vallons, s'élèvent à

mesure que l'atmosphère commcuce à s'échauffer.

»À. l'hospice de la divine Pasiora , le chemin se dirige vers le

nord-est, et traverse pendant deux lieues, un terrain dépourvu

d'arbres, et entièrement nivelé par les eaux.

«Après deux heures de chemin, nous arrivâmes au pied de la

haute chaîne de l'intérieitr, qui se prolonge de l'est à l'ouest,

depuis le Brigantin jusqu'au Cerro de San-Lonenzo. (i'est là

que commencent de nouvelles roches et avec elles un autre

aspect de la végétation. Tout 5' prend un caractère plus majes-

tueux et plus ])ifloresque. Le terrain abreuvé par des sources

est sillonné dans tous les sens. D -s arbres d'une hauteur gigan-

tesque et couverts de lianes, s'élèvent dans les ravins; leur

écorce noire et brûlée par la double action de la lumière et de

l'oxigène atmosphérique, contraste avec la fraîche verdure du

pothos et du dracontium dont les feuilles coriaces et luisantes

ont quelquefois plusieurs pieds de longueur A mesure que

nous avancions, les arbres, tant par leur forme que par leur

agroupement, ikjus rappelaient les sites de la Suisse et du

Tyrol'.»

Diôitc an couiu'ut ^f Ciuipc ^am la nouurllr-i^uîialiniôif.

Bouuu liospilalilc des Ucligieux ; leurs élu Jos, leurs clTorls pour s'inslruirc.

Hommage rcadu à i'espril d» tulérancu des Moines espagnols, lueurs

travaux de défrielieiuent cl d'agrieullurc. Alcades et algu'izils de race

indienne. Douceur avec lar|aelle les indigènes sont trailùs.

« Une allée de Penséa nous conduisit à l'hospice des capu-

cins arjgonais. Nous nous arrêtâmes près d'une croix, qui

s'élève au milieu d'une grande place. l''lle est entourée de bancs

* yoyage aux régions èijinno.rialcy,'£ . m, p. 6.
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OÙ les moines infirmes viennent dire leur rosaire. Le couvent

se trouve adapté à un énorme mur de rochers taillés à pic, et

tapissés d'une végétation épaisse. Les assises de la pierre, d'ime

blancheur éblouissante , ne paraissent que çà et là entre le

feuillage. Il est difficile d'imai^iner un site plus pitforesqiie ; il

me rappelle vivement les vallées du comté de Derby, ou les

monlagncs caverneuses de Miiggendorf en Franconie.Les hêtres

et les érables de l'Europe sont remplacés ici par les formes plus

imposantes du Ceiba et des palmiers praza et irassc. Des sources

sans nombre jaillissent du flanc des rochers qui entourent cir-

culairement le bassin de Caripe, et dont les fentes abruptes of-

frent, vers le sud, des profds de mille pieds de hauteur. Les

sources naissent pour la plupart de quelques crevasses ou gor-

ges étroites. L'humidité qu'elles répandent favorise l'accroisse-

ment des grands arbres, et les indigènes qui aiment les lieux

solitaires, forment leurs Conucos le long de ces crevasses. Des

bananiers et des papayers y entourent des bouquets de fougères

arborescentes. Ce mélange de végétaux, cultivés ou sauvages,

donne à ces lieux un charme particulier. Sur le flanc nu des

montagnes on distingue de loin les sources par des masses touf-

fues de végétalion
, qui d'abord semblent suspendues en arc , et

puis, en descendant dairs la vallée, suivent les sinuosités des

lorrens.

«Nous fûmes reçus avec 1b plus grand empressement par

les moines de l'hospice. Le père gardien ou supérieur était ab-

sent; mais averti de notre départ de Cumana, il avait pri.< les

soins les plus empressés pour nous rendre notre séjour agréa-

ble. L'hospice a une cour intérieure entourée d'un portique

comme un couvent d'Espagne. Cet endroit nous offrit beaucoup

de commodité pour établir nos instrumcnset pour en suivre la

marche.

«Nous trouvâmes dans le couvent unesociélé nombreuse : de

jeunes moines, récemment venus d'Espagne, étaient au point

d'être léparlis dans les missions , tandis que de vieux mission-

naires infirmes cherchaient leur convalescence dans l'air vif et

salutaire des montagnes de Caripe. Je logeai dans la cellule du
gardien qui renferme une coUeclion de livres assez considérable.

J'y trouvai avec surprise près du Teafro critico de Feljo et des

Lettres édifiantes^ le Traité d'Electricité de l'abbé Nollet. On dirait
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que le progrès des lumières se fait sentir jusque dans les foréls

de l'Amérique. Le plus jeune des moines-capucins de la der-

nière missioji' avait apporté une traduction espagnole de la

Clumie de Chaptal. Il comptait étudier cet ouvrage dans une so-

litude, où, pour le reste de ses jours, il devait être abandonné

à lui-même. Je doute que le désir de l'in-struclion se conserve

chez un jeune religieux isolé aux bords du llio-Tigrc : mais ce

qui est certain et très-favorable pour l'esprit du siècle, c'est

que pendant noire séjour dans les couvcns et les missions de

l'Amérique, nous n'avons jamais éprouvé aucune marque d'in-

tolérance. Les moines de Caripe n'ignoraient pas que j'étais né

dans la paitie protestante de l'Allemagne. Muni des ordres de

la cour, je n'avîiis aucun motif de leur cacher ce lait : cepen-

dant jamais aucim signe de méfiance , aucune question indis-

crète, aucune tentative de controverse n'ont diminué le prix

d'une hospitalité exercée avec tant de 103'aulé et de franchise.

»Le couvent est fondé dans un site qui fut appelé ancienne-

ment Jrcocuar. Sa hauteur au-dessus du niveau de la mer est à

peu près la même que celle de la ville de Caracas, ou de la par-

tie habitée des montagnes Bleues de la Jamaïque. Aussi la tem-

pérature moyenne de ces trois points, qui sont tous renfermés

entre les tropiques, est à peu près la même. A Caripe, on sent

le besoin de se tenir couvert pendant la nuit, surtout au lever

du soleil La température moyenne de Caripe est égale à

celle du mois de juin à Paris, où cependant les chaleurs exlré-

xnes sont de 10 degrés plus fortes que dans les jours les plus

chauds de Caripe

"L'expérience a prouvé que le climat tempéré et l'air raréfié

de ce site sont singulièrement favorables à la culture du caficr

qui, comme on le sait , se plaît sur les hauteurs. Le supérieur

des capucins, homme actif et éclairé, a donné à la province

cette branche nouvelle de l'industrie agricole. On avait cultivé

jadis de l'indigo à Caripe , mais le peu de fécule que rendait

' Oulrc lc« \illagc8 dans lesquels les indigènes sont rtîunis et gouvernés

par un religieux, on appelle Mission^ clans les colonies espagnoles, les

réunions de jeunes moines (]ui parlent .i la fois d'un port li'Kspngne pour

recruter les tHablisscmcns luonasliques, soit dans Je IS'ouveauMomle, soit

uux lies Philippines; de là l'cxpiession : aller à Cadix chercher une

nom elfe mission.
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cette plante qui demande de fortes chaleurs, en a fait aban-

donner la culture. Nous trouvâmes dans le conaco de [a Com~

7T!««e beaucoup de piaules potagères, du maïs, de la canne à

sucre et 5ooo pieds de cafier qui promettaient une bonne ré-

colte. Les religieux espéraient d'en tripler le nombre dans peu

d'années.

» On ne peut s'empêcher de remarquer cette tendance uniforme

qui se manifeste au commencement de la civilisation dans la

politique de la hiérarchie monacale. Parlojit où les couvens

n'ont point encore acquis de richesses , dans le nouveau conti-

nent comme dans les Gaules, en Syrie comme dans le noid de

l'Europe , ils exercent une influence heureuse sur le défriche-

ment du sol et sur l'introduclion des végétaux exotiques. A

Caripe , le conuco de la commune offre l'aspect d'un grand et

beau jardin. Les indigènes sont tenus d'y travailler tous les

matins de 6 à lo heures. Les alcades et les alguazils de race in-

dienne surveillent les travaux. Ce sont les grands officiers de

l'Etat ,
qui seuls ont le droit déporter une canne, et dont le

choix dépend du supérieur du couvent. Ils attachent beaucoup

d'importance à ce droit. Leur gravité pédantesque et silencieuse^

leur air froid et mystérieux, leur amour pour la représentation

à l'église et dans les assemblées de la commune font sourire les

Européens. Nous n'étions pas encore accoutumés à ces nuances

du caractère indien
,
que nous avons trouvées les mêmes à l'O-

rénoque, au Mexique et au Pérou, parmi des peuples qui diffè-

rent par leurs mœurs et leurs langages. Les alcades venaient

tous les jours au couvent, moins pour traiter avec les moines

des affaires de la mission, que sous le prétexte de s'informer de

la santé des voyageurs récemment arrivés. Comme nous leur

donnions de Tean-de-vie, leurs visites devinrent plus fréquentes

que ne le désiraient les religieux.

» Pendant tout le tems que nous avons passé à Caripe et dans

les autres missions Chaymas, nous avons vu traiter les Indiens

avec douceur. En général, les missions des capucins aragonais

nous ont paru gouvernées d'après un système d'ordre et de dis-

cipline qui malheureusement est peu commun dans le Nouveau-

Monde. Des abus qui tiennent à l'esprit général des établisse-

mens monastiques, ne pcuvcot être imputés à aucune congre-



306 VOYACE DE M. DE HrMBOLDT. INFtCENCE DV CATH. EN AMER.

gation en particulier. Le gardien du couvent fait vendre le

produit du coniico de la commune , et puisque fous les Indiens

y travaillent, tous prennent aussi une part égale au gain. Ou
distribue du maïs, des vètemens, des outils, et, à ce qu'on

assure, quelquefois de l'argent. Ces institutions monastiques

ressemblent aux élablissemens des frères moraves; elles sont

utiles aux progrès d'une société naissante, et dans les com-

munautés catholiques qui sont dirigées sous Je nom de mis-

sions, l'indépendance des familles et l'existence individuelle des

membres de la société, sont plus respectées que dans les com-

munautés protestantes qui suivent les règles de Zintzendorf. »

GroUc de Caiip^?. Tradilious indiennes. Le» deux principes; le séjour des

âmes, bonlieur des justes, paailion des méchans.

Il y a près de la mission de Caripe une caverne fameuse

,

appelée la Cuexa du Guacharo. Ce nom lui vient de ce qu'elle

est peu|)lée par des oiseaux nocturnes, nommés guacharos, que

les naturels tuent pour fondre leur graisse
,
qui sert d'huile à

cette mission. Nous n'entrerons pas dans la description de celte

caverne, mais nous ne pouvons laisser échapper quelques tradi-

tions des Indiens que cite M. de Humboldt à propos de la

crainte qu'ils témoignent de pénétrer dans le fond.

»Les indigènes attachent des idées mystiques à cet antre ha-

bité par des oiseaux nocturnes. Ils croient que les âmes de leurs

ancêtres séjournent au fond de la caverne. L'honuue, disent-

ils, doit craindre des lieux qui ne sont éclairés ni par le soleil

,

Zis, ni par la lune, Nuna. Aller rejoindre les guacharos, c'est

rejoindre ses pères, c'est mourir. Aussi les magiciens , Piachcs,

et les empoisonneurs , Imorons, font leurs jongleries nocturnes

à l'entrée de la caverne, pour conjurer le chef des mauvais es-

prits, liorokiaino. C'est ainsi que se ressemblent, dans tous les

climats, les premières fictions des peuples, celles surtout qui

tiennent j\ deiïx principes gouvernant le monde , au séjour des

âmes après la mort , au bonheur des justes et à la punition des

coupables. Les langues les plus différentes et les plus gros.sières

offrent vn\ certain nombre d'images qui sont les mêmes Les

lénèbies se lient partout à l'idée do la mort. La grotte de Caripe

est le tarlare des Grecs , et les guacharos qui planent au-dessus

du torrent, en poussant des cris plaintifs, rappellent les oiseaux

stygiens. » A.
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nouueUcs.

EUROPE.

ÏRLAXDE. — Scliisme dans l' Église presbytérienne. — Les mi-

nistres de l'Église presbytérienne d'Irlande se sont séparés par suite

d'un scliisme doctrinal. La séparation se fit amicalement, mais ensuite

il s'est agi de savoir ce que deviendraient les fidèles, à quelle partie

de leur clergé divisé ils adhéreraient, et laquelle des deux fractions

conserverait les chapelles où le culte s'était célébré avant le schisme.

Ici durent commencer les intrigues, les ho>.tilitës, les persécutions,

dans lesquelles le parti soi-disant orthodoxe paraît s'être distingué,

et dont la congrégatioa de Grey-Abbey a surtout été le théâtre. M.

"NVatson, qui avait depuis long-tems officié dans la chapelle presby-

térienne de cet endroit, et qui est un des ministres remontrans qui

se sont séparés du synode d'Ulster , ayant continué ses fonctions

comme à l'ordinaire, a été arraché de sa chapelle, et arrêté comme
perturbateur. Le principe que les orthodoxes fout valoir est surtout

curieux. Ils prétendent que les chapelles (jneelinghouses) ayant été

bâties par leurs pères qui avaient les mêmes croyances qu'eux, elles

appartiennent de droit à ceux qui sont restés fidèles à l'ancienne

foi, quand même ces orthodoxes ne seraient dans chaque pa-

roisse qu'au nombre de deux ou trois. Si ce principe, que les pro-

testans mettent ici en avant, avait été suivi à l'époque de la réforme,

toutes les cathédrales d'Angleterre seraient encore aujourd'hui des

églises catholiques.

PRUSSE. — On lit ce passage remarquable dans la Gazttie

évangélif/ae de Berlin, journal proîestant.
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« La Saxe ayant depuis un sièc'e des souverains et une cour ca-

'iholiques, on peut trouvei- de peu de conséquence ce qui s'e»t fait

dans ce pavs dans l'intérêt de la j)ropr.galion du catholicisme. Mais

si on considère ensuite qu'avant cette époque Dresde ne comptait

qu'environ i5o catholiques, et que cette ville en compte maintenant

de huit à neuf mille, et cela malgré le soin que VcxccUcnle constitu-

tion met à restreindre les moyens que les rois pourraient employer

pour favoriser leur culte, on ne peut que concevoir de l'inquiétude

sur les progrès que l'Église romaine peut faire dans des pays où la

constitution et la tolérance des souverains lui opposent moins d'obs-

tacles. La Saxe a depuis iSig son vicaire apostolique, depuis 1827 ,

son consistoire catholique, et elle aura bientôt aussi une faculté de

théologie catholique. Avancez, incme à petits pci'', mais neperciez ja-

mais de vue i'Otre but: voilà la maxime de cette Eglise, que per-

sonne ne cotuprend mieux que nos tolérantistes libéraux, et nos ico-

noclastes qui ne croient plus rien.

COXSTAÎXTIjXOPLE. —' Èleciion de larchevêque arménien

catholique. Diplôme du iuUan coutvnant les droits et les libertés qui

lui sont accordés. L'archevêque arméniens catholique est arrivé le

mois dernier à Coustantinonle. Voici quelques détails sur sa nomi-

nation, ainsi que hi tiaduclion du bcrnt ou diplôme d'inslal-

liition, que le gr;ind seigneur vient do f.iirc rcuieltrc à cet ar-

chevêque. On y verra que bien des personnes, qui se parent avi-c

plaisir du titre d'amis de la liberté, pourraient prendre du sult.'iu

turc des leçons de la vraie liberté religieuse. Les cluétiens y ver-

ront encore une chose, c'est que, partout, les idées catholiques

prennent de plus en plus faveur et obtiennent, même de leurs

plus anciens et de leurs plus fanatiques ennemis, la faveur natu-

relle qu'elles demandent, la liberté : ainsi foi, amour et espérance

en notre cause.

liCS notables de la nation catholique arménienne ayant reçu l'assu-

rance, grâce à l'intermédiaire des ambassadeurs de France, d'Autri-

che et de Russie, que le sultan approuverait le choix d'un archevêque

pour leur église, avaient présenté au souverain pontife ieprêtredon

Nuridschan. Celui-ci, ayant obtenu la confirmation du Saint-Siège,

était arrivé à Constanlinoplc au commencement de novcnd)re 18J0;

mais le sultan refusa de le reconnaître. La raison était que la nation

arménienne ne l'avait pas soUicilc d'une manière couvenablc, c'cst-à-
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aire n'avait pas demandé son assentiment , après l'élection parle

peuple et avant l'institution canonique. Que dire à cela? Il suivait

l'exemple de tels princes chrétiens, moins libéraux que lui, puis-

qu'ils sont loin d'accorder l'élection par le peuple. En consé-

quence de cette résolution du grand seigneur, et par amour

pour la paix de son Église , don Nuridschan déclara aux no-

tables qu'il résignait volontiers la dignité épiscopale. Ceux-ci ont

procédé à une nouvelle élection; le choix est tombé sur le prêtre

catholique arménien don Giacomo délia Valle. Le sultan l'a reconnu

dans les termes que nous allons transcrire; et il ne lui manque plus

en ce moment que la confirmation du Saint-Siège, qui, on l'espère

,

ne se fera pas long-tems attendre.

«Les catholiques arméniens qui font partie des sujets tributaires

de notre Sublime-Porte, n'ayant pas été soumis jusqu'à présent à un

évêque spécial , mais s'étant trouvés sous la juridiction des patriar-

ches grec et arménien et de leurs délégués, ne pouvaient exercer leur

culle que d'une manière imparfaite à cause des différences qui exis-

tent entre leurs opinions religieuses et celles des nations grecque et

arménienne schîsraaliques. Ils étaient réduits à fréquenter les églises

des Francs, et à recourir pour les cérémonies du mariage et autres

aux prêtres grecs et arméniens schismatiques, ce qui les plaçait né-

cessairement dans un état de dépendance et d'infériorité. Or , les

Arméniens catholiques ayant les mêmes titres que tous les autres

rajas de ma Sublime-Porte à ma grâce et justice grand-seigneuriales,

c'est un de mes devoirs souverains et un besoin de l'amour que je

porte à mes fidèles sujets, de leur procurer les moyens de vivre

heureusement et dans un contentement inaltérable en leur accordant

la faculté d'exercer à l'avenir les fonctions de leur rite religieux dans

les églises exclusivement destinées pour eux, en les délivrant de la

nécessité de visiter les églises des Francs, et en les tirant ainsi de

l'oppression qui pendant long-tems avait pesé sur eux.

» L'emploi de supérieur épiscopal sur tous les Arméniens catho-

liques qui habitent ma résidence impériale et les autres provinces de

mon empire , est donc conféré en vertu de mon hattichérif grand-

seigneurial rendu à cet effet, en date du ai rodohèb de l'an 1246

( 5 janvier i83i ), à Giacomo délia Valle , fils de Manuel
(
puisse-t-il

terminer heureusement ses jours!), qui, éminent parmi ceux qui pro-

fessent la doctrine chrétienne, est sujet originaire et effectif de ma

Sublime-Porte , et qui , après avoir été élu par ladite nation elle-

ToM. II. — a' ÉDITION. 1820.
''
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même, a reçu le présent diplôme impérial à charge de payer préa-

lablement un présent honoraire de cinquante mille aspres
( 4i^

demi-piastres '), pour être versé dans le trésor, et trois cent et treute-

huit-mille aspres comme contribution réservée au fisc.

» En conférant audit évêque ce bérat grand-seigneurial, ma vo-

lonté est : qu'à l'avenir toute la nation arménienne catholique re-

connaisse ledit évêque pour son chef spirituel, qu'elle obéisse à ses

instructions en tout ce qui concerne le culte, et que personne ne

mette des entraves à l'exercice de son autorité à cet égard. Si un

prêtre soumis à sa juridiction mérite de perdre son emploi, l'évè-

que aura le droit de le destituer conformément aux lois ecclésiasti-

ques de son rite, et d'en nommer un autre à sa place, sans que

personne ait le droit de s'immiscer dans de telles affaires; tant que

l'évêque n'a pas exprime que telle est sa volonté , aucun prêtre ne

pourra être destitué de son emploi.

» Les prêtres inféiieurs ne pourront marier personne, en cas

d'empêchemens ecclésiastiques, sans en avoir obtenu la permission.

Si une femme catholique-arménienne quitte son mari, ou qu'un

arménien-catholique veuille prendre une femme ou bien répudier

celle qu'il a, personne que l'évêque ne pourra intervenir dans de

semblables cas; il lui appartiendra de faire et de dissoudre les ma-

riages, et s'il naît des dissentimens entre deux rajas de sa juridic-

tion, il les décidera avec le consentement des deux parties, et leur

réconciliation par son ministère comme aussi iessermens qui se prê-

teraient dans l'église, ne doivent souffrir aucune entrave dans l'exé-

cution de la part des autorités. Si des prêtres ou des religieuses de

cette nation décèdent sans héritiers, l'évêque pourra s'approprier

leur succession sans que les employés du fisc ou autres autorités

puissent s'y opposer. Tout ce que ces prêtres et religieuses ou autres

arméniens et arméniennes auront légué par leur testament et par un

motif de religion aux pauvres de leur église et audit évêque, peut

être recueilli par lui, si les dons sont légalement constatés. Los prê-

tres chargés par l'évêque de prélever les contributions établies et ses

propres revenus ne doivent souffrir aucun empêcliement dans les

endroits où leur voyage les conduira. L'évêque pourra se servir de sa

crosse et paraitrc à cheval, sans qu'on puisse molester soit lui-mémo,

' Une piastre do l\o ftaras, ou i2o aspres, vaut -2 fr. de noire inon-

nnie.
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soit sa suite à cause des costumes ou sous d'autres prétextes; les

produits de ses jardins et de ses serres, ainsi que ce qui lui est dû

en dîmes de vin, de miel, de beurre , etc., pourront lui être amenés

sans qu'il soit permis d'y mettre obstacle. Les gens de l'évêque, au

nombre de dix
,
qu'il enverra à la Sublime-Porte , et qu'il emploiera

pour d'autres affaires et commissions, ne paieront ni la taxe person-

nelle ni aucun autre impôt. Les différends des principaux d'entre

eux ne pourront être jugés par aucun autre tribunal que par celui du

grand visir {arz odarsj). Les fondations pies en jardins destinés aux

besoins de l'évêque et des pauvres, resteront, comnje les autres biens

ecclésiastiques, dans la possession immédiate de l'évêque, sans que

personne puisse s'en mêler. S'il se trouvait des prêtres catholiques

arméniens qui, sans autorisation de l'évêque, fissent des visites fré-

quentes dans les divers quartiers de la ville, et se rendissent coupa-

bles démenées secrètes, on les en empêchera, et on les punira, après

eu avoir prévenu l'évêque. Enfin les arméniens catholiques seront

entièrement indépendans , tant dans les affaires du culte que dans

toutes autres, des patriarches grec 'et arménien schismatiques, et

toute intervention étrangère est prohibée à leur égard.

»Qne ma volonté soit connue à tous, et qu'on prête foi à la signa-

ture du nom impérial. »

ASIE.

JÉRUSALEM. — Lettre de M. Mic/iaud sur cette ville. — Nous

avons quelquefois parlé à nos lecteurs de M. Michaud , nom connu

de tous les amis des bonnes doctrines, et de son voyage dans la Terre-

Sainte: nous pensons qu'ils liront avec plaisir quelques-uns des dé-

tails qu'il a transmis dans une lettre à ses amis sur l'état des lieux-

saints, et l'impression qu'ils ont faite sur lui.

a Après beaucoup de peine et de fatigues, me voilà enfin arrivé à

Jérusalem
;
j'avais fait une chute dans la plaine de Troie; j'en ai fait

une autre dans les montagnes ; mais tout cela ne m'a ôté ni mes forces

ni mon courage; je ne vous décrirai point les impressions que j'ai

éprouvées à l'aspect d'une ville d'où sont sorties les croyances qui

ont changé le monde; nous avons visité en détail le mont des Oli-

viers, le mont Sion , la vallée de Josaphat
;
j'ai vu les rives du Jour-

dain et de la mer Morte; ces noms parlent tout seuls et je n'ai pas

besoin d'y rien ajouter. Au milieu de ces grands spectacles, je n'ai
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point perdu les souvenirs de Tamitié , et je me suis assis avec mes

amis absens aux bords de la fontaine de Siloë : il me semble que

tous ces lieux m'élaient déjà connus, et telle a été la nature et l'objet

de mes études depuis vingt ans
,
que je me crois un habitué du Cal-

vaire; il m'est doux de vous écrire du couvent de Saint-Sauveur, et

de conserver votre pensée dans la voie douloureuse.

» On ferait un beau livre si on voulait exprimer les sentimens qu'on

éprouve en passant par le chemin où Jésus-Christ a porté sa croix;

toutes les grandes leçons sont là : nous avons tous passé par là, car

nous sommes nés pour souffrir. Combien j'aurai de choses à vous

dire, quand rft)us nous retrouverons à Angerville! Il me semble que

je suis devenu meilleur depuis que je suis dans la ville sainte. Que

les grandeurs humaines sont petites, lorsqu'on les voit des hauteurs

de Sion ! J'en aurais pris mon parti plus facilement, et la résignation

ne m'aurait pas manqué.

» Il faut le dire cependant , le tableau que i'ai sous les yeux est un

peu gâté par l'esprit de secte et l'ignorance honteuse des habitans.

On ne peut voir sans quelque pitié les Latins, les Arméniens et les

Grecs se disputant une pierre de cinq pieds de long, comme on se

dispute ailleurs un empire ; il est vrai que cette pierre est le tom-

beau d'un Dieu, mais plus l'objet de la dispute est sacré, plus la

dispute est condamnable. Il faut voir les Turcs dominer , le bâton à la

main , sur toutes ces sectes animées les unes contre les autres, et pro-

fiter de la discorde des fidèles pour les ruiner par des amendes. Au

milieu de cesanimosités, il y a néanmoins un sentiment unanime dans

les esprits , c'est le vœu exprimé hautement de voir arriver les Fran-

rais comme libérateurs. Peu s'en est fallu qu'on ne m'ait pris pour un

autre Pierre l'Hermite, et comme l'avanl-coureur d'une nouvelle

croisade.

• » Tel est l'effet qu'a produit la conquête d'Alger dans la Palestine

et sur toutes les côtes de la Syrie; on n'aurait plus besoin de dépeu-

j)ler l'Europe ,
pour délivrer la ville de David et de Salomon; il suf-

firait d'un régiment de dragons et d'une compagnie d'artillerie; mais

l'Europe a bien d'autres querelles à soutenir et d'autres guerres à

faire dans le moment où nous sommes; je m'arrête, car je crains que

les souvenirs de notre malheureuse politique ne reviennent sous ma
plume; je ne veux plus ni'occuper de Paris que pour les amis que

j'y ai laisses; je me rappelle que j'avais proposé à un de nos anciens
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ministres de venir avec moi à Jérusalem, il aui'ait bien fait; Calvaire

])our Calvaire , celui que je vois maintenant vaut mieux que celui que

j'ai quitté. Je me demande quelquefois ce que vous faites , ce que

vous pensez; que dit'notre ami Berryer
,
que dit le baron de....?

Quand j'ai passé près du lieu où Jésus avait pleuré sur Jérusalem,

toutes mes pensées se sont dirigées vers la France, et j'ai cru un mo-

ment que ces prédictions pouvaient nous regarder aussi; mais je

compte sur le bon sens tardif et sur les tristesleçons de l'expérience....

Je partirai bientôt pour l'Egypte , et de là pour la France , où j'achè-

verai tous mes récits. » Michaud.

Jérusalem, le i5 février i83i.

INDE. KARIKAN. — Letti^e d'une Bramine échappée au bû-

cher.— Nous avons parlé, dans un de nos Numéros J, d'une bra-

mine que le zèle du procureur-général français parvint à faire renon-

cer au funeste dessein qu'elle était sur le point d'exécuter. Elle se

nommait la Savourangatamelle. Depuis, le gouverneur, M. deMelay,

en considéi'ation des bons effets qu'un pareil exemple pouvait pro-

duire dans ce pays, lui a accordé une pension de 200 fr. sur les fonds

de la colonie. Voici la réponse que cette bramine a adressée à M. Du-

cler, commissaire de marine, qui lui avait fait connaître la décision

du gouverneur.

Le i*"" masfi de l'année vigourdi;

répondant au 11 février! 800.

Savourangatomelle adresse Irès-respectueusemetit la présente lettre

à M. l'administrateur de Karlkal.

J'ai rtçu l'arn'té que M. le gouverneur-général a daigné prendre

en ma faveur. Je dois à votre bonté ma nouvelle situation , et à votre

sollicitude, d'être admise parmi les personnes qui tiennent leur exis-

tence du Roi. Revenue en quelque sorte au monde, ilest naturel que

je vive des bienfaits de celui au nom duquel j'y ai été rappelée.

Le devoir impérieux que j'allais remplir n'a point été exécuté;

votre humanité et votre persévérance s'y sont opposées. Vous m'a-

vez entraînée, contre ma volonté et Injsage de mes semblables, dans

une action qui me procure une vie heureuse et douce que vous ve-

nez d'assurer. Je n'ai sans doute pas assez pensé au bonheur sans

* Voir noire Numéro 1 , T. i, p. 63.
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bornes de la vie future
;
j'ai cédé aux insinuations. Riais j'espère, par

raes prières , me rendre Shivcn favorable et que le jour où je serai à

ses pieds , il me pardonnera d'avoir vécu sur cette terre une seconde

fois bramine.

Votre sage conduite a vaincu ma résolution que je croyais inébran-

lable. Je ne suis plus ce que j'avais été, et je ne voudrais pas chan-

ger ce que je suis. Ma reconnaissance pour vous et pour M. le gou-

verneur-général sera celle d'une fille soumise, elle ne finira qu'avec

ma vie.

Je vous salue avec le plus profond respect.

Signé par marque Savoorangatamellf.

(Annales maritimes.)

AFRIQUE.

Ruines du palais de saint Augustin , à Hippone.

Un voyageur français, qui parcourt l'Afrique en ce moment, donne

des détails intéressans sur les ruines de l'édifice qui a servi de rési-

dence à saint Augustin. J'ai fait ce pèlerinage, écrit-il, avec un jeune

aumônier de notre arnoée
,
qui , curieux d'antiquités comme moi, n'a

pas craint de passer stir le territoire ennemi, pour visiter les restes

d'un monument autrefois célèbre. Notre attente n'a point été déçue;

je suis pénétré encore du sentiment d'admiration qu'a fait naître en

moi l'aspect de ces débris magnifiques. Du prolongement d'un co-

teau tout couvert d'oliviers, d'amandiers, d'aiocs et de figuiers, et

d'où des lianes sans nombre se dessinent en guirlandes gracieuses,

on arrive à l'entrée présumée de la cité antique (Hippone). Des ber-

ceaux de verdure ne cessent dans ce trajet de vous ombrager, et l'on

foule continuellement sous ses pieds une pelouse épaisse et émaiilée

de toutes sortes de fleurs. On entre dans la ville, et les yeux sont

frappés de longues galeries circulaires, dévastes cours, de plusieurs

amphithéâtres, d'un bâtiment ayant la forme d'une rotonde, lesquels

communiquent ensen)ble par des entrées et des passages parfaitement

conservés. Ce sont ensuite des massifs de murs ayant plusieurs toises

d'épaisseur, des escaliers au-dessus du sol, conduisant à d'autres es-

caliers maintenant enfouis, et, au milieu de tout cela un solennel et

lugubre silence, légèrement interrompu par les infiltrations d'eau qui
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tombent des murs pétrifiés, ou par le vieil éclio qui répète le bruit

des pas ou la voix de l'étranger que la curiosité amène dans ce lieu.

Tel est l'aspect intérieur du bâtiment qu'on suppose avoir été ha-

bité par saint Augustin. On trouve au milieu de la galerie du centre

des embrasures enduites encore de leur mastic primitif, et qui don-

nent passage à la vue sur tous les points environnans de cette ruine

majestueuse. Au nord , on aperçoit la mer, quelques chaînons du

peut Atlas, une longue grève et la Zibour, petit fleuve dont la source

est encore ignorée j du côté du sud, ce sont de magnifiques coteaux

et une plaine immense. Cette plaine, tournant les hautes montagnes

dans une largeur d'environ quinze lieues, va se joindre aux sables

de Sahara. A d'assez grands intervalles, se montrent quelques groupes

de palmiers dont le vent du désert agite majestueusement les ra-

meaux. Peut-être découvrira-t-on aussi dans cet immense lointain

un Arabe, accroupi sur son cheval, et cheminant avec nonchalance

sans choisir déroutes, et pour ainsi dire guidé par le caprice de sa

monture. Mais des mois entiei's s'écoulent parfois sans qu'aucuu

être animé fasse apparition sur le plan de ce solitaire et vaste paysage.

On découvre cependant à l'est de hautes montagnes en apparence*,

bien boisées et cotivertes de fleurs; de tems en tems des nuages de

fumée s'élèvent de leurs sommets : c'est qu'alors une tribu nomade

vient de s'y arrêter et y préparer son agreste repas. Entre ces mon-

tagnes régnent des vallées que l'imagination peut très bien se peindre

délicieuses ; elles sont placées à des intervalles peu distans l'un de

l'autre. A l'ouest, le regard s'arrête sur la ville de Bone, aux blanches

maisons, puis sur une prairie fort étendue; enfin sur la voie romaine,

encore bien conservée, qui conduit de Bone à Constantine.

iîXflan0f6.

Manuscrits en vieux français.—On a remarqué dans une vente de

livres qui a eu lieu à Valenciennes , deux manuscrits en vieux fran-

çais, précieux par leur ancienneté. Le premier, qui est du n' siècle,

contient l'histoire de tabbaye de Ciieaux avec la règle de saint Benoît,

l'origine et les instituts de la maison , et les plus grands détails sur

les occupations des moines : il parait traduit du latin par un béné-

dictin nommé Martin
,
qui , dans plusieurs endroits du livre, se re-

commande aux prières des dames pour lesquelles, dit-il, il a beaucoup

labeuré (travaillé), attendu qu'elles n'entendent pas le latin.
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Le second manuscrit est du i3' siècle; il contient des explications

sur les coDamandemens de Dieu , les articles de foi . sur l'Apocalypse

avec une miniature représentant la bête , des commentaires sur les

péchés capitaux/ et les vices qui en dérivent, une paraphrase sur la

patenostre et sur les vertus cardinales : ces matières forment un cours

complet de morale. A la fin du volume, on lit: Ce livre compila et

fist ung (lesfrères de l'ordre de S. François , à la requcste du roi Phi-

lippe 3' de France , en l'an de l'incarnation de nostre Seigneur Jaa-

cAtns? MccLxx el îiuef; Deo gracias.

Le premier de ces volumes est à longues lignes. Le second est à

deux colonnes; tous deux ont leurs majuscules en azur, et les titres

des chapitres en rouge. Ils paraissent provenir de la Bibliothèque de

l'ancien couvent des capucins.

«AW^^V\^'V^'«vv^^'V^v^v^x»w>\\\\^vv\^\v^vv^w\\\^'V^^w^vv^^\>\\^^^^^'\^^\\\\>w^\^^^v^^^^v«^WA»^

13ibliaigrapl)ii'.

Discovns sur rincrédnliléet sur la cerlilude delà RéTélalion chrétienne,

par l'évéque de Strasbourg, ci-dcvnnl t-vèque d'Aire, i vol. iu-8°, A Pa-

ris , chez Potey , rue du Bac, cl à Strasbourg, chez Février, libraire.

Prix : 5 fr. 5o.

Etudes ou Discours historiques sur la chute de l'empire romain, la

naissance et les progrès du Chrisliaiiisuic , et l'ioTasiou des Barbare; ; sui-

vis d'une analyse raisonnée de l'histoire de France; par M. le vicomte de

Chateaubriand. 4 ^"b iu-S"; à Paris, chez Lefèvre.

GnAMMAïaB de Dcnys de Thracc, tirée de deux manuscrits arméniens de

la bibliothèque du Roi, publiée en grec, en arménien et en français ; pré

cédée de considérations générales tut la formation progressive de la

science glossologiquc chez les anciens, el île quehjues détails Iiisloriijno»

sur Denvft, sur sou ouvrage et sur ses commentaires; par Cirbicd; iu-8°;

chez Delauuay.
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DÉYOIRS DES CATHOLIQUES.

Il y a quelques années, il était passé de mode dans le

monde philosophique de parler hautement de ce qu'on appelait

la mort du Catholicisme, de son impuissance à rallier autour

de lui les sympathies populaires et les intérêts des classes éle-

vées , de satisfaire aux nouveaux et impérieux besoins des es-

prits. On se récriait beaucoup d'admiration sur le bien opéré

par le vieux Christianisme du moyen âge, alors que la foi des

peuples, se confondant avec la foi de leurs chefs, produisait

les gigantesques monume'ns cl les merveilleuses expéditions qui

nous apparaissent aujourd'hui comme un monde imaginaire.

Quanta cette religion de sacristie et de congrégation, c'était

chose morte , morte à jamais. Il ne fallait plus songer qu'à lui

substituer quelque autre chose.

Un fait incontestable, c'est que ces clameurs oui, à l'heure

TOM. II. — 2"' ÉDITION iS^J. .-'
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qu'il est, une bien moins grande force. C'est déjà presqu'un bruit

lointain. A part les Apôtres de la doctrine Saint-Sinionienne, dont

le rôle est de répéter chaque malin que personne ne veut plus

du Catholicisme, que personne n'est plus catholique; à part,

dis-je, ce petit nombre de jeunes gens égarés, il y a respect

pour l'attitude actuelle de notre cause. Les beaux jours du

dix-huitième siècle sont passés. La dérision et le mépris ne

sont plus de mise, et retombent sur ceux qui nous les envoient.

Aussi, nos superbes détracteurs avaient montré trop d'igno-

rance et de niaiserie ; et puis, quand ils ont été à l'œuvre,

qu'ont-ils été ?

Ce progrès est à noter, et si nous avons tant soit peu de jus-

tesse d'observation , il nous .sera facile de nous rendre compte

de cette marche des esprits vers une meilleure appréciation des

choses; et pour peu que nous ayons de bonne volonté nous

saurons en profiler.

Notre foi est le rocher sur lequel viennent se briser les flots

écumaus de tous les orages, et les débris de tous les vaisseaux

égarés sur la terrible mer du monde. Une main divine nous

tend à travers la tempête le câble de l'espérance, selon l'expression

de S. Chrysostome. Que n'a pas vu passer et repasser cette

roche immobile , l'éternelle protectrice de quiconque y veut

chercher un abri ? Que ne verra-t-elle pas passer et repasser ?

Ainsi elle reste ; hors d'elle tout s'agite convulsivement,

tout bouillonne ; l'humanité, la pauvre humanité, cherche d'un

regard désespéré un peu de lumière pour la conduire dans ses

ténèbres, et retombe, plus désespérée, sur elle-même. Notre

foi est donc restée la môme : et quand elle inspire un peu plus,

un peu moins de .sympathie, ce n'est pas ses ilogmes qu'il faut

regarder pour s'en rendre compte, c'est à notre conduite qu'il

faut s'en prendre*

« Il y a dans les reproches que nous adresse l'impiété beau-

coup d'exagération et un peu devérité. Méprisons l'une, sachons

tirer parti de l'autre. »

Ainsi parlait, il y a quelques années, un prêtre éloquent aux

prêtres ses frères; et ses vives paroles ont rcicnli dant bien des

cœurs.

Il faut avouer «pic nous nous .sommes trop fiés aux puis-
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sances du siècle, que nous n'avons pas toujours mis notre seule

force dans les armes de l'intelligence pour nous mêler à la lulle

des intelligences. Il était plus facile et plus doux de se reposer

sur d'autres du soin de faire honorer et respecter la religion,

tandis qu'il fallait se jeter au milieu du peuple pour connaître

sa misère pl)y.sique et morale, pour avoir une juste idc'e des

préjugés qui obscurcissent son intelligence, des besoins réels

et légitimes qui tourmentent son coeur; tandis qu'il fallait arra-

cher le masque à ces petits savansqui faisaient mentir la science

au profit d'une fausse philosophie , en faisant parler une science

plus haute et plus vraie. On se tenait dans l'ombre pour faire

le bien à sa petite manière, on n'osait respirer le grand air de

la liberté , comme si, une fois dans cet air fort et vivifiant, on

dût être étouffé.

Cependant les griefs s'envenimaient; les préjugés restaient;

la science en proie aux philosophes marchait toujours dans ses

fausses voies; et les hommes se trouvaient toujours livrés à Tén-

trainement des mauvaises passions. En face de ces mauvaises

passions, il fallait placer les bonnes. La lutte eût été pénible,

mais Dieu a voulu que, qui combat pour lui, triomphe. On de-

vait y songer. Il fallait des vertus publiques et une science bril-

lante dans un tems où tout se discute en public et par la science.

On s'est trop rejeté sur les vertus privées. On a trop voulu avoir

des enfans sous sa main, plutôt que de lancer dans la société

des hommes forts de foi et d'indépendance.

Dans une époque violente et critique oîi tous les élémens de

la société se mêlent pour se refondre , où toutes les intelligences

sont en travail, toutes les questions en suspens, toutes les pas-

sions, tous les intérêts en jeu, se croisant, se choquant, se

brisant de mille manières ; à une pareille époque , on ne régé-

nère pasi^^e monde par des voies secrètes, par des prières ca-

chées. C'est à un apostolat plus fort, plus viril et plus beau

qu'on doit prétendre. Oh ! si ou eût laissé s'agiter tous ces mi-

sérables intérêts d'un jour, qu'on se fût cloîtré dans le travail

et la science pour mettre une vérité en face de chaque er-

reur de la philosophie, pour porter la lumière partout où elle

porte les ténèbres, la vie, partout où sa main flétrie apporte

un germe de mort ; si on eut vi\ Dieu avant tout, et qu'on eijt
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songé que la foi transporte des montagnes, quelle puissance

eût été égale à la nôtre? Cette philosophie, cette science qui

s'éteignent faute de principe vital, ne devaient-elles pas tomber

aux accens de notre voix devenue plus mâle, devant la philoso-

phie et la science régénérées? A. qui donc appartenait-il de jeter

au monde ces traditions orientales si fécondes en importantes

révélations sur l'histoire de l'humanité ? A qui donc de réveiller

ces pieux et touchans souvenirs du moyen âge , des tems hé-

roïques de nos pères, sur qui on avait tant menti ? A qui , de

faire entendre le langage de la vraie liberté, de la liberté chré-

tienne? Non, le Christianisme n'était pas mort. Non, c'était là

qu'était encore ce qui attirait les âmes les plus généreuses,

les intelligences les plus fortes : c'était là que devaient venir

tous les amis sincères du beau et du vrai. L'avenir était à lui,

comme l'avenir est encore à lui.

Car, en jetant les yeux autour de nous, il est facile de

suivre le mouvement d'ascension du Catholicisme dans les

esprits : je ne veux parler ici ni de la plus belle et la plus

pure éloquence de l'époque, ni de la haute philosophie, ni de

la sublime poésie qui nous appartiennent cl qui n'appartiennent

qu'à nous. Je passe par-dessus les hommes et je n'en veux qu'aux

choses. Quelles sont les grandes vérités que nous confessons,

pour lesquelles il n'y ait, sinon sympathie toujours, toujours

au moins respect ? Quels sont aujourd'hui ceux de nos mys-

tères dont un homme, d'un esprit un peu cultivé, se moque

avec le sourire voltairien sur les lèvres ? Je ne les vois pas. Los

intelligences fatiguées de tant de recherches stériles, de tant

de douloureuses contemplations , en face d'elles-mêmes et des

choses du siècle, tombent de la présomption frivole dans un dé-

sir plus sérieux de connaître, et de la haine aveugle dans mic

tolérance franche et consciencieuse.

L'épuisement de tout a préparé la voie à nos doctrines de

force et de vie. Ou s'est jeté dans la curiosité philosophique et

liistorifjuc avec une pieuse ardeur; on a rêvé une réoiganisalion

sociale, je ne sais lariuellc, par la libellé et la loléranee univer-

selles ; on s"est exiasié devant les canaux, les maisons «h; banque

et les machines à vapeur; on a parcouru ce long cluMnin de la

.science humaine, admirant siu* les bords le tableau pilloresque
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offert par la nature et la civilisation ;
puis une fois au bout, ou

s'est regardé les uns les autres ; on n'avait plus devant les yeux

qu'un pâle horizon de brouillards et ùe fumée.

Pourtant le ciel du catholicisme planait au-dessus des tètes,

cl plane encore.

Catholiques, c'est à nous de forcer tous ces voyageurs fati-

gués de lever les yeux pour les reposer, et pour faire pénétrer dans

leurs âmes quelques rayons de cette lumière qui échauffe les

nôtres.

Nous croyons avoir déjà détruit bien des préjugés, et la mar-

che des choses nous a merveilleusement secondés dans cette

œuvre de salutaire destruction : de sorte que nos adversaires

commenceot à croire à notre franchise et à leur impuissance.

Or, ce qui jusqu'ici les éloignait de nous, c'était Tidée fausse

de leur puissance et de notre faiblesse. A nous d'achever l'ou-

vrage : à nous de pousser dans la véMté tous ces esprits flottans,

tous ces cœurs indécis qui soupirent. A nous de saisir par la

force de notre foi les rênes de cette société qui s'en va sans

but et sans guide, et de la diriger vers un avenir plus grand

et plus noble. Nous n'avons point, comme nos pères du moyen
âge , à porter nos armes sur des rivages éloignés ; mais

nous avons à conquérir la gloire d'une croisade plus belle,

et à marcher aussi au cri de Dieu te veut ! Il s'agit de faire

briller l'étendard de la croix , non pas sur la mosquée de

Constantinople, mais sur le bazar de la civilisation moderne.

Il s'agit de répandre à grands flots la foi et l'amour du chris-

tianisme par tous ces canaux qui nous sont ouverts pour

pénétrer le corps social, d'entrer dans une action forte et régu-

lière sur les intelligences avec lesquelles nous sommes en con-

tact. La presse , l'enseignement , la tribune sont pour nous,

comme pour tous, si nous le voulons et dès que nous le vou-

drons. Est-ce que c'est dans d'autres rangs que les nôtres qu'on

trouvera du dévouement à une doctrine, là oii il n'y a point de

doctrine, là où il n'y a point de vraie récompense à donner à

l'âme qui se dévoue ? Quand nous demandons la liberté, nous,

et que nous nous enmontrons dignes, nous savons qu'en faire;

nous avons une parole à faire sortir de notre âme; une action à
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produire à la iace du ciel et devant les hommes? mais, eux,

qu'en feront- ils de cette liberté ? Quelle parole, quelle action

leur est plus chère que leur àme, que leur vie; à laquelle ils

aient foi, à laquelle ils attachent le salut de leur âme et celui

de l'hunianilé ? Ainsi, s'ils versent leur sang pour la liberté,

nous devons les remercier de ce sang répandu. Car à eux, de

quoi leur sert-il ? Tout au plus, d'un peu de gloire humaine,

6'est-à-dire d'un peu de fumée.

Catholiques, courage donc : précipitons-nous dans la régé-

nération sociale par le travail et la science; suivons la voie dans

laquelle la Providence nous mène par la main, en nous criant :

Marche, marche ! Malheur aux lâches qui désespèrent de leur

cause ! Paix et gloire aux hommes de bonne volonté qui suivent

la Providence l

G.
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REVUE

DE TOUTES LES ERREURS QUI ONT ESSAYE d'aLTÉRER LA

CROYANCE DE l'ÉGLISE CATHOLIQUE.

Vers le commencement du quatrième siècle , le paganisme

tirait vers sa fin, la philosophie se mourait aussi. En vain des

hommes de talent et d'esprit s'efForçaient de cacher l'absur-

dité du polythéisme sous des allégories obscures et des explica-

tions entortillées ; en vain quelques autres avaient essayé de

faire entrer la philosophie dans une alliance quelconque avec la

foi ciirétienne , la vive cl pure lumière de l'Evangile prévalait,

devant tous les yeux et dans tous les esprits , sur toutes ces

fables, toutes ces puérilités. Le bon sens du peuple, régénéré et

relevé par le christianisme, faisait justice de tous ces mensonges.

Et déjà, dans tout l'univers j il y avait des hommes qui adoraient

le Père en esprit et en vérité.

Mais depuis le jour où une infidélité à la voix de son Créa-

teur fit tomber l'homme de son état primitif de vie, d'intelli-

gence et d'innocence, jusqu'à cette mort, cette ignorance, cette

concupiscence que l'on appelle encore, par souvenir, du nom
de vie, il n'a pas été donné à la vérité d'être reconnue, d'être

aimée unanimement sur cette terre. Aussi allons-nous voir un

' Voir le Numéro 9; Tom.n, p. 149.
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autre genre d'opposiliou et de persécution s'élever contre le

christianisme. Tout eu admirant la plupart de ses bienfaits,

quelques hommes vont les recevoir avec un choix, admettant

ou rejetant la lumière divine , selon leur vue troublée ; d'autres

mépriseront la voix qui les leur distribue et la main qui les con-

serve
;
quelques-uns, amans déréglés de la vertu, vont la pousser

à l'excès, la détruire par amour de la perfection même. Ainsi

l'orgueil, la sottise, l'envie, la faiblesse, l'enthousiasme, toutes

les misères, tous les dons de la pauvre humanité vont se tour-

ner contre les vérités chrétiennes.

Nous allons mettre ce tableau devant les yeux de nos lecteurs.

Sans entrer dans aucune réfutation, nous sommes sûrs que

l'exposé simple et sincère de toutes ces aberrations de l'esprit

humain suffira pour les faire apprécier convenablement.

(ÊtuiUrihnc sihlr.

SLCCESSION DES CUEFS DE l'lGUSE.

Jj. Marcel 3o4—3io.

S. Eusèbe 3 10— 01 1

.

S. Miltiado ôii—3i5.

S. Sylvestre 3j5—336.
55e S. Marc 336—356.
S. Jules S56—35i.

Lihérius 55 1—366.

Félix, antipape, eii 355.

S. Damase 3G6—585.

S. Silice 385—398.
/^o« s. Aoastasc !*' 3()8—4^2.

CONCILES GÉNEBA.UX OB CECUMENIQCES.

525. — /" Concile-général , appelé I'^' de Nicéc , ville de Bilhynie, as-

semblé par ordre du pape Sylvestre, el présidé par Osius, évèquo de

Cordoue, en qualité de légat. Il y eut 3i8 évoques; l'empereur Cons-

tautia y assista. Guy dressa le Symbole de ISicée. Il dura deux mois et

douiejours.

58i . JI' Concile-général, 1" de Comtantinople , tenu sous le pape S. D.i-

laasc. Il y avait i5o èvèques. Ou y détendit la diviniià du Saint-Esprit

,

attaquée par Maccdonius, cl l'on ajouta au Symbole do Kîcéc le Filio-

que.

rkftES DE l'église, DOCTEURS ET DÉFENSEURS DE LA FOI, ET ÉCRIVAINS

CHRÉTIENS.

3i 1. S. Mélhodius, surnommé EuboUus,

Successivement évéquc d'Olympe el de Tyr, couronné de l.i |)aluie du

mailyic i Clialcide, l'iiu ôi i ou 5j2. rotlc tt couUovci.Mi-le; slyle diffus



DE TOUTES LES SECTES CHRETIENNES. SSSiî

et trop enflé. Voir: Opéra, àFran. Couibefisio, gr. el lat.; Part'sàs, iG44)

i„.fol. — Convivium virginum, a Leone Allalio , gr. c\ lat. ; Romœ

,

i655, in-8°. — Outre ces ouvrages, S. Mélbodius avait composé un

poème de dix mille vers contre Porphyre , deux traités de la résurrection

et de la Pjlhonisse , un du libre arbitre, commentaires sur la Genèse , etc.

Mais CCS ouvrages sont perdus.

520. Arnobe l'ancien.

Ké à oicca, en Kuuiidie, mort vers l'an Sac, le Varron des écrivains

ecclésiastiques, d'après Vossius. Voir: Jdversus génies libri septem,aFdVis-

to Sabœo Brixiano; i^onio', i542,in-fo!. — Opéra, cuni nolis var., abAnt.

Tliysio; Lugduni-Balavorum, i6Si, in-4°. — Id. cum nolis J. C. Orelli;

Lipsiœ, 1816 , 2 in-80. — Un appendix à celle édition a été publié en

1817, à Leipsick,

325. Lactancc {Lacius-Cœlius-Firmianas Lactaiitius.)

Ké , suivant quelques-uns , à Feimo eu Italie , d'où lui viendrait le sur-

nom de Firmianus; selon d'autre?, à Sicca euxlfrique. Disciple d'Arnobe,

cl prjsîcepteur de Crispus, fils de Constanlin. S. Jérôme le nommail le

Cicéron chrétien, et en efiet , il mérite ce litre, par la pureté, la no-

blesse, la clarté et l'élégance de son style. Voir: Opéra , in monasterio

,*5ublacenci, i465 , in-fol. , première édition de Lactancc et premier ou-

vrage imprimé en Italie avec date. — Il existe en outre vingt-huit éditions

de ses œuvres complètes, parmi lesquelles nous signalons les suivantes: A
Desiderio Erasme; Coloniœ, i544> in-fol., édit, très- correcte.—Cum notis

et auimadvers. J\ic. Lenglet du Fresnoy ; Paresus, 1748» 2 in-4°. — De

mortibus perscculoram , à Joan. Columbo ; Aboœ , i6S4 , in-S°.— Epitome

dirinaruminstitutionum, à Christophe Math. Pfœffio; Pariiiis, 1712, iu-8°.

— Symposium, à Christ. Aug. Ileumanno ; llannov. 1722, in-8°.

.... Théodore.

Evêque d'Héraclée t:n Thrace^ sous k; règne de Constantin. Voir : Com-

mentarius in psalmos Davidis , à Bal. Corderio , Antuerpiœ , 1642, in-fol.

.... Juvencus ( Caiiis Vellius Aquilinas ).

]Né en Espagne d'une illustre famille, et le plus ancien des poètes chré-

tiens dont il nous reste di;s ouvrages. Voir : Hisloriœ evangelicœ libri IV,

sine nota, in-4°. On croil celte édition de 1490. Il existe encore treize

cdilions du même ouvrage. Les plus remarquables sont celles de — P^e-

nctiis, i5o2, iu-4°5 — à Theod. l'oelmanno cranemburgense , Cœlari

,

iSjS, in-iS°, — à Eauslino Arevalo, Romœ , 1792, in-4''.

... S. Macaire VAncien.

^'c dans la Haute- Egypte, muil cénobite dans le désert de Scilé. Yoir
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Hom'diœ,or. et lat.; Parisiis , 162a , ia-fol.— La Règle dile de S. Macaire,

imprimée dans le Codex regularum, est d'un autre S. Macaire dit le

Jeune.

.... Optatien Porphyre {Publias Porpkyrius Optatianus).

Poète latin, qu'il ne faut pas confondre avec Porphyre le pliilosophe.

Il ne manquiiit ni d'esprit ni d'imagination, mais il s'en fallait de beau-

coup qu'il fût naturel. Ses poèmes étaient des espèces de logogriphcs in-

déchiffrables, dont les vers 6garaicnt un autel, un orgue hydraulique, etc.

yoir: Panegyrieus Constantino Augusto dictas, ex codicc manuscriplo

Paali Velseri ; Àugustœ Vind., iSgS, in-fol.

.... Ensèbc (Pamp/iile).

Evêque de Césarée en Palestine , l'un des hommes les plus éclairés et

les plus érudits de l'Eglise chrétienne, mais qui malheureusement ne sut

pas se tenir assez eu garde contre Terreur. Voir : Prccparaiio cvangelica
,

gr. et lat.; Parisiis, i5^l\, infol. — Demonstratio cvangelica, gr. et lat., à

Franc. Vigero; Rotliomagi , 1628, in-fol. — Ensebii, Polycroni, Pselli in

eanticum canticorum expositiones, à Joan. Mcursio
,
gr. ; Lugduni-Balato-

Tum, 1617, in-4°. — Commentarii in psalmos el in Isniam, cum Athanasi

et Cosmœ œgyptii opusculis, h Ber. de Montfaucon,gr. et lat.; Parisiis, 1 706,

3 in-fol. — Ouomasticurn urbium et locorum sacrœ scripturœ, à J. Clerico,

gr. el ial.; Amstelodami, 1707, infol. — Clironicon à sancto Tlieronymo

latine versnm , et conlinnalura à Jos. Scaligcro, gr. et lai.; Amstelodami

,

|658, in-fol.— Thcsauri Icmporum libri duo, ex interprelatione Ilicronymi,

cum notis Scaligeri, gr. ci lai..; Amstelodami, i658 , in-fol. — Clironi-

corum canonum libri duo, opus ex haicano codice, à Joan. Zohrabo dili-

genter rcpressum cl casligalum -, Ang. Maïns et Joan. Zohrabus mine

primùm , conjunclis curis lalinitntc donalum,nolisquc illuslralum, addi-

lis Giœcis relliquiis, cdidirunt.... Samuclis prœsbyleri aRicnsistemporum

usque ad liane cetatcm ( 1 179 J. G. ) Ratio, è libris historicorum summa-

tjm collecta, opus ex haicauis quinquc codicibus, à Joan. Zohrabo dili-

gcnturdescripluui et emcndalnm, l'r. Zohrabus et Ang. Maïus ediderunt;

Mediolani, 1818, in-4''. — Chronicum bipartitum, nunc primùm ex arme-

niaco tcslu in lalinum convcrsum.... opcrâ P. Jonn. Bap. Auchcr An-

cyrani monncbi armi-ni , cl docloris Mochilaristœ ; Venetiia , i%\^, 2

in-^". — llisloria ecclcsiastica, à Ouill. Reading, gr. cl lat.; CantabrigiiV,

1730, 5 in-fol.

.... Julius Firmicus Malcrnus.

Voir : De errore prophniiaruni religionuni,;i Jac. Oiselio, Lugduni- Da-

tavorum , l<)7'i, in-8°.
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.... Didyme d'Alexandrie, surnommé le Théologien ou VAveugle.

Un des plus illustres orateurs des écoles chrétiennes; S, Jérôme en

cheveux blancs fut son auditeur. Voir: Libri très de trinitate, ùJoau. Aloy-

sio Mingarello, gi . et lat.; Bononiœ , i 769, in-fol. — Liber adverstis Ma-

nichœos , gr. et lat, dans ïactuarium de Combcfis. — Un Traité sur le

S. -Esprit et sur les Epitres canonicjues, se trouve dans la Bibliothèque des

Pères

.

.... S. Césaire.

Fils de S. Grégoire de Nazianze le Père, frère de S. Grégoire le théolo-

gien; rhéteur, philosophe, géomètre, astronome, médecin. Ses ouvrages

se sont perilus : il est douteux qu'il soit l'auteur des Questiones tlieologiccc

et philosophicœ, ab alio Ehiugero, gr. et lat.; j4ag. Fin., 1626, in-4%

qui portent son nom.

568. S. Hilaire.

Evêque de Poitiers; l'un des écrivains les plus distingués de ce siècle;

surnommé par S. Jérôme le Rhône de l'éloquence latine. Voir; Opéra,

slud. monach. S. Benedicti, gr. et lat.; Pnrisiis, 1690, in-fol.

.... S. Optât.

Evêque de Milève , en Kumidie. Voir: De schismate Donatistarum libri

septein , à Lud. du Pin, cum notis variorum; Antiierpiœ , 1702, infol.

570. S. Zenon.

Evêque de Vérone; on a de lui 5ermo/2cs, à fralribus Ballcrinis; Vcro-

nœ, 1709, in-4°.

.... Lucifer.

Né en Sardaigne , evêque de Cagliari, mort eu exil dans les déserts

de la Thébaîde, écrivain violent et trop amer dans sa conduite surtout

contre les Ariens. Voir: Opéra, à fratribus Goletis ; Venetiis, 1778,

iu-fol.

.... S. Athanase.

Mort vers 373, à Alexandrie sa ville natale; un des pins grands doc-

teurs et des plus beaux génies de l'Eglise. Voir: Opéra, à Bern. de Mont-

faucon, gr. et lat., Parisiis, 1698, 5 in-fol.

379. S. Basile.

Né à Césarée, en Cappadoce , archevêque de celle ville, Inn des ora-

teurs les plus éloquens et les plus parfaits que l'on connaisse. Voir : Ora~

tiones, à Dcsid. Erasmo, gr. , Basileœ, i5Ô2, iii-fol. — IHuralia,gr., Fe-

netiis , i5.5i, in-fol. — Opéra, à JuIi,ino Ganiicr, mon. S. Mauri, gr. et
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lat., Parisiis, I721—3o , 5 ia-fol. — Oratio de htimanà Chrisii gcnera-

tione, h Joan. Bcncil. Cnrpzovio, gr. et lat., Ilelmstadii , ijSj, 10-4°.

Homilia de invidid , à Dan. Âugunlio
,

gr. et lat. Parisiis, i5S6, in-4o.

— Opusculam adjuvenes; Moguntiœ, in-4°. — Epistola ad Gre<rorium «a-

ztamenum de officiis vitce solitariœ , léji, iti-4°.

.... Commodianus Gazœus.

Poêle d'uuc morale exacte, mais d'uae poésie médiocre, même pour

sou tems. Ses œuvres soal : Commodianiafri , liber udversus paganos, cum
nolis Rigallii, U. Dodwelli dissert, et praefalione Scliurlz i""leiscLii ; IV'i-

tcbergœ , 1705, iu-4"».

.... Ilégésippc.

Ilistoriou renommé et souvent cité , et qui peut-être u'a jamais existé.

Eu effet, sou ouvrage pourrait bieu être un abrégé de celui de Juscpbc,

et sou nom celui de ce dernier historien, prononcé Josippus , Ilegesippus.

On doute aussi que S. Ambroise ait été son traducteur, et même que

l'ouvrage ait été écrit en grec. Voici le titre du livre qui a eu dix

éditions. — Egesippus de bello judaico et excidio urbis Hierosolymitancv , à

diuo Ambroiio è grœco latine faeia , à Corn. Guallerio Gandav.; Coloniœ,

i55(), in-80. — Cet ouvrage a été traduit en français par Millet de Saint-

Amour, Parts, i^)ï>G, iu-4°.

379. S. Ephrein leSyrim.

Ne à Msibe , en Mésopotamie, moine, solitaire et docteur. Voir : Opé-

ra, gr.; Oxonii, 1709, iu-fol.— Lt Opéra, à Joscpho 5imonio Asscmauo,

gr., syr. et lat.; Romœ, i-]'ôi—4^) '^ iu-i"ol.

.... S. Amphiloquc.

Evêquc dlcone , mort dans un âge avance vers la lin du quatrième

siècle. On a de lui : Opéra, à Iran. CombeCsio, gr. cl lat.; Parisiis, i664i

in-fol.

384. S. Damasc I".

Espagnol, et souverain pontife. On a de lui : Opéra, cnm nolis; Roime,

1754. in-fol. — Cc.rmiiia sacra, ab Andr. lUviuo ; Lipsiœ , i65a
,

iu-8°.

.... Apollinaire, pire cKJîls.

Célèbres dans l'Eglise pour avoir essayé de f.iirc une litléraUirc cliré-

tiennc(|ni put remplacer L liltéralure païenne. • On assurail, dit M. .No-

dier, «pi'en souinellaiit aux lois de la poésie les histoires de 1Wncien-

'J'eslamcnl, ils ne restaient pa» inrérieurs à l'iudare dans lis passages ly-

riques, cl à .McuaudiC dans les passages familiers; les dialogues sur les
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évangiles étaient écrits à la manière de Platon. « Il ne nous reste de ces

deux écrivains que : Interprelatio Psalmorum
,
gr. cl lal.; Parisiis, iGio,

in- 8°. — Quelques auteurs leur altriliucnl la tragédie iuliluléc : Chrisltts

patiens
,
qui se trouve dans les œuvres de S. Grégoire de îSaztanze.

.... Fauslin.

Ecclésiastique , vivant sous Théodore; on a de lui : Fidei orthodoxes

adversus Arianos vindicis opéra ; Oxonù, 1678, in-8°.

386. S. Cyrille.

Archevêque de Jérusalem, où il était ne en 5i5, catéchiste et sermon-

uaire des plus distingués. On a de lui: Opéra, à Joan. Pracvolio, gr. et

jat., Parisiis, i63i, in-fol. — Ab Aug. Toutlée, mon. S. Mauri, gr. et lat.

Parisiis, 1720, in-fol. — Calecitcsis, à Jonn. Praevolio, gr. et lat. ; Pari-

siis , 1609, in-4°. —De dictionibus. Veneliis , i497> in-fol.

587. S, Philaslre.

Mort évêtjue de Bresse en Italie. Il reste de lui : Liber de hœresibus,

à Joan. Alberto Fabriclo ; Hamburgi , 1721.

589. S. Grégoire de Nazianze.

]Né en 5 28 en Cappadoce, grand prosateur, excellent poète et un des

honmies les plus éminens du christianisme. On a cinq éditions de ses

ouvrages, parmi lesquelles, 0/)erfl, ex cdilione Billii et Morellii, gr. et lat.;

Parisiis, iG3o,2 vol. in-fol. La dernière, celle des Bénédictins , en 1778,

n'a pas été achevée. — Carmina , à Joan. Langio, gr. et lat.; Basileœy

1567 , in-8">. — Oraliones sexdecim; Venctiis, i5i6, in-8°. — Oraliones duœ,

cum scho'iis, à Christ. Frid. Malihsei, gr. et lat. ; Mosquœ , 1780 , in-4°.

— Arcana, à Dav. Hœschclio
,
gr., Liigdum-Batav., iSgi, in-8°.— Defi-

niiiones reriim simplices, ab codem, gr. et lal., iSgi, in-S". — Invectivce

duce in Jiilianum , à Ilich. Monlaculio, gr. et lat., Eomce , 1610, in-4°. —
Epigrainmnta ccxxviii, à Lud. Aiit, Muralori, gr. et lat,; Paiaviœ, 1709,

in-4".

594. Âiisoiîc ( Decius Magnus Aiisonius).

]Né à Bordeaux en ôog, le meilleur poète du quatrième siècle. Il existe

quinze éditions de ses ouvrages, parmi lesquelles on remarque': Opéra,

cum nolis variorum à Jac. Toltio ; Amstel. , 11)71, in-S". — Et Opéra,

cuMi interpretalione cl nolis Jul. Floridi, ad usum Delphini; Parisiis,

1700, in-4°. — Sententics seplem Sapienium; Viennes, i5oo, in-4''.

Falc(fnia Proba.

Femme tlu jnoconsul Adclplùus, sous le règne d'Houorius, pocle cliré-

tii n de médiocre luérito. On a d'tlle : Cento Virgilianus ,ceu centimetrum

du CItrisio t'ersibiis virgiliunis cowpagaium , à Joan. Henr. Kromagero,
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Hatœ, 171 9, in-8°. — Id, et xn Sybillarum oracula, avec le portrait de

Proba et des douze Sjbilles, vers 1478» iQ-4°«

396. S. Grégoire de Njsse.

Né à Sébasle , en 55i. On a de lui : Opéra, à Frid. Morellio, gr. et

lai.; Parisiis, \6i5, 2 in-fol. — Id., iG58, 3 in-fol. — EpistoUc VII, à

Joan. Bap. Caracciolo, gr. et bit.; Florentiœ , i73i,ia-fol. — De scopo

hypotjposis, àFedcr. Moreilo, gr. et lat.; Parisiis, 1606, in-8".

397. S. Ambroise.

Ké vers ô^o, évêque de Mibin pendant 20 ans, l'un des bommes les

plus éminens de ce siècle. Le caractère particulier de sou style est la dou-

ceur et l'onction. Il esiste onze éditions de ses ouvrages, parmi lesquelles:

Opéra, à mon. S. Mauri ; Parisiis, 1686—90, 2 in-fol. — De officiis libri

très, cinq éditions, parmi lesquelles celle de : Mcdiolani, 1488, iii-4'. —
— llexamevon ; Auguslœ-Vind., 1472, in-fol.— Expositio evangelii secun-

dum Lucam; Augustœ , 14/6, in-fol. — Opusculiim de obitu Satjri fratris

sui ci alla ; MedioLani, 1488, in-4°. — Epistolce et opuscida; Basdeœ, 1/192,

in-fol. — De Helid etjejunio, sine nota, in-8°.— Liber pastomlis; Medio-

lani, il\C)2, in-4°. — Nationale divinoruui; Argentinœ, i486, in-fol. — De

virginitnte opuscula, SS. DD. Ambrusii , llieronjiui et Augustiui; lïomœ,

i5G2, in-4".

.... Philon.

Evêque dont on ne connaît l'cxi'tence que par : Enarratio in canticum

canticorum, à Micli. Ang. Giacomellio, gr. et lat.; Roma: , 1772, in-4".

.... S. Jean de Jérusalem.

Conlcmporain du précèdent, on ne connaît de lui que; Opéra ; Bnixcll.

1G42, 2 itt-(ol.

.... Le Pèlerin de Bordcau.K.

On donne ce nom à l'auteur anonyme de la curieuse relation du pre

inier voyage fait par un cUrctien à la Tcrrc-Sainle. Cet itinéraire a dii

cire composé vers l'an 555. C'est l'Odyssée des Croisades futures, dit M. No-

dier. Il n en existe qu'une édition séparée, sous le lilrc de : Itinerarium ,

cura et studio Pet. Pilbai, i5S8, iu-12 de 58 pages. Il a été imprime en

outre en iGoo dans l'Itinéraire d'Antonin de i?cliolt. — En 170.") , dans Us

Anciens itinéraires romains, de Wessiling. — Dans le touiH li du Tlua-

trum ircographiœ vctcris tle ]]erlius. — Kt eiilin dans le J^' vol. de I itiné-

raire à Jérusalem de M. de Cbateaubriaud.
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PHILOSOPHES DÉFENDAIT LES RESTES DU PAGANISME.

Jamblique.— Tliémistius. — Libauius.— Julien l'apostal.— Eunape.

— Hypalie, femme philosophe.

^évéii(\nc5^ €\)vâiem ^emt-pl)il^î0opl)fô rt ^cmxomaivts,

3oG. MÉLÉCIEiVS.— Mélèce, évêque de Lycopolis en Egypte,

avait sacrifié aux idoles pendant la persécution de Dioclétien.

Il fui déposé dans un synode; mais il persista à garder son siège,

et forma un schisme qui dura près de i5o ans.

5i 1. LES DOIVATISTES. — Un nouvel évêque, Céciiien,

venait d'être promu an siège de Garlhage, en Afrique. Aucune

objection ne s'élevait contre sa vertu, ou sa foi; mais l'ordina-

tion avait été faite par Félix, évêque d'Aplonge; et Félix était

,

à ce que l'on disait, xin traditeur, c'est-à-dire un de ces chré-

tiens faibles
,
qui , pendant la persécution , avaient livré aux

païens les livres et les vases sacrés. Il n'en fallut pas plus à

Donat, évêque des Cases-Noires, pour soutenir que l'élection

était nulle. De là division et scission parmi les évêques d'A*

frique.

En vain le pape Miltiade, et quelques évêques des Gaules, en

vain un concile tenu à Rome , un autre à Arles, déclarèrent

l'élection valable ; les évêques d'Afrique , forts de leur nombre

tle trois cents , résistèrent au pape, aux conciles , à toute l'É-

lise. Se persuadant faussement, ainsi que les Montanistes,

qu'il n'y avait point de mesure à garder dans le bien , ou de

défiance de soi dans les bonnes intentions, ils préférèrent rester

séparés, alléguant qu'ils ne voulaient pas se souiller avec l'indul-

gence de l'Eglise.

Bientôt ils descendirent dans les dernières conséquences du

Bchisme et enseignèrent diverses erreurs pour justifier leur

conduite. Ces erreurs consistaient en deux chosesprincipa les;

la première , que la véritable Eglise avait péri partout, — ex-

cepté dans leur parti : aussi traitaient - ils toutes les autres

Eglises de prostituées, qui étaient dans l'aveuglement; la se-

conde, que le baptême et les autres sacremens, conférés hors de

leur église, étaient nuls : en conséquence, ils rebaptisaient tous
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ceux, qui , sortant de l'Eglise catholique , entraient en socitHé

avec eux.

Le grand nombre d'évèques qui soutenaient les Donatistes,

et leur vertu austère, attachèrent beaucoup de personnes à leur

parti; car c'est nnc remarque qu'il convient de faire, que la

rigueur, l'austérité et la pénitence, emportent partout le respect,

et presque la vénération et la croyance de l'humanité, qui rend

ainsi naturellement un éclatant témoignage à sa chute et au be-

soin qu'elle a de se purifier.

Mais bientôt l'esprit de division, père de toutes les sectes, et

qui, ainsi que le Saturne de la Mythologie, dévore bientôt ses

propres enfans , se mit parmi eux. Ils se partagèrent en petites

branches , connues sons le nom de Clnudianislef , Rogatistes^

Urbanistes, Péiiliens, Priscianistes cl MaximiantsteSf selon les maî-

tres particuliers par lesquels ces brebis sorties du grand bercail

se laissaient conduire.

Comme, plusieurs fois, ils troublèrent ia tranquillité de

l'empire, les empereurs Constantin, Constance, Tliéodose et

Honorius portèrent contre eux de sévè:cs édits. Ils subsistèrent

pourtant en Afrique jusqu'à la conquête des Vandales, et même
après. Saint Augustin et Optât de Milève écrivirent contre leurs

erreurs.

LES CmCO-XCELLIOXS.— C'étaient une faction de Do-

nalistes. Ils furent aussi nommén Scotopistes. Ce nom leur fut

donné parce qu'ils rôdaient autour des maisons, dans les villes

et dans les bourgades, avec la mission, fpi'ils s'étaient donnée à

eux-mêmes, de redresser les torts, de venger les injures, de

réparer les injustices , de rétablir Vcgaliii parmi les hommes.

Pour remplir leur mission, ils donnaient la liberté aux esclaves,

déclaraient quittes les débiteurs, et commettaient tous les dé-

sordres qui doivent suivre, et qui , en effet , ont toujours r,uivi

la prédication de paicils principes. Donal exerçait d'horribles

traitemens contre les catholiques, par le moyen de ses fana-

tiques (lu'il appelait les Chefs des Sn/iiL'i. Riin ne peut donner

une idée de leur délire religieux. Souvent dans leur enlhou-

.siasme pour le marl}rc, ils se donnaient en spectacle, les jours

de marchés publics, se précipitant du haut des rochers, se jetant

dans le feu, se coupant la gorg(!; les l'vnnucs mêmes, ces êtres
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ordinairement si doux, mais si oxlrêmcs dans leurs imagina-

tions, imitaient CCS liorriblos exemples. Saint Augustin a parlé

d'eux, hcvcsie 69.

019. ARIEXS. — Le Fils de Dieu, ou le Verbe divin, est une

créature tirée du néant ; Dieu le Père Vi\ produit avant tous les

siècles, et s'en est servi pour créer le monde. Ainsi le Fils de

Dieu est d'une nature et d'une dignité très-inférieures à son

Père, et ne doit être appelé Dieu que dans un sens impropre.

Telle est la doctrine que prêcha Arius^ prêtre d'Alexandrie. On

y reconnaît d'abord l'influence et le fond des anciennes doc-

trines philotoplîiques. C'est encore un de ces hommes qui

croient qu'il leur est réservé de concilier les opinions exis-

tantes. Ce génie, ou substance produite par le Père, et créant

au-dessous de lui ce monde, était une idée fixe des habiles

d'alors ; ils voulaient la luire entrer , de force , dans l'Eglise ca-

tholique.

Aussi toute l'Eglise fuj en feu. Vainement le premier Concile

général tenu à ]Nicée^ en 025, condamna l'erreur et l'hérésiar-

que. La subtilité sophistique de l'esprit grec commença apercer

et à produire ses fruits. La question fut embrouillée jusqu'au

point qu'une seule lettre omise ou reçue, constituait l'ortho-

doxie ou l'hérésie '. De là ces disputes interminables, ces adhé-

sions de conciles et de docteurs dont on se vantait, celte accu-

sation de complicité portée contre le pape Libérius; de là le

mot de S. Jérôme : L'univers fut étonné de se voir arien.

Un autre soutien de cette erreur, et une autre persécution qui

commença à peser sur l'Eglise, ce fut la puissance temporelle.

A peine Constantin venait de s'asseoir tranquille sur le trône

impérial, à l'ombre de la croix, qu'il se tourna contre elle en

prêtant son appui à Ihérésie. D'abord il avait rudement envoyé

Arius en exil; mais comme toujours les vents de cour sont in-

conslans, bientôt il le rappela, encouragea et fortifia son parti,

et persécuta saint Athanase, cet intrépide champion de la di-

* 11 s'ngit des mots grecs ôy.oo-j'jloi el cy-oio-jcrto; : le premier signifie

ccnsubstaniiel , lorme catholique, et le second semblable , terme hérétique,

Mais avant que ce sens eût été fixé, plusieurs fidèles souscrivaient de

bonne foi l'une ou l'autre déclaration.

TOM. II.-- 2' ÉDITION. j855. '*
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vinité du Christ. On est dans le doute si cet empereur mourut

dans la foi catholique.

Après lui ce fut pis encore, Constance , en ooj
, prit ouverte-

ment leur parti, et tout l'empire fut rempli de troubles. En 564»

Yalcûs, maître de l'Orient, fit profession ouverte de l'arianisme.

Cette secte pénétra chez les Goths, les Bourguignons et les Van-

dales, qui , au V' siècle , la portèrent , au bout de leurs sabres,

dans les Gaules et en Afrique
;
puis les Yisigoths la firent passer

en Espagne, où elle s'éteignit entièrement vers 660.

Au XVI' siècle , nous verrons quelques disciples de Luther

ressusciter l'arianisme, et au XVIIP, la philosophie atta-

quer, avec une incroyable audace, la divinité du Christ. Nous

vivons au milieu de ces nouveaux Ariens : quand adoreront-ils,

comme nous, comjne nos pères, Jésus crucifié ? Ce que

nous savons, c'est que, comme les autres, la nouvelle hérésie

finira.

319 . COLLUTHIENS. — Un prêtre d'Alexandrie, CoUu-

thus, se scandalisa de ce que son évêque avait usé d'abord

d'une certaine condescendance à Tégard d'Arius; sur cela il se

sépara de lui et tint des assemblées particulières. Bientôt de cet

isolement, il tomba dans l'erreur; il enseigna que Dieu n'a pas

créé les méchans , et n'est pas l'auleur des nïaux qui nous

afïligent. Osius le fit condamner dans un concile à Alexandrie,

en 319.

335. EL'STATIIIEjVS. — Un moine nommé Eustathe , re-

gardant son étal comme le plus parfait, s'attacha quelques dis-

ciples, et leur donna les idées les plus exagérées sur les ditl'érens

états de la vie. Le concile de Gangres, en Paphlagonie, qui con-

damna ces seclaires, nous fait connaitrc quelques-unes dos exa-

gérations de leurs esprits exaltés; ils conda^nnaicnt le mariage et

exigeaient que les femmes quittassent leurs maris; sous prétexte

de leur faire mener une vie plus austère, ils séparaient encore

les serviteurs do leurs maîtres, les cnfans de leurs parcns ; ils

permettaient aux femmes de s'habiller en homme, défendaient

en tout tcms l'usage de la viande, et soutenaient ([u'on ne peut

être sauvé sans renoncer à tous ses biens. Cette secte fut bien-

tôt éteinte.
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340, AÉRIENS ou ÉRIEIVS. — Ces chrétiens infidèles

avaient à peu près les mêmes idées que les ariens sur la Trinité.

Ils détruisaient en outre la hiérarchie et la discipline de l'Eglise,

en soutenant que FEpiscopat n'est pas au-dessus du simple sa-

cerdoce, et que les prêtres peuvent exercer toutes les fonctions

des évoques. Ils soutenaient encore que les prières pour les

morts étaient inutiles
;
qu'il fallait plutôt jeûner le dimanche

que les autres jours. Ils appelaient antiquaires ou anciens.^ les fi-

dèles attachés aux traditions et à la loi de l'Eglise. Les proles-

tans ont renouvelé quelques-unes de "ces erreurs.

3/j2. AUDÏEIVS.— Audius était un homme d'un esprit borné;

il s'était fait une religion de quelques lambeaux pris aux Catho-

liques, aux Gnostiques et aux Juifs. Ainsi il soutenait que puisque

l'homme a été fait à la ressemblance de Dieu, Dieu doit être

corporel; il célébrait la Pàque à la façon des Juifs , et pensait

que les ténèbres, le feu et l'eau n'avaient point de commence-

ment. Saint Augustin les di^yMWtVadiens. Ils étaient eu fort petit

nombre et s'éteignirent bientôt.

.'=545. PHOTmiEXS. — Photin, évêquc de Sirmium en

Hongrie, expliquait ainsi la doctrine des Ariens sur Jésus-Christ.,

Jésus est un pur homme, né, cependant, du Saint-Esprit et de

la vierge Marie. Une certaine émanation divine, qu'il appelait

Ferhe, est descendue sur lui. C'est l'union de ce Verbe avec la

nature humaine, qui fait que Jésus est appelé Fils de Dieu, Fils

unique. Le Saint-Esprit, suivant lui, n'était pas une personne

,

mais vme Fertu émanée de Id Divinité. Conune Sabellius, il

n'admettait qu'une personne en Dieu : les Sociniens ont rajeuni

ces vieilles pensées.

56o. EUiV011IEj\S. — C'était une branche d'Ariens, ainsi

nommés de l'évêque Eunomius, qui avait ajouté quelques opi-

nions particulières à celles d'Arius. Ainsi il soutenait qu'il con-

naissait Dieu aussi parfaitement que Dieu se conna?t lui-même;

que le Fils de Dieu ne s'était uni à l'humanité que par sa vertu

et ses opérations; que la foi seule peut sauver, malgré les plus

grands crimes et même en mourant dans l'impénilence finale.

Il rebaptisait ses disciples, et rejetait, comme les protestais, le

culte des martyrs et les honneurs rsudus aux Saints. Ils étaient

appelés aussi Trogiodjtes.
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36o. MACÉDONIEXS. — Macédonius était Arien et arche-

vêque de Conslantinople; son caractère violent le rendit odieux

à l'empereur Constance, quoique Arien lui-même, et à tout

son parti ; il fut déposé. Irrité contre les Ariens et contre les

Catholiques, il soulint^ontre les premiers la divinité du Verbe,

et nia , contre les seconds, que le Saint-Esprit lut une personne

divine : il ne le reconnaissait que comme une création plus

parfaite que les autres. Il se fit des sectateurs qui se répandiient

dans la Thrace, dans les provinces de l'IIellespont et dans la

Bithjnie. En 58 1
, le concile général de Constantinople con-

damna ces erreurs. Saint Athanase et saint Basile les réfu-

tèrent. On les appela aussi Pncumatomaques, cîmcmis du Saint-

Esprit.

36o. APPOLLLXARISTES. — C'était un mélange de quel-

ques erreurs des Gnostiques, qu'AppoUinaire de Laodicée avait

fait entrer dans sa religion. Ce docteur refusait de croire que

le corps de Jésus-Christ fût semblable au nôtre ; il avait imaginé

une espèce de corps, dont le Verbe, disait-il, avait été revêtu

de toute éternité; corps impassible, descendu du ciel dans le

sein de la sainte Vierge , mais qui n'était pas né d'elle ; aussi

Jésus-Christ n'était né, n'avait souffert, n'tîtail mort et ressuscité

qu'en apparence. Distinguant l'àmc de Jésus-Christ de ce que

les Grecs appelaient vo:;, esprit, entendement; il disait que le

Christ avait pris une âme, mais sans entendement. Erreur née

probablement de l'opinion de Platon, qui distinguait l'àine sen-

sitivede l'âme raisonnable. On voit que cette hérésie était toute

fondée sur des distinctions fort subtiles, auxquelles le commun

des hommes ne peut comprendre grand chose; cela ne l'empê-

cha pas de s'étendre dans plusieurs églises de l'Orient.

3Ca. LUCIFÉRIEAS. — Schismatiques dupes d'un rigorisme

outré. C'étaient quelques Cliréticns de Sardaigne et d'Espagne

qui s'attachèrent à Lucifer, évé(|ue de Cagliari, Ie(|uel refusait

de recevoir à pénitence les Ariens, et quel([ues évèqucs dont on

avait surpris la bonne foi. Un petit nombre pensait qu'il fallait

rebaptiser les hérétiques et les schismatiques qui rentraient <!ans

le sein de l'Eglise.

373. COLL\IUDlE\'S.— (^)uelqucs femmes d'Arabie rcn-
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daient à la sainte Vierge uu culte superstilieux , semblable à

celui que les païens rendaient à leurs dieux. Il consistait princi-

palement dans l'offrande d'un gâteau, en grec y.oll-jpio;, collyre,

d'où leur est venu leur nom. S. Epipbane apprit à ces ignorans

qu'il ne faut adorer que Dieu, et seulement honorer Marie.

38i. PRISCÎLLIAXISTES. — Priscillien était Espagnol,

homme savant , riche et insinuant. Il recueillit les principaux

dogmes des Gnostiques et des .Manichéens et les fit circuler dans

son pays. Il niait la réalité de la naissance et de l'incarnation de

Jésus-Christ, soutenait que le monde visible n'est pas l'ouvrage

de l'Etre suprême , mais celui de quelque démon ou mauvais

principe. Ainsi il admettait les Eons ou génies , émanés de la

nature divine. Il regardait les corps comnae des prisons que

l'Auteur du mal a construites pour y renfermer les esprits cé-

lestes. Conséquemment il condamnait le mariage, niait la ré-

surrection des corps, et renouvelait quelques autres erreurs

des anciens Gnostiques. Les Priscillianistes entremêlaient toutes

ces croyances de pratiques bizarres. Ils ne mangeaient point de

chair, jeûnaient les dimanches, les jours de Noël et de Pâques,

s'assemblaient la nuit, priaient, quelquefois nus, hommes et

femmes. Condamnés par différeiis conciles et par les édits de

divers empereurs, ces hérétiques, après avoir fait assez de bruit

pendant près de deux cents ans , disparurent peu à peu.

586. JOVïXIA?*ISTES,— Dans un monastère de Milan,

vivait un moine , Jovinien , dans les pratiques de la plus austère

pénitence. Tout-à-coup il se dégoûte de celte vie dure, se rend à

Rome, où il enseigne que la sensualité et la continence sont, par

elles-mêmes, des choses fort indifférentes, que la virginité n'est

pas un étal plus parfait que le mariage
, que la Mère de Dieu

n'est pas demeurée vierge après la naissance de Jésus-Christ.

Toutes ces opinions étaient mêlées aux principes du stoïcisme

et aux subtilités de quelques auires hérétiques. Ainsi il soutenait

que tous les péchés sont égaux, que les personnes régénérées par

le baptême ne peuvent être vaincues par le démon. L ne doctrine

si facile eut à riom.e un assez grand nombre de sectateurs. Les

protestans ont adopté une bonne partie de ces erreurs, en par-

ticulier l'inamissibilité de la grâce.
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Les Helvidiens, Anti-Marianisles ou Aulitlico-lMarianisles, ou

Auti-Mariena, professaient à peu près les mêmes erreurs.

389. BOXOSIEXS. — Celte secte eut pour chef Bonose,

évêque de Macédoine. Il voulait cp.ie Jésus-Christ ne fût fils de

Dieu que par adoption, et que Marie, sa mère, eût cessé d'être

vierge après l'enfantement. Le pape Gélase condamna ces er-

reurs.

395. AGAPÈTES. — Socle de Gnostiqucs principalement

composée de femmes, comme les Collyridiens. Les Agapètes, ou

amoureuses , s'attachaient les jeunes gens en leur enseignant qu'il

n'y a rien d'impur pour les consciences pures. Une des maximes

de ces dames était de jurer et de se parjurer sans scrupule,

plutôt que de révéler le secret de leur secte.

Cinquième sicdf.

SVCCESSION DES CHEFS DE l'ÉGLISE.

. S. Iniioceul'I*' %o2—4'6-

S. Zoziffic 4 '6

—

l[iQ.

" "S.'bonifaiîe 4iO— 423-

S.-Çélestin 4'^3—4^2.
45^S.SixlcIII 45-2—440.
S. Léon-le-Grand. ^^o—46 1.

S. Ililaire 461-^467.
S. Simplice 4*^7—485.

S. Félix II 485-492.
60° S. Gélase I" 492—496-
S. Aiiaslase II 49*î—498-
S. Syinmaque 498— 5i4-

CONCILES CENÉEAIX OU CECrMEKlQDES.

43i. — III' Concile-général, (unu à Ep/icse, prôsidé par S. Cyrille d'A-

lexandrie, au nom du pape Célesliu I""; il y eul plus de 200 évcquss, La

saiùtc Vierge y fût déclarée mère de Dieu cl ?iestorius condamné.

45 1,— IV'^ Concile-général, tenu à Clialccdoine. Eutychès et Diodore, sou-

tenant qu'il n'y a qu'uM'; seule nature en Jésus-Christ, y furent con-

tlao^nés.

PÈRES DE l'Église , docteurs et défenseurs de la. foi et écrivaihjs

CaBÉTIEflS.

f]On. Phébado ou FHacle.

l'A'éqoc d'Apcn, appelé iS. Fiari pnr les linbilans rlu pays. On a de lui :

Liber contra Aruinos ; Parmiis, 1^70, in-B".

40"). S. Epiphanc.

ArchèViVnic tie .Stilaininc, ne vois ômi, ou Palcslirto; liominc d'oclc,

nui.s écrivain médiocn'. On a <!«; lui ; Ofura, à Dioiiy». l'clavin, m\ r(

lai.; l'iirisi's . lOi.', '. iu-lnl. — Cojiunculttrius ml pliyf,iolo:iiiin,i'u (1.
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Ponce de Léon, gr. et lat.; Antuerpiœ, i588, in-8°. — Opuscula, ab eo

(lem, gr. p\ lat.; Antuerpiœ, i588, in-S".

.... Prudence ( Aurelius Clemeris Pradentias.)

Né à Sarragosse en 54^, moi t vers le commencement du 5« siècle,

poète chrétien. Il existe quinze éditions de ses ouvrages parmi lesquelles :

Opéra, à Stepli. Cbamiilard, ad usum Delphini; Parisiis, 1687, in-4'' —
cl Opéra, glossis Esoui magistri et var. lect. illuslrata à Fausto Arevalo

;

Romccj 1789, 2 iu-4°. — Liber de septem peccatis et virtutibus, 10-4°. —
Liber liymnorum ; Viennœ, du i5^ siècle, in-4°-

407. .S. Jean Chry-sostome.

Néà Anlioche, l'an 544<mort le i4scpt., dans l'exil, après avoir été pen-

dant dix ans archevêque de Constantinople; il est considéré par S. Augustin

comme le plus illustre des docteurs de l'Eglise. Le nom de Chrysostome

(bouche d'or ), qui lui fut donné dès sa jeunesse, dit assez quel était son

style. C'est Démosthèiieet Cicérou réunis, disent les critiques. L'abbé Au-

^erïappellQVHoméredet'élocjuence. Voir : Opéra, ab Hen. Savilio, Graecè;

Etonœ, 1612, 8 in-fol. — Opéra, gr. et lat., à Bern. de Moutfaacon, gr.

et lat.; Parisiis; 1718-08, i5 in-fol. — Il y a une autre édition de i636,

en 1 1 vol. iu-fol. — Homiliœ in epistolas D. Pauli, à Bern. Duaato, gr.;

Venetiis, 1029-55, 4 iu-fol. — Homilia de morali, politià et in prœcursoris

decoUaiionem et Peccatricem, à Fr. Ccmbefisio, gr. et lat.; Parisiis, i645,

in-4°. — Homilia in dictum apostoli ; modicovino uiere, gr.; Loyani, iu-4°.

—Homiliœ sex contra Judœos, à Dav. Hocschelio, gr. et lat.; Aug, Find.,

1602, in-8°. — Homiliœ decem,à Joan.-Bapt. Galio, gr.; Romœ, i58i,

in-4°.— Homiliœ XII ad popuUnn Antiochenum, à Joaa. Haruian, gr.;

Lond., iSgo, in-8°. — Conciunculœ sex de fato et providentiàDei, gr.;

Lovanii, i532, in-4''. — De orando Deo libri duo, gr.; Lovanii, 1572,

in-8°. — Opuscula aliquot, à Des. Erasmo, gr.; Basileœ, iS^.g, in-4''. —
Dialogi sex, gr., Lovanii, iSQg, in-4'».

—

Decas orationum, a Joan.-Jac. Beu-

rero, gr, et lat.; Basileœ, i585. in-S". — Oratio in natalem D. N. J.-C,

à Dav. Hoeschelio, gr.; Aug. Vind, 1694, in-8». — De educandis liberise^

alia, à Combefisio, gr. etlat.; Parisiis, i656,in-4<'. — De sacerdotio libri

VI, trois éditions, parmi lesquelles, celle : à J.-Alb. Bengelio, gr. et lat.;

Stuttgard, 1725, in-S". — Divinœ missœ exemplaria duo, gr. et lat.; Ve~

netiis, i644> in-8°. — D. Joan. Chrysostomi et D. Gregorii ISisseni de

Virginitate.h Joaa.Livinijo, gr. etlat.; Antuerpiœ, 1574, in-4°.— Il existe

plusieurs versions latines imprimées séparément, parmi lesquelles on re-

marque celle de Fenise, i5oo, in-fol , et deBàle, i5o4et i522.

4 10. Tyrannus Rufin.

fié dans le Frioul, connu seulement par ses conlroverses avec S. Je-
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rôme. Ou a de lui : Opéra, à Rcn. Lan. de la Barre; Parisiis, i58o,

ia-fol. — Ecclesiasticœ historiœ, libri III, à Sim. Grinaeo ; Basileœ, 1670,

iii-fol. — De vitis patrum, libri III, cum nolis Rosweydii ; Lugduni,

1617, in-fol.

—

Opusculaqucedam, à F. P. Th. Cacciari; Romœ,i-j^i, in-4°-

— Opéra quœ extant, h Dom. Vallarsi ; Veronœ, lyAS, édit. non terminée.

.... Rtifin le Syrien.

Ami de S. Jérôme, mais disciple de Théodore de Mopsacsle, et maître

de Pelage. On a de lui : Rufmi liber de ftde, cum notis Sirmundi ; Pari-

siis, i65o,in-8°. On lui attribue aussi le Libellas fidei, continens XII ana-

ihematismos , imprimé dans Vllistoria pelagiana, de Padoue, i6-5.

412. Théophile di Alexandrie.

Patriarche d'Alexandrie, adversaire et persécuteur de S. Jean Chrjsos-

lome. Ses écrits, peu considérés, sont imprimes dans la Bibliothèque des

Pères. On a séparément : Dissertatio, à Fed. Morello, gr. et lat.j Parisiis,

i6o8, in-S".

_• 420. Sulpice-Sévère.

ISé à Agcn, disciple et biographe de S. Martin de Tours, le pins élégant

des historiens latins du moyen .-îge. Ou l'a .ippelé le Salliiste chrétien.

Nous avons douze éditions de son Ilistoria sacra, depuis i5o2 jusqu'à

celle donnée, ab Hier, de Prato ; Veronœ, 17/11 -54, 2 in-/|».

.... Paul Orosc.

Espagnol ou Portugais, historien ; il y a huit éditions de ses Hisioriœ,

parmi lesquelles, celle : à Sigebcrto Ilavircampo ; Lug., 1738, in-/»" —
Beati Pauli Ilorosii prcsb. historiogi'aphi , discipuli S. Augastini in Chris-

iiani nominis querulos libri septem ; Aug. Vind., i!\-\, in-fol.

410. S. Jérôme ( Hieronymus. )

Né vers l'an 35 £ à Stridon (aujourd'hui Sdrigna) en Stjrio, traducteur

de la Vulgale, et l'un des plus savaus docteurs de l'Eglise. Il y a six édi-

tions des ses Œuvres complètes, parmi lesquelles : Opéra, à Joan. Martia-

naeo, mon. S. Mauri ; Parisiis, 1695-1706, 5 in-fol. — Epistolare, sine

nota, in-fol. — EpistoUv, cuiu pracf. Joan. Audrae, épis. Aleriens-is; Ro-

mœ, 1468, 2 in-fol. — /<i. à Mari.mo Viclorio; Uomœ, i5GG, 5 in-8°. —
Traclatus varii et cpistolœ; Romœ, in-fol. — Liber flosculorum; Uledio-

lani, 1475, in-4''' — Espositio in Symbolum npostolorum ad Laurentium ;

Qjconuç, i4t38. — HpisUda ad Paulinum tt Auguslinum de fugà multcrum ,

?iau[uotâ, 1470, in-4".— Vitic sanctorum Jigjptiorum; Ulvia; ifi^jfi, infol.

— Hisloria luremilica iib llcril)ei to Ilosswcydo; -i/i/uer/j/o", i6a8, infol.

— Contra Ilclvidium de B. Mariœ virg'initate, et epistolœ ad Gnudeiittum

et Piimiiiiichiuin et Dcidnum. sini; nllâ iiolà. — Ordo livcndi Deo ad EuslO'
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cliium, sine nota, în-4'' golh.— Epitapliluvi Nepotiani; Zwoltis, sine auno.

— Prologus in llbruin de Viris illustrîbus, sine nota, in-fol.

.... Philippe te Prêtre.

Disciple de S. Jérôme, dont ou ne connaît que : Opéra-, Basileœ, i527,

in^"-

.... S. Julien CEvèqae.

Ké dans la Pouillc, vivait vers l'an 420. On a de lui ; Lit^eltus fidei, à

Jo. Garuier; Parisiis. 1G68, in-4°«

427. S. Gaudencc.

Evêque de Bresse, en Italie, disciple et ami de S. Philastre dont il a écri

l'histoire. On a de lui : Sennones cum Ramperti et Adelmanni opuscidis, à

Paulo Galeardo; Pataviœ, 1720, in-4°.

.... S. Denys l' Aréopagite.

INous plaçons ici cet écrivain du premier siècle, parce que les ouvrages

qu'on lui attribue sont tenus pour aj)ocr)'plie.s et appartenir à un écri-

vain du qualrièuje ou cinquième siècle. Il existe neuf éditions de ses Opéra,

parmi lesquelles celle, cuvi scitoliis S. Maximl, et paraphrasi Pachymerœ,

à Baîlh. Corderio, gr. et lat. j Antuerpiœ, i65j, 2 in-fol. — Decœlesti lac-

rarcliià, di Diviuis nominibus, de poidiftcali dignitate, gr.; Florcnttœ, i5i6,

in-S°.

.... ?ynésius.

Elève de la fameuse Ilypalie d'Alexandrie ; évê(iue de Ptolémaïdc,

d'une oilliodoxie douteuse. Opéra, à Dioujsio Pelavio, gr.etlat. ; Parisiis,

i653, in-i'ol. — Epislolœ, cum nolis, gr, et lat.; Parisiis, iQo5, in-S".

—

Orationes quatuor et liymni, à Guil. Cantero, gr. ci \?i\.; Basilecc, 1667,

in-8°. — Hyinni; et Gregorii JSazianieni odœ aliquot, à Fr. Porto, gr. et

\à\..;Parisiis,iSQ^, in-û2.

—

Hyinni Gregorii Nazianzsni.;et Joan. Damasce-

ni hymnus in theologiam, gr. et lai.; Parisiis, 1070, in-8°. — Hymiù X et

Greg. Nazianzeni odœ IV, gr.; Lui, Par., i586, in-S".

400. vS. Augustin.

Né à Tagasle, en Afrique, le i5 novembre 354, mort évêque d'Hip-

pone, pondant le siège de cette ville par les Vandales, le 28 août 43o.

C'est, dit .AI. Nodier, un moraliste, un orateur, un profond politique,

un sage historien ; il a jusqu'à latlrait du poêle, quand il décrit, et du

romancier quand il raconte. Les commentateurs l'ont appela le docteur

de la grâce, et les pciutrcs mystiques du moyen âge lui ont donné un cœur

enflammé pour symbole. » — \\cûi.ic six cdilions de sus œuvres complètes,

la première: Opéra, à Desid. Erasmo ; Basdcœ, i5u8-29, loiu-fol. — 2°

Celle de i552, il vol. i:i-4". — 5° Celle de 1670; n vol. in-4°; celle-ci est
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dite Àugustinus castrattis, parce qu'elle est mutilée en plusieurs endroits.

— 4° Celle de jSy-, en lo toI. iu-fol.; c'est celle des Théologiens de Lou-

vain, accusée de Janséuisme. — 5° Celle, à Mon. S. Mauri; Parisiis,

1679-1700, 8 vol. in-fol. renfermant 11 tomes, bonne édition. — 6° Celle

de Antuerpiœ, 1700-1703,12 iu-fol., excellente édition.— Voici les ouvrages

imprimés séparément ; 5e7-mont'S inediti,iï Mich. Denys ; Vindobonœ,\-j^i,

in-fol. — De civitate Dci iibri XXII, il en cxifte ^urtfor^e éditio7is, parmi

lesquelles celle,de : Rotme, .iliS^, in-fol.

—

Confessionum Iibri XllI; Pari-

siis, 1687, in-12. — Libellas de^-crœ vitœ cognitione , i^yo, in-4°. — Epis-

tolœ, sine nota, in-fol. — Opuscula varia ; Vcnetiis, 14S4, in-4°. — Opéra

varia, à Sev. Calclio; Parmœ, i^Qi, iu-fol. — De anima et spiritu, deso-

brietate, de ehrietate, de quatuor virtutibus et de contritione cordis, i^'^l,

ia_4». — De consensu Evangelistarum Iibri IV ; Lavingœ ( Lauvingen en

Souabe), \t\']'5, iu-fol. — De cognitione vitœ, in-4''. — De sanctâ vtrgini-

tate, iu-4"*. — De salute, sive de adspiratione animœ ad Deum ; Tariisii,

1471, in-4''. — Serjyiones ad fratres in fieremo ; Mutinœ, it\']'], in-4° -^

Sermones et îlomdiœ; Mediolani, i484j in-4°. — Humeliœ quinquaginla;

Atigustœ, i[\']^, in-fol. — De arte prœdicandi, in-fol. — Tractatus vàrii,

in-4°. — SoUloffuia; Angiistœ, l475. in-fol. — De vitâ christianà, iu-4°.

— Et de singularitate Clevicorum ; Coloniœ, 1467^ in-4"'. — Meditaliones
;

Venetiis, il\'èl\, in-4°. — Enchiridion, in-4°. — Liber de (juestionibus Oro-

sii, in-4'', gt^th. — De mirabilibus sacrœ Scriplurœ, in-fol.

—

Régula, cum

expo. Hugoiiis de S. Yictore ; Vênctiis, i5o8, in-fol.

.... Nonnus.

De la ville de Panapolis eu Egypte, mythologue et paraphrasle distiu-

gué. On a de lui ; Paraphrasis in Joannem, dont il existe dix-huit éditions,

parmi lesquelles on distingue celle : à Dan. lleinsio, gr. etiat.; Lugd.Bat.,

1627, iu-8'.

.... S. Marc te Moine,

K'est connu que par l'ouvrage suivant : Sfvmones de jejunio et de Mcl-

chisedcch, U Bal. Ma. r>emondini, gr. et lat.; lîomœ, 1748, in-4''.

.... S. Marc rErmite,

N'est connu que par; S. Marci cremitœ quœ extant. gr.; Parisiis, i56ô,

in-8°.

.... Dracontiiis.

l'rétre cl poète espagnol. On a do lui ; Carmina, à Faus. Arevallo ;

Rotna;, 1791, in-4°.

—

Ilcxamcron et Eugenii epist. ToUtani opuscula, à Jac.

Sirmondo ; Lui. Par., iG'.>o, iii-8".

.... Théodolc.

Evéque d'Ancyrc, vers l'an 45o. On a de \i)\ i Exposilio in symbolum

Piiecéum, ;i Lucâ llolstcnio; Uoma-y 16G9, in-8".
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43 1. S. Paulin.

^é h Bordeaux en 553, mort évêque de Nolo, le 22 juin ^oi; tbéolo-

gien et poète. On a de lui ; Opéra, à L. Ant. Muratoii ; Verona-, lySG,

in-fol. — Carmina ISatalla, à Jo. Aloy. Miiigarelli ; Bomœ, i-jSC), in-4''.

440. S. Jean Cassien.

Né en Provence, fondateur du monastère de Saint-Viclor à Marseille.

Ses écrits se font remarquer pai- une clarté facile cl par une grande onc-

tion chrélieune. On a htut éditions de ses Opéra, parmi lesquelles, celle :

ab Alar. Gazœo; Lipsiœ, 1755, in-fol.

440. Flavius Lucius Dexter.

Fils de S. Pacien , évêque de Barcelonne , historien et poète. On a

imprimé sous son nom : Fragmenta omnimotiœ liistoriœ, cum Maximl epist.

Cesar-Augustani continuatione, Hispali, 1627, in-4°. Mais on croit que cet

ouvrage'ainsi que sa Chronique, sont supposés.

440' Celius Sedulius.

Irlandais, à ce que l'on croit, poêle latin j passable pour son siècle.

On a de lui : In libriun Evangeliarum
,
gotli., in-fol. — Carmen paschale

et liymni , in-4", — Carmen paschale et hjmni duo, ab Hen. Arutzenio
;

Leovardia, 1761, in-8°. — Opéra omnia, etc., à Fr. Arevalo; Romce, 1794,

in-4°.

4/|3. Claudius Marins Victor ou Victorinus.

Né à Marseille , rhéteur et poète célèbre de sou tems. Sçs ouvrages

ont été imprimés avec Avitus Alcimus.

444- S- Cyrille d" Alexandrie.

Mort le 28 juin de celte année, patriarche d'Alexandrie. On a de lui:

Opéra, à Joau. Auberto, gr. et lat.; Parisiis , i633—58, 7 in-fol. ffo-

miliœ XIX, à Bal. Corderio, gr. et lat.; Antuerpiœ , 1648, iu-S". Ses'"

Dix livres contre l'emp, Julien ont été publiés avec les œuvres de ce der-

nier; I.ipsiœ, 1696, in-ful.

446- s. Proclus.

Secrétaire de S. Jean Chrysostome, dont il n'a pas imilé l'éloquence;

mort évêque de Cônslantînople ^ le 12 juillet. On a de lui : Analecta,a

Vin. Kicardo, gr. etlat. ; Bomœ, i63o , in-4°.— Opuscula, h Ger. Elraen-

horslio, gr. et lat.; Lugd. Bat., 1617, in-8°., édition peu soignée.— La tra-

duction latine d'une partie de ses œuvres a été insérée dans la Biùl. des

Pères de Lyon.
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4^9. S. Hilaire.

N-; sur les confias de l;i Lorraine et île la Champagne, mort évéquc

d'Arles, le 5 mai 449» exténué d'abstinences, de veilles et de travaux. Ou a

sous son nom : Opéra, à Jos. Salinas; Romœ , ijôi , ia-4°. —De S. Hono-

rato oratio funeùris , à Lcrincosi Bihiio. producta; Parisiis , iO'jS, in-S°.

— M. Nodier dit que les seuls ouvrages authentiques de ce docteur sont

ceax que le P. Quesnel a recueillis dans Vappendix de son édition des

Œuvres de S. Léon.

45o. S. Isidore de Péluse.

Originaire d'Alexandrie, l'ami cl l'émule de S. Cyrille et de S. Jean

Clirysostome. On a de lui : Epistolarum libri lH , à J.ic. Billio , gr. et

lat.; Parisiis, !585, in-fol. — Libri IF, à Conr. Rittershusio, gr. et lat.;

Heidelberg , iGo5j în-fol. — Libri V, ab And. Scholo, gr. et lat.j Pari-

siis, t63(), in-fol.

45o. S. Oiieutius.

Gaulois, évéque d'Aucli, théologien et poète. Ou a de hn:Commonito-

rium, ab And. Riviuo ; Lipsiœ , i85i , in-8°.

.... Marcius Mercator.

Africain probablemenl, connu surtout pour avoir été l'ami de S. Au-

gustin. On a de lui : Opcra, à Jonn. (îarncrio; Parisiis , iGjô, u iii-fol.

45o. Vincent de Lcrins.

Ké à Toul, moine de Lérins, renommé |ar son ComiHOHiioirc dirigé

contre Kcslorius. — Voir: Commonilorium advenus hœreticos
, gr. et lat.;

lijmœ, 1709, in-8°.

452. S. Pierre Clirysologue.

Né à Imola, mort archevêque de llavcnne, le 2 décembre [^^-2. Son

style un peu recherciié, mais plein d'élégance et de poiilesse, lui valut

deux siècles et demi après sa mort le surnom de Parole d'or. Voir de lui

Sertnones , à P. Scb. Paoli, etc.; Àugustœ Vind. , I75<S, iii-fol.

457. S. Nil.

Né à Ancyre dms la Galalie, disciple de S. Je.in Clirysostome. prcfol

de Conslanliuople, solitaire, avec son fils Théodule, dans le désert de Si-

naï. On a de lui : Opéra, à Pit, Possino, gr. cl lat.. Par. , joôg, in-4''-—
Epistola (juœdam, ah eodt;m, gr. cl lat. ; Paris. , 1657, in 8°; — Opuscula,

à Jo<. Suarezio, gr. et lat. , Romœ, )G7J, iii-fol.

458. Basile de Si'leude.

Archevêque de Séleucic, esprit sans règle cl sans consistance, tligiie
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de blâme pour sa comluile an concile d'Ephèsc. On a ; Opéra, gr., 1096,

iu-S', — gr. cl lai., Paris., 1622, iii-fol. — De iilà S. Tluclœ, lib. II, elc,

à Pcl. Pantino, gr. it lai.; Antuerpiie, 1G08, iii-4'-'.

.... S. Euclier.

Evêqiie de Ljon , il assistait en 4At a" concile d'Orange. On a de lui :

Commcittarii in Genesim, in libros regum, et alia , a Pet. Galesinio; Romœ,

i5G4) in-l'ol. — De laiidibns Eremi ; Parisiis , iSjS , in-8°.

.... TliéodorcL

Kvêque de Cyr , ccrivain d'un slylc noble cl Lardiment figoré. On a de

lai: Opéra, h Jac. Sirmondo, gr. cl lai,; Parisiis, 1642, 2 iu-fol. — Auc-

larium opcrum Tlieodoreti, à Joan. Garuerio, gr. cl lat.; Parisiis , 1684,

in-fol., — Opéra cum auclario , à Joan. Lud. Schulze, gr. el lat. ; Halœ,

1709—74- 5 lom. en 10 vol. in-4°. — Questiones in Pentateuclium , etc.

,

à Joan. Pico, gr. ; Parisiis, i558, in-4°« — Dialogi très , à Ca. Perusco
,

gr.; Roiiuc j iS^?. — Ilisloria ecclesiastica, à Guill. Readlug, gr. el lat.;

Cantabrigœ , 1720, iu-fol.

... Benoit Paulin Petrocorius.

Poète chrétien d AquitainCj connu par ses ouvrages, qai sont à peine

connus, dit un bibliographe. Ou a de lui ; Poemala el alia sacra antieui-

tatis fragmenta , elc. , à CLr, Danmio; Lipsiœ , 1686 , iii-8'^.

4G1. S. Léon-le-Graud.

Né à Rome, uu des plus grands papes que l'Eglise ait eus. Il sauva Rome
d Allila, et fonda la puissance temporelle de lEglise. Ses écrits annon-

cenl une grande élévalion de talent. Il existe six éditions de ses œuvres

,

parmi lesquelles ou dislingue la dernière : à Pelro et Hjcr. fratr. Balleri-

iiis; Venetiis , i-Si , ia-lol. — Seitnones , sine nolâ, in-fol. — Sermones

et Epislutœ ; Romœ, i^-jo, in-fol.

465. S. Prosper CCJquitaine.

Prosateur et poète, un des écrivains remaïquablcs de Iccole de S. Au-

gustin. On a de lui : Opéra ; Romœ, i-jô^ in-lbl., dont on a fait une tra-

duction française. — De vità contemplativa ^ et alia, i^Sd, iu-8*.

S. Maxime.

Evèque de Tuiin^ moil vers 465. Voir de lui : Opéra, jussu Pii VI; Bo-

viœ, 1784, in-fol. — Homllice, à Dam. Ascendicnsi; Coloniœ , i535, in-&°.

484- Salvicn.

Ké à Cologue ou à Tièves, marié, puis prèlre de Marseille. La tristesse
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de ses écrits l'avait fitil surnommer le Jérémie du cinquième siéde, et sa

doctrine le maître des évéques. Il existe cinq éditions de ses œuvres, parmi

lesquelles celle : à StcpL. Baluzio j Ptirisiis , i684, ia-8°.— Jdversus

avaritiam libri IF, cum nolis Joan. Maclierenliai ; ^ug. Trevirorum
,

i6og, ia-4°. — De verojudicio et proviJentiâ Dei iibri FUI ; Romœ, i564,

in-4°.

Adrien.

Auteur grec peu connu. Voir : Isagogen sacrœ scripturœ, ex codice

MSS., gr.; Jug. Find. 1602. — El à la fin du 17' vol. de la Bibliothèque

des fères; Lugduni , 1677.

• 488. Sidoine Apollinaire ( Caius-SolUus - Sidonius Jpollinaris.)

Né à Lyon, mort c'vèqiic de Clermoul
,
prosateur et poêle distingué;

simple, vrai, pittoresque. C'est le Cicéron et le T;icite du moyen âge.

On a de lui : Opéra omnia, sine nolâ, in-fol. — Carrnina et cpistola , cum
notis Sirmundi cura Phi. Labbaeij Parisiis, 1602 , in-4°.

.... Victor de Vite.

Appelé mal à propos par quelques-uns Fictor Uiicensis au lieu de Fi-

tensis, évêque de Vite. On a de lui : De persecutione Faudalicà tibri III ,

à Pet. Fr. ChifQet ; Divione ,
i6(i5

, in-4°-

.... Enée Gazaens.

Philosophe ciirélim , né à Gaza en Palestine. Ou a de lui: De ivnnor-

talitate animcv , et mortalitate universi, à Gas. Barthio, gr. cl lal. ; Lipsice,

i655 , in-4°- —
.... Bacchiarius.

Moine cspîïgnol et philosophe chrétien , écrivain de mérite. On con-

naît de lui ; Bacchiarii monachi opuscda , à Can. Fr. Florio; Bomce , 1748,

in-go. — V'oir aussi son Apologie dans les Anecdota , etc., tom. II, p. 9

de Muralori.

.... Pli ilosl orge.

Né vers l'an 364 à Borisse en Cappadocc; hislorieu ecclésiastique,

guide peu sûr en fait de dogme, n'ayant écrit que pour défendre les

Ariens donl il parlage.iil les erreurs. ]l ne nous rcsle de lui que l'ahrégô

suivant écrit par l^liolius : llisloria ecclesiastica, à Jac. (iotholredo , gr. cl

lal.: Geneiiv, 1642, iu-4"- Ou le trouve aussi dans les cdiltons d'Euscbc de

167 I cl de 1720.

.... Socrale rUistorieu ^ siirnomnié aussi le S( plastique.

Né à Conslanlino[)le vers l'an 38o ; c'est un écrivain médiocre , mais un

historien important (pioiquc infeslé d'ari.inisme. On a de lui : Ilislorta

ecclesiastica , ab Henri Valesio, gr. cl lal. ; Parisiis, 1GG8 , iu-fol.
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.... Hermias Sozomènc, surnommé aussi le Scolastique.

On croit qu'il mourut vers 4^0; les critiques le placent fort ou-dessns

de Socrate pour le style ellcjngoment. On a de lui: Historia ecclesiastica,

à Gill. Ueaclingjgr. ellat.; Cantabrigœ, 1720, in-fol.

.... Palladius (CHellenopoUs, ou de Galatie.

Né en 368 . mort loin de son siège dans la proscription. On a de lui:

Historia lausiaca , traduite du grec par Gautier Hcrvct ; a Paris, i555
,

in-4".

PHILOSOPHES PAÏENS.

Némésius. — Syrianus. —i Hiéroclès. — Plutarque. — Proclus, —
Murinus.

j^i'i'ftiqufs, 6d)ismatique6 ou JSfbôionnairre.

4o3. PELAGIEXS. — Toutes les traditions, toutes les his-

toires de rimmaiiité, toutes les réflexious des philosophes nous

disent assez que l'homme n'est plus dans son état primitif, qu'il

est déchu, tombé; conséquemnient qu'il a besoin d'un sauveur,

d'un réparateur, qui supplée à sa faiblesse, qui lui prête un
secours divin ^ une grâce selon l'expression théologique. Aussi

l'Eglise catholique, d'accord avec les traditions du genre hu-

main et le témoignage intérieur de l'esprit de l'homme , a

consacré, comme une de ses croyances, comme une des révé-

lations que Dieu l'a chargée de conserver, trois choses. La pre-

mière, que la nature humaine, affaiblie et corrompue par le

péché, a besoin d'une grâce actuelle et intérieure pour com-

mencer et pour finir toute bonne action méritoire; la deuxième,

que cette grâce est un don de Dieu , père et ami de l'huma-

nité, grâce gratuite, prévenante et non prétenue , ni méritée par les

actions des hommes
,
pour me servir des termes de la théologie

;

la troisième
,
que ce secours , cette grâce est le fruit des mérites

de Jésus-Christ, et non des nôtres.

Un moine de Bangor, dans le pays de Galles, nommé Pe-

lage, refusa son adhésion à cette doctrine; dans ses études,

dans ses nombreux voyages, en Italie, en Afrique, dans les

Gaules, 11 crut avoir mieux trouvé pour expliquer l'énigme de

notrcétat présent. Lié d'amitié et de pensées avec Célestius, autre

moine écossais, avec Rufin le Syrien, qui avait appris à l'école
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de Théodore de Mopsueste à rêver des croyances, il commença

par nier la propagalion du péehé originel dans les enfans d'Adam,

et toutes les faiblesses, tous les besoins de l'humanilé qui en

sont la suite. En conséquence, de son autorité privée, il essaya

de rompre ce commerce intime et continuel ipie la foi nous

apprend exister entre l)ieu et l'homme, et décida que la grâce

de Dieu, cette grâce sans laquelle on ne peut observer ses com-

man démens, n'est autre chose que ce qui s'appelle du mot vague

de Nature et de Loi; et, quant à cette grâce, que Dieu ajoute

de surplus, il pensa qu'elle est accordée à nos mérites : comme
si en éloignant Dieu de l'homme, en le dépouillant de quelques

miséricordes, l'homme pouvait s'enrichir de ces dépouilles, et

devenir plus grand par cette séparation. Donnant ensuite dans

ces excès de subtilités si déplorables el si communs parmi ceux

qui se séparent de la foi de l'Eglise, Pelage enseigna encore que

l'homme peut dans cette vie s'élever à un tel degré de perfection,

qu'il n'a plus besoin de dire à Dieu : Pardonnez- noua nos offenses;

que ce n'est point pour eflacer le péehé originel que le baptême

est conféré aux cnfans, mais pour leur assurer la grâce de l'a-

doption; enfin qu'fVdam serait mort (juand même il n'aurait

pas péché.

Cette hérésie se répandit en Italie, en Angleterre, dans les

Gaules, et surtout en Afrique, où elle rencontra un puissant

adversaire dans saint Augustin. Saint Jéiôme écrivit aussi contre

Pelage.

Les Sociniens et les Arminiens ont fait revivre de nos jours

le Pélagianisme. Il est répandu autoin- de nous dans tous ces

esprits façonnés par la philosophie du XA III' siècle. Jln ctlet,

ce péché commis par un seul honmic el transmis cependant à

tous ses descendans, qui en sont rigoureusement punis; ce ra-

chat ipie l'homme est obligé de subir , celte impuissance do

faire le bien de ses seules forces, ont assez de quoi cho(|ucr la

bonne opinion que nuire siècle a si éminente ^\c soi. Nous l'a-

vouons avec simplicité, ce sont de grandes profondeurs Elles

tiennent à ce fond de notre nature qu'il ne nous est pas donné

de sonder. Il ne faut donc pas disputer, il faut seulcnu-nt dire :

Je ne sais , (n\ avoir la foi c.<lholi(jue. L'étal déchu de l'iiounne,

le besoin d'iui réparateur, l'explicaliou contenue d.ui^ la foi ca-
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tholi([ue sont des traditions du genre humain : ce sont des faits;

hors de là il n'y a que des suppositions, des peut-être, des

doutes, rien.

4o4- VIGILAiVCE. — Quelques' écrits de saint Jérôme,

composés avec cette chaleur brûlante, et cette indignation vé-

hémente que l'on connaît dans le style du saint docteur, nous

apprennent que Vigilance était vui de ces hommes, amis du

bruit
, qué^ cherchent partout des abus pour se donner

l'honneur et le mérite de les condamner. C'était un Gaulois né

dans la capitale du pays de Comminges , appelée autrefois

Lugdunum Convenarum^ diW]o\xvà^\\m Saint-Berlrand de Comminges,

Le texte de .ses prédications était le culte rendu aux martyrs et

à leurs reliques qu'il regardait comme une idolâtrie; il con-

damnait les veilles, l'usage d'allumer des cierges ; il niait que

les Saints pussent intercéder pour nous, et que Dieu écoulât

leurs prières; il déclamait «Micore contre le célibat des clercs,

contre la vie monastique , etc. Il n'eut pour sectateurs que

fjuelques ecclésiastiques déréglés qui se lassaient du célibat.

Les protestans ont renouvelé plusieurs de ces accusations.

408. COELICOIiES. — Chrétiens, qui adoraient le ciel et

les astres. On croit que c'était un reste de Juifs ignorans; l'eoi-

pereur Honorius les met au rang des païens dans les rescrils

particuliers où il prononçait leur condamnation.

410. ABELIEXS. — Quelques hommes ignorans et obscurs,

des environs dHippone, en Afrique
,
pensaient (ju'il était mé-

ritoire de se marier et de s'abstenir de tout commerce conjugal

avec sa fe.: m?, pour imiter Abei, qu'ils sup[)osaitnt n'avoir

jamais eu d'enfuis. Saint Augustin s'éleva contre cette conti-

tinence mal entendue.

428. PRÉDESTIXATIEXS. — Pelage avait soulevé \x

question de l'action de Dieu sur la volonté de l'homme ; nous

allons voir bien souvent, dans la suiledes tems, des honunes,

doués plutôt d'une grande subtilité d'esprit que de bon sens et

de soumission à ri'îglise, s'embrouiller dans des questions sans

fin, sans utilité, sans issue, sur la grâce. Voici d^-jà une secte

d'hommes qui prétendent qu'avec la grâce l'homme n'a rien à

faire ; que depuis le péché d'Adam le libre arbitre de la volonté

TOM. II. 2* ÉDITION l85/). "4
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est éteint; que Jésus-Christ n'est pas mort pour tous les hommes,

que les uns sont destinés à la mort, les autres prédestinés à la

vie; et soutiennent quelques autres propositions qui serrent le

cœur et épouvantent l'esprit.

Un prêtre, nommé Lucidus, des Gaules , prêcha toutes ces

imaginations. Fauste , évèquc de Riez, et deux conciles, l'un

d'Arles, l'autre de Lyon, le condamnèrent, et il se rétracta.

Mais ces erreurs se renouvelèrent. Au IX' siècle, ^.Godescalc
;

au XIP, les Albigeois; au XIV° et au XV', les \N icléfites et les

Hussites; au X\l% Luther et Calvin; an XVIP, Jansénius et

ses défenseurs réchauffèrent ce désolant système.

428. NESTORIEXS. — Nestorius, Syrien de naissance,

venait d'être placé sur le siège de Constanlinople. Homme
d'esprit, élocjuent , d'un extérieiu- modeste et mortillé, mais

d'un zèle trop ardent, sans érudition, jiresque sans étude, et

opiniâtre dans ses idées , il avait tous les dons el tous les défauts

qui font les chefs de secte. La doctrine catholique sur Jésus-

Christ est que Dieu s'est uni intimement àlMiomme, qu'ils ne

forment qu'un tout complet, une seule personne dans une union

substantielle; que par cunsé({tiei)t Marie, mère de Jésus-Christ,

doit être appelée Mère de Dieu Ce sont encore ici des mystères,

mais des mystères (jui font tressaillir d'orgueil el de sati>faclion

l'humanité tombée. C'est ainsi seulement qu'il a été vrai, de

dire que Dieu lui-même avait souffert pour nous, qu'il était

notre frère, que notre rédemption était d'un prix infini. ^Jcsto-

rius ne comprit pas tout ce qu'il y a de grand et do vrai-

ment divin dans cette croyance; il refusa d'abord le litre de

Mère de Dieu à Marie , et ne voulut l'appeler que Mère du Christ;

par conséquent il enseigna qu'il y avait deux personnes en Jésus-

Christ, Dieu et l'homme, et qu'il n'y avait entre eux qu'une

union d'affections, de volontés et d'opérations, et non Une union

substantielle ou personnelle.

S. Cyrille d'abord, puis le concile général d'Eplièsc, condam-

nèrent ces doctrines, Nestorius, déposé, niourut, dans ses er-

reurs, au dé.sert d'Oasis en Kgypte.

Cependant ses partisans ne se soumirent pas à la décision

du Concile. Proscrits par les empereurs, ils se retirèrent dans

la Perse, où ils furent bien reçus par les rois de ce pays. C'est
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à qxi'ils se multiplièrent en peu de tems. Ils y fondèrent un
grand nombre d'églises , eurent une école célèbre à Edesse, et

ensuite à Nisibe, et érigèrent un patriarche sous le nom de Cii-

tlwliqae, dont la résidence fut d'abord à Séleucie et ensuite à

Mozul. Ils se nommaient Chrétiens orientaux.

Au VP siècle, ils avaient porté leur doctrine aux Indes

et sur la côte de Malabar. Au VII' , ils envoyèrent des mis-

sionnaires dans la Chine ; ils ont eu des églises à Samarcaude

et dans d'autres parties de la Tartane. Il y a encore des Nesto-

riens dans ces difFérens paj's; nous ferons connaître leur état,

dans l'article où nous parlerons des sectes qui existent encore

de nus jours.

481. EUTYCHIËXS.— La foi catholique nous apprend qu'il

y a deux natures, Dieu et riiommc, en Jésus-Christ, et une

seule personne, la Personne divine. ^S'estorius avait pensé que

puisqu'il y avait deux natures, il fallait qu'il y eût deux per-

sonnes. Euslychès, abbé d'un monastère de CoiistantiDuple, ju-

gea, lui, que, puisqu'il n'j' avait qu'âne personne, il ne devait y
avoir qu'une natuie. C'est ainsi que l'esprit humain, séduit par

do fausses analogies, feux follets de l'intelligence , se laisse éga-

rer tour à tour par leur trompeuse lueur.

Comme conséquence de cette fausse opinion. Eulychès sou-

tint encore plusieurs erreurs; enire autres, que le "^'erbe , en

descendant du ciel, était revêtu d'un corps qui n'avait fait que

passer par le sein delà Vierge, ce qui le rapprochait des Apol-

linarisles, des Valentiniens et des Marcionites.

On ne saurait se faire une idée du trouble que cette misé-

rable dispute excita parmi les peuples, si ardens , si dispuleurs

de l'Orient; des villes, des pays entiers se révoltèrent à cette

occasion. Il fallut envoyer des armées contre les moines, qui s'en

étaient fait les champions, avec l'épée et avec la plume.

Parmi ceux qui contribuèrent le plus à étendre et à perpé-

tuer les erreurs d'Eutychès, il faut distinguer Dioscore, homme
ambitieux et violent, principal moteur des désordres qui boule-

versèrent l'empire , et qui mourut déposé et exilé en 458.

449. MOXOPHYSIÏES. — Ce mot signifie défenseurs d'une

seule iSature; on donna ce nom à quelques-uns des disciples d'Eu-

tychès , qui avaient trouvé je ne sais quelle explication de sa
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doctrine. Ainsi ils ne soulenaient pas que, dans Jésus-Christ, la

nature divine eût absorbé la nature humaine, ni que ces deux

natures fussent confondues; ils disaient qu'en lui la nature di-

vine et la nature humaine étaient si intimement unies, qu'elles

ne formaient qu'une nature, et cela sans changement, sans

composition, et sans mélange des deux; qu'ainsi il n'y avait en

lui qu'une nature, mais qu'elle était double et composée : doc-

trine inintelligible, comme on le voit.

482. THÉOPASCÎIITES. — Pierre-le-Fonlon, patriarche

d'Ântioche, partisan des Movophysites, imagina un nouveau

moyen de répandre cette erreur parmi les chrétiens de sou pa-

triarchat. Il fit changer le trisngton ou trois fois saint, qui se

chantait dans toutes les églises; à ces mots, Dieu saint, Dieu

fort. Dieu immortel, il fit ajouter, qui avez souffert pour nous.

Les Occidentaux rejetèrent celle formule, qui semblait ensei-

gner que les trois personnes avaient souffert, et l'on appela

ceux qui l'adoptèrent Tliéopaschites, c'est-à-dire, gens qui croient

que la Divinité a souffert.

484. ACÉPHALES. — Monophysites , d'abord sectateurs de

Pierre Mongus, j)alriarche d'Alexandrie, mais qui ayant élé

abandonnés par cet évéque , se trouvèrent ainsi .^a/jy chef, et

furent appelés pour cela Acéphales.

485. SÉVÉRIEXS. — L'empereur Anastase, qui favorisait

les Monophysites, plaça sur le siège d'Antioche un moine

nonuné Sévérus ,
qui continua à répandre celte erreur : ses sec-

tateurs prirent son nom.

A. BONKETTY.
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UNITE D'ORIGINE DE L'ESPECE HUMAINE.

Fausseté de l'opinion des pliilosojihes qui donnent aux Américains une

origine spéciale, distincte de celles des peuples de l'ancien Continent.

— Preuves qui établissent que les indigènes de l'Amérique descendent

des habitans du ÎNord et du Sud de l'Asie.

Les philosophes du dernier siècle, Voltaire ù leur tête, imi-

tés par quelques naturalistes du siècle présent, ont fait des

efForIs inouïs pour prouver que les Américains forment un peu-

ple à part, un peuple qui a son origine propre, distincte de celle

des indigènes de notre hémisphère, que les premiers chefs de
celte famillesont nés dans le nouveau continent, et qu'ily a ainsi

deux espèces d'hommes et non point une seule reconnaissant

Adam pour premier père, comme l'enseigne la Genèse. Ils se

fondent sur l'isolement des deux continens séparés de toutes

paris par des mers qui ont dû mettre des obstacles insur-

montables au passage de l'homme de l'un dans l'autre; sur les

particularités de couleur, de forme, d'organisation, de lang'age

qui sont propres aux Américains; sur l'absence de tout fait ou

monument historique qui prouve l'unité d'origine des abori-

gènes des deux continens.

Depuis l'époque où l'incrédulité fouillait avec avidité dans les

annales de toutes les sciences pour trouver des argumens contre

noire foi, ces sciences ont fait de nouveaux progrès, des faits se

sont ajoutés à d'autres faits, et bientôt il a été évident pour les

esprits les plus prévenus que les opinions qu'on avait émises sur

la diversité d'origine des peuples des deux hémisphères ne repo-

saient sur aucun fondement solide.
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11 serait trop long et sans utilité de consigner ici les trovaux

(le tous les naturalistes qui sont arrivés à ce l'ésullat. Nous nous

bornerons à quelques-uns des plus remarquables que nons choi-

siroiîs de préiércnce parmi ceux des savans qui, en combattant

l'opinion des philosophes impics, n'avaient d'autre but que de

détruire une erreur d'histoire naturelle. Tel est M. Simuel L.

Mitchell, docteur en médecine, et professeur d'histoire naturelle

à New -York.

La dernière leçon publique que ce savant a faite, il y a quel-

que tems, à l'université de cette ville, avait précisément pour

objet la (]uestion de l'origine de I.» famille américaine. Nous en

reproduisons ici l'analyse telle que l'ault iir l'a publiée dans r.n

des journaux d'Amérique. Nous y joindrons les réilexions judi-

cieuses et savaiilcs que celte leçon a inspirées à un de nos sa-

vans les plus distingués.

« Dans la dernière leçon de mon Cours d'histoire naturelle,

j'ai commencé, dit M. .^litchell, par nier l'assertion que les abo-

rigènes américains, forment une race sui generis ^ douée d'un

teint cuivré et d'une complexion particulière. J'ai traité toutes

cCvS idées de pure vision.

» Les indigènes des deux Améritiues me semblent sortir de la

même tige, et appartenir à lu même f.uiiille que les habitans

du nord et du sud de l'Asie. Les tribus septentrionales étaient

probablement plus robustes, plus féroces et plus guerrières que

les tribus méridionales. Les })cuples des latitudes moins élevées

semblent avoir été plus avancés duns les arts, et particulière-

ment dans l'art de se fabriquer des habits, de défricher la terre,

et d'élever pour leur défense des forlilications.

» D'un parallèle établi entre les peuples d'Asie et d'Amé-

rique, on tire celle conséquence importante que, dans l'un et

l'autre continent, les hordes placées ïous les latitudes plus éle-

vées ont subjugué les habitans plus civilisés, mais plus faibles,

des régions voisines de l'écpiatcur. Les Talars con(|uircnt la

(]hine; les Azièrpies soumirent le l\lexique; les Alains et les

Huns désoh" renl l'Italir ; les Chipewas et les Iroquois ren-

versèrent les populeux établisscmens .'itués sur les deux rives de

'Ohio.
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» § I. — La race qui survécut à ces conflits terribles entre les di-

verses nations des anciens indigènes de t' Amérique du nord , est évi-

demment une race lalare.

» Quatre faits appuient cette opinion.

» 1° Ressemblance de traits et de physionomie.

» M. Genest, ancien ministre plénipotentiaire de France aux

Etats-Unis, a étudié avec le plus grand soin les figures , l'as-

pect, la couleur de nos indigènes d'Amérique et des Tatars

d'Asie : il ne met pas en do.ite leur parfaite ressemblance. Un
examen attentif de plusieurs indigènes du nord de l'Asie et du

nord de l'Amérique a conduit à la même conclusion M. Cazeaux,

consul de France à New-York,

» Nous tenons de M..Josiah Meigs, Esq. , aujourd'hui commis-

saire du Land-office des Etats Unis, que M. Smibert, qui s'est oc-

cupé long-tems de peindre pour le grand-duc de Toscane des

figures de Tatars, fut si frappé de la ressemblance de leurs traits

avec ceux des Naragans ( peupîafîe indigrne d'Amérique ), qu'il

les déclara membres de la grande famille du genre humain.

Cette anecdote est consignée avec toutes ses circonstances dans

le XIV' volume du Médical rcpository.

» J'examinai à plusieurs reprises, il y a quelqxies mois , sept oit

huit matelots chinois qui avaient aidé à ramener un vaisseau

de Macao à New-York. Leur barbe peu fournie, leur teint rouge-

brun, leur chevelure noire et droite, la forme de leurs yeux, le

contour de leur visage, en un mot, tout leur extérieur forçait

quiconque les observait à leconuaître combien ils ressemblaient

SLUxMohégans et auxOnéidas de New-Y'ork. Sidi iMellimeUi, en-

voyé de Tunis aux Etats-Unis en 1804, conçut la même opinion

en voyant les Cherokées, les Osages et les Miamis assemblés à

Washington. Pendant qu'il résidait en cette ville, il fut, dès le

premier moment, frappé de leur physionomie tatare.

» 3* Affinité d'idiome'^.

» Feu le professeur Barton, homme aussi actif qu'instruit, nous

a ouvert ia route dans cette recherche curieuse. Il a rassemblé le

plus de mots qu'il a pu de divers idiomes parlés en Asie et en

Amérique; et des nombreuses coïncidences de sons et de signi-
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fications qui s'y rencontrent , il a conclu que ces langages de-

vaient dériver d'une origine commune.

» 3° Ecchtence de coutumes sonhlables.

s II suffit de citer celle de se raser la chevelure sur le front et

les côtés, de manière à ne laisser qu'une toufte ou un toupet de

cheveux sur le sommet de la lèle. Des autorités dignes de foi

nous apprennent aussi que les ïatars d'Asie et les Siaux d'Amé-

rique se distinguent également parla coulunic de diriger la fu-

mée du calumet, dans des occasions solennelles, vers les quatre

points cardinaux, vers le ciel et vers la terre.

» 4° IdenlilécCesjHce du chien de Sibérie en Asie , et du chien d'A-

mérique.

» L'animal qui tient la plaça du chien chez les indigènes des

deux continens diffère beaucoup de l'animal apprivoisé et fami-

lier qui porte le même nom en Eiuope. Il est d'une espèce dif-

férenie ou appartient à une variété très éloignée dans la même
espèce. Mais l'identité du chien d'Amérique et de celui d'Asie,

est prouvée par plusieurs considérations. L'un et l'autre sont

le plus souvent blancs; ils ont le poil long, le museau effilé, et

les oreilles droites. Ils sont voraces et voleurs, et, jusqu'à un

certaiii point, indomptables. Ils dérobent tout ce qu'ils trouvent

et attaquent quelquefois leurs propres maîtres. Ils sont enclins

à gronder et à montrer les dents, et hurlent plutôt qu'ils n'a-

boient. Dans les deux hémisphères , on les fait travailler; on

les emploie à traîner des fardeaux, à tirer des traîneaux sur la

neige et à d'autres ouvrages semblables; et pour cela on les

accouple et on les enharnache comme des chevaux.

» L'identité de notre chien d'Américjue et du canis Sibériens

est un fait très important. Le chien est le compagnon, l'ami

ou l'esclave des hommes dans toutes leurs aventures et dans

toutes leurs nu'graliuns ; et à ce litre, son histoire répand

un grand jour sur l'hisloire des nations et de leurs dcscen-

dans.

» ^ II. La race e.vlcni,iin'c jmlis dans les combats nietirtricrs des

nations de l' Aineii(/ue du nord, paraît cluircnunt aroir été une rocc

Mataye.

» Il y .i quelques années ((uc , dans les états de Kenlucky cl
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de Ténessée, au fond des cavernes où l'on recueille du salpêtre

et de la couperose . on i découvert des cadavres de ces anciens

indigènes, enveloppés d'habits et de linceuls. Leur conservation

et leur dessiccation parfaite a induit l'homme habile qui les a

observés à leur donner le nom de momies. Ils forment une des

antiquités les plus intéressantes que possède l'Amérique sep-

tentrionale. La nation ou la race à laquelle ils appartenaient

est aujourd'hui éteinte. Mais dans des tems reculés, elle oc-

cupait la région située entre les lacs Ontario et Erié au nord, et

le golfe du îMexique au sud, et bornée par les monts AUegany à

l'est, à l'ouest par le cours du Mississipi. Il résulte de diverses cir-

constances qu'elle avait la même origine et les mêmes usages

que les habitans de l'Australasie et des îles de la mer Paci-

Cque.

» 1° La contexture du drap ou de, la pagnequi enveloppe les

momies est la ivième que celle des étoffes apportées de^N'akash,

des îles Sandwich et des îles Fidgi par nos navigateurs.

» 2° On remar(iue une ressemblance parfaite entre les man-

teaux de plumes que l'on tire présentement des iles de la mer

du Sud, et les couvertures dont sont revêtues les momies ré-

cemment déterrées dans les élats de l'Ouest. Les plumes d'oi-

seau qui les forment sont entrelacées ou assujetties par des fds

avec un art particulier; l'eau coule dessus comme sur le dos

d'un canard.

» o" Les mailles de leurs fdets très-régulièrement formées et

assemblées, sont d'un fd très-fort et très-égal.

« 4° Leurs mockasons ou chaussures, fabriquées d'écorce tra-

vaillée en une sorte de natte très-solide, sont le produit d'une

industrie remarquable.

» 5" Dans les paj's occupés jadis par ces tiibus détruites, on

trouve des morceaux de sculpture antique
,
qui représentent

divers objets et particulièrement des têtes humaines. Ils ressem-

blent aux images taillt es dOtahiti, de la Nouvelle-Zélande et de

quelques autres de ces contrées.

» G" On voit des relranchemens, des forlifications répandus

çà et là sur la contrée fertile que possédaient jadis ces peuples :

ou peut donc supposer qu'ils étaient capables de construire des

ouvrages beaucoup plus simples, tels que les Morais ou lieux de
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sépiiltnie, et les Lippas ou places d'aimés des îles de la Sociélé.'

» 7° Autant que les observations dtjà faites nicltcut en droit

d'en juger, les momies présentent le niénœ angle facial, et la

même forme de ciàne que la race des ^lal.iis.

» Je regrette donc la doctrine professée par plusieurs natura-

listes d'Europe, que l'homme de l'Amérique occidentale, diffère,

sur plusieurs points importons, de l'homme de l'Asie orientale.

Si les Buffon , les Robcrlson , les Raynal, les de Paw, si tant

d'autres qui ont raisonné spéculativemcnl sur le caractère amé-

ricain, et ont cheichéà l'avilir, eussent acquis sur l'hémisphère

situé a l'ouest de notre continent, une instruction (jiii leur était

indispensable , ils auraient découvert que les habilans d'une

partie considérable de l'Asie, au nombre de bien des millions,

sont du même sang et de la même famille que cetîe po[)ulation

américaine qu'ils méprisent et déprécient. Le savant docteur

"NVilliamson a discuté ce point avec im talent véritable, ayant

rendu certaine, par tous les traits de ressemblance établis plus

haut , l'identité d'origine et de descendance des indigènes de

l'Asie et de l'Amérique; je n'ai pas voulu aller pins loin

» Après avoir ainsi es(|uissé Ihistoire de ces races d'hommes

qui s'étendent si loin sur la surface de la terre, j'ai rangé sous

trois divisions tout le genre humain.

» l'L'liomnic hasuné t;i\vny ) compren;inl toutes les tribus in-

digènes de l'Amérique, les Tatars, les Malais, les Ciunois,lcs Las-

cars, et les autres nations du même sang et de la môme famille.

» 2° L'homme ùia//c qui habile naturellement les contrée^ d'Asie

et d'Euroj*e situées au nord de la mer Méditerranée, et, dans le

coijjs de ses entre[)rises , s'établit sur tous les points du globe.

Je range dans celte première variété les Groënlandais et les

Esquimaux.

» 5° L'homme noir, dont la résidence naturelle est dans

les régions au sud de la Méditerranée, et particulièrement

dans l'intérieur de rAfri(juc. A cette race, semblent apparte-

'Vojci In dt>5cripliou de ces antiquités dans les N°* 3, 4 itS dvs.4nnnleSj

T. I, [). 53, ajj, 3o5. C<s rnunuuicns par.ijsscnl avoir pins tl'iin rap-

port avec les uioiiiiini'iis (^pyiilicns. — Voir i;ii ouiro le Ouste d'une prii-

tresse Piexicaino, olTiaut le lypu égyplicji, d^ns lu i\° 3q , T, vu,
i>.

j j8

de» Annales. ( yota de la a' édition.
)
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nir les Lopoiis et les hahitans de la terre de Van-Diemen. »

Tels sont les résullats auxquels l'étude des aborigènes amé-

ricains a conduit M. Milchell. Un des rédacteurs de la Biblio'-

tlicque unilcrseUe y a'oute des réflexions trop savantes et trop

importaules j)our être passées sons silence. Nous en donnerons

donc ici un extrait étendu.

« Qu'il y ail eu, dit-il, et très-anciennement , entre l'Asie et

l'Amérique, une communication (|ui ait porté les peu[)les d'un

continent sur l'autre, c'est ce qu'il n'est plus permis de révoquer

en doute. Dès le milieu du siècle dernier, S tel1er et Krachéninni-

how avaient recoiuiu la réalité de cette communication, et ils

ont indiqué les traits de ressemblance qu'elle avait dû produire

entre les Ranitchadales et les peuples du nord de l'Asie, et les

indigènes de la côte opposée de l'Amérique". lUifïbn, frappé

de la jusiesse de leurs observations, admet sans difficulté les

conséquences qu'ils en tiraient^. Et, disons-le en passant,

il faut croire que M. Mitchcll n'a point lu cette partie de l'ou-

vrage du Pline français; autrement il ne l'eût pas mis à côté de

De Paw, dans la liste des détracteurs des Améiicains. BufFon,

au contraire, en cet endroit même, emploie plusieurs pages à

relever avec autant de force que de décence, l'injustice et le

peu de fondement des assertions de Kalm et de De Paw, sur

l'infériorité de la race américaine^.

j» Ce qui n'était alors qu'une conjecture très-vraisemblable
,

mais bornée dans son application, au point de contact des deux

contincns, a pris le caractère de la certitude et une plus grande

latitude d'application, à mesure que l'on a mieux étudié l'histoire

des peuples. Aux foits rapportés par M. ftlitehell, on petit en

ajouter d'autres, non moins remarquables.

» L'établissement au Me\ique de peuples sortis de l'Asie,

semble aujourd'hui démontré par les savantes recherches de

M. de Humboldt4.

' Kracuéainmkow. H(sL </(t j^rtnifc/iafArt, n° partie , cli. lo, tiaduc. par

S.-Pré, in-4°, 1768.

^ Ijufpon. //('«(. nat., supfitéinent, ir.-ia; Paris, 1778, T. vui, p. 354,

538.

* Ibidem; p. 5-24, 534-

* Kous avons fait conuailie i.i pliipirt tk'.'* rés'alt:ils des frAvau.î de
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» M. Fr. Schlegel a relvoiwé dans la langue péruvienne des

mots dérivés du samscrit. Le nombre en est pelit à lu vérité;

mais il suffit pour autoiiser à supposer que la langue saerée,

propre, dit-on, aux seuls Incas, était le samscrit ou quelqu'un

des idiomes dont il est la tige primitive; 2° pour confirmer la

tradition suivant laquelle les fondateurs de l'empire du Pérou

y sont arrivés en se dirigeant de la Chine ou des îles de l'Inde

vers rOrienl'.

» On sait que les Incas étaient révérés p.ir leurs sujets, comme
descendans du soleil, du dieu qu'adorait le Pérou. Unie au

même culte, la môme opinion existait chez une peuplade sau-

vage du Mississipi : chez les Natc/iez, le roi et tous ses parens

sans distinction de sexe portaient le litre de soleils. Il est cu-

rieux de retrouver cpielque chose d'analogue à l'extrémité de

l'Asie septentrionale : les Kamtchadales donnèrent au souverain

de la Russie (empereur ou impératrice), le lilie de Koalch-

Acrem, lilléralement, Soleil-lMajeslé'.

» Les impressions que font sur nos sens l'astre du jour et celui

de la nuit sont si différentes en même tems et si profondes,

qu'd semble impossible de les confondre assez pour désigner

les deux astres par le même nom. Celle singularité du moins

doit tenir à une cause unique; et, si elle se répète chez plu-

sieurs nations, on y verra volontiers un indice de leur origine

commune. Des bords du lac Ontario, au sud de Kamtchatka,

nous en découvrons cincj exemples. Chez les Hurons , le mot

^ndiclia}. Sali chez les Chipiouyans^,T^//£?M/'/;ou chez les Kouriles^,

Chagalkli chez les habilaiis de l'île Raroga*", Koutck~,ci\i\ï\ chez

les Kamlchadales méridionaux signifient également le soleil

et la lune.

M. de numbokll ; voir le N" 18 , tom. m, p. 407; — le N» 19, loin, iv ,

p. 5;— les N"» 3() cl 4i, tom. vu, p. 248 ol 087. (Notedela 2" édit.
)

' Fil. Sciii.EGEi.. De lit langue et de la philosopltie des Indiens ; Ut. i, cli. 4-

^ KuAciiÉ.MNMKovv, clc, 1* piirlic , cil. I.

' ^'^. .Sacaki). Dictionnaire de la tangue huronne.

« Macke.'^zie. Voyage dans l'intérieur de l'Amérique septentrionale, toui i,

p. 3i)8 ( traduction de Casiora ).

'" KnACiiÉ.Ni.N.MKOw. eîlc. ; I' partie, cb. a^.

" Ibidem., idem. — ' Idem, \' parlic, ch. ao.
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» Le soleil de ta nuit, c'est le nom que donnent à la lune les

Knislcneanx", et les Algonquins^. Celte métaphore, que ne dé-

savouerait pas une poésie audacieuse, quel hasard singulier a

pu la porter d'Amérique en Asie, chez les Koriaques fixés au

bord de la rivière d'Ouka'?

» Elle se représente encore , avec une modification remar-

quable , chez les Kamtchadales septentrionaux; quoique celle

peuplade possède dans sa langue les mots jour et nuit^ elle a.

emprunté l'un aux Koriaques fixes, l'autre à un dialecte

kamtcliadatc différent du sien, pour en former les noms du so-

leil et de la lune, qui, traduits littéralement, sont soleil de jour

et soleil de nuit ^.

»El si d'Asie nous repassons en Amérique, la langue des Mia-

niis nous offre des expressions semblables à celles-là : Itme^

lumière de nuit [Pékantécué kilixsoaa) ; soleil , lumière du jour,

( sprêté liilixsouaY-

B Voilà des conformités assez marquées pour qu'on ne puisse

pas légèrement les attribuer au hasard; et surtout si l'on en rap-

proche des coutumes communes à des peuplades très-éloignées

les unes des autres, et des traditions positives. Les traditions

que les Chipiouyans ont conservées, portent qu'ils sont ori-

ginairement sortis de la Silésie ; leurs vètemens, en effet, et

leurs usages sont scmbhibles à ceux des habilans de li haute

Asic^; d'autres traditions font croire, au contraire, que les

TclioucfiS ou Tchouklchis sont venus de la côte nord-ouest de
l'Amériqtie s'établir au nord de l'Asic'.

» Ce fait a de l'imporlance dans la question qui nous occupe.

Un peuple qui émigré ne change pas sa langue subitement : ce

1 Tibisca-Pisiin. Nuit-Soleil. Macke.nzie, etc.; lom. i, n, 226.

^ Dibic Kigis. iXuil-Solcil. IMackenzie, clc, lom. i, p. 266.

' Dikouea-Koideatch , de nuit soleil. Kr/cué.mnnikow; P pLarlie, cli. ar.

* Goten-Koulealch , soleil. — Gouingan-Koaletch , lune, { ibid.ch. ao).

Chez les Koriariui's fixes, Koidcatcli, soleil. Galel, jour ( ibidem, eh. 21 ).

Chez les Kamlcliacjiiîes des bords de la Vorowskaïa , Koulougounad on
Kounkoa , nuit (ibidem, ch. 20).

* VoLNET. Tableau du climat et du sol des Etats-Uius d!Amérique
, p. 52".

^ Mackenzie, etc., lom. m. p. 342.

' Pi^iKERTON. Abrégé de Géograpltie-Modcrne, Asie, lom. n, p. a.
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n'est qu'avec le lems q»ril la modifio par son commerce habi-

tuel avec ses nouveaux voisins. Or, la hmguc des Tcltonklchis

a une telle affinité avec celle des Roritiqucs ', que l'une pa-

raît être un diulecle de l'autre. On scndilerait dès lors autorisé

a donner aussi une origine américaine à loutes les peuplades

koriaques.

uNe nous dissimulons pas toutefois quo celte conclusion serait

précipitée
;
que l'arrivée des Tchouktchis en Asie a pu n'être

qu'iut retour. Scrailce donc l'unique exemple d'une horde demi-

sauvage ramenée à son insu , par une suite d'émigrations, aux

lieux qui furent le berceau de ses uncéires ?

» Ce n'est \)i\'^ seulement chez les Tc/ioidtc/ils, aux lieux où la

continuité de l'Asie et de l'Américpie est à peine interrompue

par le détroit de Bering , ce n'est pas seulement au Kamtchatka,

qui put jadis être uni au continent opposé par cette longue

chaussée dont la file des lies Alcuihicnnes et le cap Alaska pré-

sentent de si grands et de si reconnaissables vestiges; c'est p.ir

de là réqualcur, près du tropique du Capiicornc, à l'est de l'A-

niérique
,
que se trouve la preuve de l'existence d'une race

talare sur le continent. Un voyageur qui a récemment par-

couru le Brésil, observe, à deux reprises, que les indigènes

qu'il a pu voir ne sont point, comme on le prétend, couleur de

Cilivre,niais d'un brun jaunâtre ou rougeâtre. Il affirme ensuite

que ceux de ces indigènes qui sont établis à San-Pedro das In-

diaSf « portent sur leurs ligures, à quelques dillérences près,

» tous les caractères qui désignent la race tatare. Ils ont le vi-

» sage large et plat, les os de la pommette très-prononcés, le

» nez étiré en long et peu saillant, les lèvres épaisses, les yeux

» et les cheveux noirs^. »

» Les Puris qu'il a rencontrés ensuite piès de Sanfirlelis , sur

les rives de la l'ara ïba, lui fournissent le sujet d'une remarque

analogue. « Leurs ligures, dit-il, ressemblent à celles des Ral-

smouks ; ils ont les os des joues larges cl le ne/ épaté •*. »

' KnAciiiiMMMKOW, etc., l'' p.ulii", cil. ai, p. i55.

2 Voyage du prince Maximilicn de Neuwicd au Brésil. BiLl. univ., liUcr.,

loin. V (uiiii 1817 ), p. Go cl G/j.

^ Idem , ibidem, p. 161.
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» Après des faits tels que ceux-là, qui ne portent pas à moins

de deux mille lieues la distance franchie duis l'émigration des

peu[)les, on ne répiague point, malgré une disiaiice à peu près

égale, à reconnaître avec M. iMilcliell une race malaye dans les

nations qui habitèrent jadis les rives de lOhio, du Kentucky
,

et de la ïencssée.

» Tovit annonce que les Malais ont peuplé les îles du grand

Océan. On a soupçonné récemment qu'ils avaient porté leurs

migrations jusqu'aux îles Canaries, et que ces Guanches , dont

les momies subsistent, et dont l'hisloire est perdue, étaient une

de leurs colonies: l'imagination se complaît à voir, loin des

mers, et au centre de l'Amérique septentrionale, des momies
encore révéler l'existence d'établissemens anciens de cette au-

dacieuse nation, n

Nous concluons de tous ces faits:

1° Que rien n'est plus faux que l'opinion des philosophes du

dernier siècle
,
qui voulaient que les Américains fussent \me race

à part, sui gcneris, et ayant commencé dans le nouveau conti-

nent ;

2'' Qu'il y a eu dès la plus haute antiquité des communica-

tions nombreuses entre les peuples des deux continens
;

5° Que tout prouve que les indigènes qui ont peuplé l'Améri-

que sont originaires du Nord et du Sud de l'Asie, et appartien-

nent à la même famille ^ que celle qui habite ces régions.

A. L.
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DU ROMANTISME
DANS SES RAPPORTS AVEC LE CATHOLICISME.

ill. llidor JÉjuc^a.

Dominés, jusqu'à ce moment, par le désir de prouver l'as-

sertion, lin peu hasardée au premier coup d'oeil, que les

Sciences, même les plus profondes et les plus exactes, reve-

naient à la Religion, nous nous sommes livrés, avec un peu

trop d'abandon peut-être , à la poursuite de ces sciences v.'iga-

bondes, glorieux de les l'aire connaîlre à nos amis, et assurés

toujours de plaire ass.^z en nous montrant utiles à la cause qui

fait notre amitié. Parlant avons nous un peu délaissé la littéra-

ture.

Cependant, à Dieu ne plaise rpio l'on puisse croire que nous

ne voulions pas nous en occuper, et que moroses, comme un

ancien pliilosoplie , nous chassions les poètes de notre cité. La

lUlcralure est l'cj-prcssioii de l<i socirté, cela est vieux de vérité. Or,

si la littérature est l'expression de la société, comment pourrions-

nous, en la négligeant , laisser une des faces de la société sans

la considérer.

Car il ne faut pas que nous nous en cachions : nous, Catiio-

litiues, nous ne prétendons rien moins que d'élrc les hommes

du siècle; oui, les véritables hommes du siècle, et parce <pic

c'est pour nous que s'agite ce sm'ccIc , et [larce que c'est en nous

seulement, en nos doctrines, en notre foi, qu'il trouvera la

paix, le repos, le bonheur, biens célestes (juc n(»us avons en

dépôt, ou en espérance, et «pii ne peuvent so trouxcr (pren

nous, ou avec nous.

Nous sommes donc les hommes du siècle, et nous voulons!
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connaître tous ceux qui vivent avec nous : amis^ nous les atta-

cherons encore plus à nous en lenr disant notre sympathie; en-

nemis, nous leur parlerons, nous les consolerons, nous les aime

rons; et nous verrons si à no.^voix de frères, ils ne sauront

répondre qu'avec antipathie ou colère.

Parmi ces hommes du siècle, il en est dont la voix est plus

douce, les pensées plus brillantes, la mission plus glorieuse,

et ce sont ceuxaussi que nous aimons davantage. Les poètes ont

le droit de nous être plus particulièrement chers, parce que

nous avons, nous, en qualité de fils de Dieu et de l'Eglise, des

titres de parenté et de fraternité qu'il nous importe de cons-

tater et de produire au grand jour.

Jadis Platon au nom de la philosophie païenne, et au nom
de la Chose-Publique aussi, chassait les poètes de la Cité, après

les avoir couronnés de fleurs , comme des victimes qu'd dé-

vouait à cette divinité, cruelle , sauvage, égoïste, toujours san-

guinaire, sous la protection de laquelle était placée la Cité ou

l'église païenne. Mais il ne saurait en être ainsi de l'Eglise chré-

tienne, fille et épouse d'un Dieu-homme, mère tendre, cha-

ritable, compatissante, dévouée, de tous les hommes.

Au contraire, on croirait que dans cette vallée de larmes, tan-

dis que l'homme pleure courbé sous le joug d'Adam, l'Eglise,

pour le consoler, et pour alléger ou déguiser sa peine, a retenu

les chants de tous les âges pour les chanter tous les jours à ses

enfans. Aussi est-elle par dessus toutes les autres sociétés la Reine

des chants et des cantiques. Elle chante dans ses joies et dans

ses douleurs, dans ses prières et dans ses actions de grâces. Elle

chante sur l'homme vivant, et puis elle chante encoie sur

l'homme mort. Toujours elle chaule, sa voix n'est qu'un perpé-

tuel cantique.

Or dans sa bouche, elle qui sait comment il faut parler à Dieu

pour se rendre son oreille propice, elle qui a appris Vétiquette de

cette Cour, et la mesure des paroles qui s'y profèrent, ceci est

d'une grande instruction ; il y a sacrement et mystère.

Réfléchissons plus profondément.

Voici un fait : maintenant, non-seulement l'Eglise chrétienne,

mais tous les peviples, tout l'univers parle à Dieu, avec harmo-
nie, rhythme et mesure. Avant, plus nous remontons à travers

ToM. 11. — a" ÉDITION. i853. '5
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les âges, plus nous nous rapprochons de Dieu, plus nous trou-

vons de chants et de poésie dans la bouche des hommes. Car,

entendez : à mesure que vous vous rapprochez davantage du

commencement, votre oreille est frappée davantage de l'uni-

versahté des chants : les premiers monumens de l'histoire des

peuples sont des chants; les peuples ont Wabord chanté, Us ont écrit

ensuite '. Après la vie , au-delà des siècles, ce que nous en sa-

vons, c'est que les chants y seront continués; Vliosanna, Valleluia^

le trisagion, seront éternels. Réfléchissons, encore un coup , il y

a ici sacrement et mj stère. — Qui sait? La poésie est peut-être

la voix primitive de l'humanité , cette voix que Dieu avait don-

née à l'homme. Dans notre état primitif, nos paroles étaient de

la poésie, et nos discours des hymnes. Et en effet, si l'harmonie,

la mesure, si une ravissante douceur et une divine et irrésistible

pvrissance, constituent la poésie , quel torrent de poésie que ces

paroles par lesquelles Dieu se communiqua à sa créature, lors-

qu'il lui montra la beauté de ses œuvres ! Quelle poésie dans cette

voix des anges qui venaient converser avec les hommes ! Qui

sait ? Nous venons de trouver l'exphcation de cette parole, qui

retentit encore dans tout le monde
,
que la poésie est le langage

des dieux, et que le poète est un prophète , un 7>oyant, un ins-

piré d^en haut.

Nous, enfans déchus de ce monde divinement ordonné, et

descendans déshérités de ces poètes vraiment remplis de l'esprit

de Dieu, nous avons perdu l'usage de cerhythme primitif. Notre

langage est un langage hvisé, solutaoratio, comme on le dit en-

core en latin. Les inspirations natives ont cessé. Mais il nous

reste encore à peu près le souvenir de tous les litres de notre

noblesse; çà et là se voient encore les traces de notre prospérité

passée. Aussi, de loin en loin, sans qu'on sache pour(juoi, il se

trouve quelqu'un de nos frères, qui se sent inlérieurcment

saisi, dominé, rempli de l'esprit poétique. Ne lui demandez pas

à lui-môme ,
pourquoi? Il ne sait, il ne se connaît pas ; seule-

nienl , il se frappera le front , et vous dira : « J'ai quelque chose

làj il faut que je chante.» Il chante donc.

Quelquefois ses paroles sont sans douceur, sans force, sans

' Cb&lcaul>ri.<iicl, Préface des Etudes Instoriifues.
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vertu, elles n'excitent aucun souvenir dans l'esprit, aucune sym-

pathie dans le cœur de l'homme, et alors on dit que l'inspira-

tion est fausse. Mais d'autres fois l'inspiration est vraie : ses pa-

roles ont une harmonie qui nous charme, une pureté qui nous

ravit. On le dit sans hésiter : elles sont célestes.

Et alors chacun de nous l'écoute, le comprend , le goûte. Car

si nous avons perdu le rhythme, au moins nous avons conservé

un reste de sentiment de la belle et bonne poésie. Ce goût et

ce discernement sont indépendans des règles. Que l'on nous

parle de Dieu , de la vertu , de l'innocence , du bonheur, notre

oreille se fait tout-à-coup attentive; notre âme, engourdie,

secoue ce poids du corps ; comme un captifqui croit qu'on l'ap-

pelle à la liberté, elle se lève et i-egarde, à l'orient et à l'occi-

dent
,
pour voir d'où lui vient cette voix amie, presque connue :

il lui semble se souvenir , il lui semble voir une forme, une de

ces formes qui lui parlaient au cœur, alors que sa conversation

était avec les anges.

Telle est la manière dont nous, chrétiens, envisageons la

poésie ; tel est aussi le fond de notre critique littéraire.

On comprend déjà la raison de cet usage de notre Eglise de

ne parler à Dieu ou aux hommes, qu'avec des chants, et aussi

de notre sympathie pour les poètes. On Voit encore qu'il nous

appartient essentiellement de nous occuper de la littérature, et

surtout de celle de notre tems : avec nos règles de critique toute

chrétienne, nous désirons chercher s'il est quelque vrai poète,

quelque divine inspiration.

Dans ces liltéralures de notre âge, il y en a une qui fait en

ce moment beaucoup de bruit, objet de grande division, et de

longues disputes. C'est le Romantisme. Il y a un auteur vérita-

ble signe de contradiction, que les partis attaquent ou défen-

dent, vénèrent ou dédaignent avec une égale passion : c'est

M. Victor Hugo.

Or comme , fort de nos principes , nous ne savons reculer de-

vant aucune question, ni craindre devant aucun nom, c'est du

Romantisme dès l'abord que nous voulons parler, et à M. Victor

Hugo le premier, que nous allons nous attaquer.

Reconnaissons d'abord que le Romantisme est assez mal con-

nu. Comment en serait-il autrement ? Diversement exploité par
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ceux qui eu sont les clicfs ou les partisans, il a été défiguré en-

core parles journaux, qui, la plupart, lui ont clé jusqu'ici for-

tement hostileSj et ne l'ont fait cunnaîlie i leurs lecteurs que

parla citation de ce qu'il y avait de plus choquant, donnant

les écarts de quelques auteurs pour le système même : c'est

ainsi déchiré qu'il a été soumis à l'examen des provinces. D'où

il est arrivé que les gens de goût, et tous ceux qui prétendent

en avoir, se sont élevés contre lui. Plusieurs autres causes en

ont éloigné aussi les catholiques , ces hommes auxquels nous

nous adressons plus particulièrement; d'abord, parce qu'ils ont

vu que la plupart de ceux qui le défendaient, étaient précisé-

ment ceux qui étaient séparés de la religion, ceux dont les hom-

mes religieux avaient à se plaindre. Ils ont vu aussi que la jeu-

nesse , cette jeunesse qui, au sortir des collèges de l'Université,

abandonne avec tant d'insouciance et de légèreté la foi et les

pratiques de ses pères , embrassait avec ardeur la cause du ro-

mantisme; enfin, M. Victor Hugo étant venu déclarer que le Ro-

mantisme était le Libéralisme en littérature ', et le libéralisme, par

la manière dont il est exploité par quelques libéraux, étant le

juste épouvantait d'un grand nombre de chrétiens, alors ceux-

ci ont cru devoir le renier ouvertement comme dangereux pour

la religion même. D'où il est arrivé que les littérateurs ont for-

mé deux camps fort distincts : celui des romuntiques et celui des

classiques. Dans l'un se sont mis les hommes réputés du siècle et

du mouvement : la plus grande partie de la jeunesse et de ceux

qui se disent à idées nouvelles; et dans l'autre, les hommes ca-

tholiques, nos amis, se sont résignés à se ranger sous la domi-

nation de classiques, en compagnie de (|ucr<|ues littérateurs de

la révolution et de l'empire , et de ceux qui dans ce tems tien-

nent à tout ce qui se faisait il y a seulement cent ans. Ainsi la

littérature est devenue une nouvelle cause de scission, d'é-

loignement et de séparation.

Or, nous désirons, nous voulons essayer de faire cesser cet

état de dissidence.

Nous croyons donc bien ulilc de fixer raltonlion de nos lec-

teurs sur le romantisme; car nous espérons leur pnnncr (ju'il

* Prùfaco d'Ili'niani,
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n'a rien d'hostile pour nos doctrines; au contraire que ce qui

constitue essentiellement la nouveauté de cette littérature est en

tout favorable au catholicisme. Et ici, nous n'iront point invo-

quer la grande autorité de M. de Chateaubriand, ni rappeler à

nos lecteurs les pages admiralîles du Gcnie du Christianisme, que

Ton reconnaît généralement comme le premier exemple et le

premier modèle de ce genre de littérature. Nous laisserons aussi

pour le moment notre poète, le poète des Méditations et des

Harmonies, à la voix .si douce, si pui'e , si chaste, si brillante et

si religieuse. ÙSotre tâche serait trop facile; et puis il resterait

peut-être quelques doutes dans l'esprit de quelques jeunes gens,

qui ont choisi un autre pour chef ou pour enseigne. C'est dans

les écrits de iM. Victor Hugo que nous alloiis puiser la théorie , si

je puis parler ainsi, de cette nouvelle école.

Commençons d'abord par avouer qu'il y avait quelque chose

qui affligeait un esprit chrétien dans les poésies du WITet du

XVÏIP siècle; c'était l'usage et l'abus que faisaient les poètes

des croyances de la mythologie païenne. Cet abus datait d'assez

loin. Nous nous sommes déjà plaints du mal qu'avait fait à la

société chrétienne, l'introduction dans les études des auteurs

grecs et païens'. Eblouis de la forme, lessavans, plus d'une

fois, ne s'étaient pas aperçus qu'ils adoptaient, en partie,

même le fond. Car, comme le disent les scolastiques. Informe

n'est pas sans le fond.

On connaît quel ridicule — on a souvent dit avec raison
, quel

sacrilège — mélange fut fait, dans les poésies des XV* et XVP
siècles, des dieux et des déesses du paganisme avec les noms sa-

cx'és renfermés dans la Bible. Il n'était pas rare de voiries saty-

res et les faunes dans la compagnie des démons ; Jupiter, Mer-

cure, Apollon , mis en présence des saints et de Dieu même, et

' Voir l'arlicle. Origine, progrès et conséquences de la croyance en L'Etat

de nature, ]\° 5, tom. i, p. 2"5. — Voir en outrcj pour cuunaitre l'in-

fluencc que Ictudc des auteurs païcus a exercée sur notre sociélt'; chré-

liennej les arlicles sur le Destin, ^'°. u^, tom.iv, p. 5o3; — sur l'Eziset-

gnement de la Mythologie, jN'° 28, tora. v, p. 293,—et sur les Aristotéliens,

rv°'27 et 5o, tom. vi, p. 168 el 458. — N" Sa, tom. vi , p. iSy ; et N° 4°»

tom. vu, p, 255. {JSotc de la 2* édition.
)
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Pallas, Diane, Vénus, se mêlant aux chastes chœurs de nos

Martyres et de nos Vierges, et adressant quelquefois la parole à

la Reine des vierges et des anges.

On réclama , et avec raison , contre cet abus de la mythologie

et cet oubli de toutes les convenances , mêmes littéraires. Rolliu,

qui, certes, c-t assez désintéressé dans la défense du Romantis-

me, reprocha avec beaucoup de bon sens et de raison aux lit-

térateurs de son tcms cette espèce d'apostasie'. Bossue t lui-

même, suivant l'exemple de S. Augustin , éleva sa grande voix,

et réprimanda vertement Sanleuil, ce doxographe du Bréviaire

parisien, qui avait introduit la déesse Pomune dans les jacdins

de sa poésie chrétienne.

Mais ces reproches et ce blâme ne produisirent qu'une seule

chose; c'est que Dieu , les anges, les saints et les saintes furent

bannis entièrement des poèmes des chrétiens; Apollon et toutes

les divinités païennes détiônèreiit le Dieu de l'Evangile, et

furent réintégrés, en littérature, sur leurs anciens autels. Le

scrupuleux disciple de Port-Royal, Boiieau, avec la grave auto-

rité qu'il s'était faite , en consigna l'arrêt dans son Art poétique.

Dans la poésie épique , dit-il,

Chaque Vertu devient une DiTÏuité
,

Minerve est la Prudence, et Vénus la Beauté.

Ce n'est plus la vapeur qui produit le tonnerre,

C'est Ju(iiler armé pour cffrajcr la terre.

Un orage terrible aux yeux des mnlelols
,

C'est ^cplunc en courroux, qui gourmande les Qols
;

Echo n'est plus un son qui dans l'air retentisse,

C'est une ]Syu)pbe en pleurs qui se plaint de Narcisse*.

C'cst-là ce qu'on trouva de mieux en lilléralure dix-sept

siècles après que Jésus était venu faire connaître le Père aux

cnfans des hommes.

Quant aux idées chrétiennes , il disait :

De la foi dun chrélien les mystères terribles

D'orncmcns ligaycs ne sont point susceptibles....

' Voir dans le Traité des éludes, liv. m, cli. i , la section 4* ûi'i il traite

celle question : S'il est permis aux poètes ehrétieus d'employer dans leurs

éerits les noms des divinités païennes..

- Art poéti(iuc , chant. lU , v. lG5.
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Et quel objet enfin à présenter aux yeux
,

Que le Diable toujours hurlant contre les cîeux.

Telle fut la décision cîn Maître; et l'on vit alors une chose

inouïe, une religion et des croyances élrangères, absurdes,

païennes , remplacer, chez un peuple spirituel et ami des con-

venances, la foi et les croyances chrétiennes. Que l'on rappelle

toute cette littérature légère , toutes ces prétendues fleurs de

poésie, tous ces poèmes réputés épi(|ucs de nos deux derniers

siècles, et l'on verra comment tout s'y fait par l'intervention

et sous l'invocation des divinités païennes; Apollon y inspire

sevil les poètes, et la femme chrétienne, la fille d'Eve, la com-

pagne de l'homme , disparaît sous le nom et sous les traits de

Diane, de Vénus , des Grâces, des M>ises, etc., etc.

Nous le disons avec réflexion et conscience ; une pareille in-

fluence dans la littérature , est un déshonneur pour notre foi

,

une honte pour nous, chrétiens, pour nous, ayant devant nos

yeux les divins poèmes de nos livres sacrés , les chants de notre

Eglise, ces chants si doux, si gracieux, si religieux, chantés

dans le monde bien avant qu'il fût question de divinités païen-

nes et de littérature grecque et romaine.

On conçoit que nous recevions avec reconnaissance une poé •

sic qui délivrât notre esprit et notre cœur de l'influence de ces

dieux et de ces déesses, qui ont si long-tems sali les annales du

genre humain, et qui confondent encore le philosophe, qui re-

cherche la cause de leur règne.

Or, nous allons étonner bien de nos lecteurs en leur appre-

nant que c'est la tâche qu'a entreprise le Romantisme.

Déjà M"^ de Staël, qui, la première, a prononcé le nom de

littérature romantique en France, avait dit, «que la division du

«genre classique et du genre romantique se rapportait aux deux

«grandes ères du monde , celle qui a précédé l'établissement du

«christianisme, et celle qui l'a suivi'. »

Voyons comment M. Victor Hugo développe cette idée, et

explique la nouvelle ère qui se leva pour la poésie par la prédi-

cation de l'Evangile.

oUne religion spiritualiste, supplantant le paganisme matériel

* Voyez son ouvrage de CAllemagne,
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et extérieur, se glisse an cœur de la société antique, la tue, et

clans ce ca lavre d'une civilisation décrépite , dépose le germe de

la civilisation moderne. Cette religion est complète, parce qu'elle

est vraie; entre son dogme et son culte, elle scelle profondément

la Morale. Et d'abord pour premières vérités, elle enseigne à

l'homme qu'il a deux vies à vivre, l'une passagère, l'autre im-

inorlelle; l'une de la terre, l'autre du ciel. Elle lui montre qu'il

est double comme sa destinée; qu'il y a en lui un animal et vine

intelligence j vue àmc et un corps; en un mot qu'il est le point

d'intersection, l'anneau commun des deux chaînes d'êti-es qui

embrassent la création , île la série des êtres matériels et de la

série des êtres incorporels, la première partant de la pierre

pour arriver à l'homme, la seconde partant de l'homme pour

finir à Dieu.

» Une partie de ces vérités avait peut-être été soupçonnée par

certains sages de l'antiquité , maîs c'est de l'Evangile que date

leur pleine, lumineuse et large révélation. Les écoles païennes

marchaient à tâtons dans la nuit, s'allachant aux mensonges

comme aux vérités dans leur route de hasard. Quelques-uns de

leurs philosophes jetaient parfois sur les objets de faibles lu-

mières qui n'en éclairaient qu'un côté et rendaient plus grande

l'ombre de l'autre. De là tous les fantômes créés par la philoso-

phie ancienne. Il n'y avait que la sagesse divine qui pût substi-

tuer une vaste et égale clarté à toutes ces illuminations vacillan-

tes de la sagesse humaine. Pythagore, Epicure , Socrate, Platon,

sont des flambeaux; le CHRIST, c'est le jour.

» Du reste, rien de plus matériel que la théogonie ancienne.

Loin qu'elle ait songé, comme le christianisme, à diviser l'esprit

du corps, elle donne f')rme et visage à tout, même aux essences,

même aux intelligences. Tout chez elle est visible, palpable,

charnel. Ses dieux ont besoin d'un nuage pour se dérober aux

yeux. Ils boivent , mangent, dorment. On les blesse, et leiu- sang

coule; on les estropie , et les voilà qui boitent éternellement.

Cette religion a des dieux et des moitiés de dieux. Sa foudre se

forge sur une enclume , et l'on y f.iit entrer entre autres ingré-

dicns , trois rayons de pluie tordue, treslmbiis torli radios. Son

Jupiter suspend le monde à une chaîne d'or; son soleil monte

nu char à (jualre chevaux, son enfer est un précipice dont la
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géographie marque la bouche sur le globe; son ciel est une

montagne.

» Ainsi le paganisme qui pétrit toutes ses créations delà même
argile, rapetisse la divinité et grandit l'homme. Les Héros d'Ho-

mère sont presque de même taille que ses dieux. Ajax défie Ju-

piler. Achille vaut 3Iars. Nous venons de voir comme au con-

traire le christianisme sépare profondément le souffle de la ma-
tière. H met un abîme entre l'ànie et le corps ; un abîme entre

l'àme et Dieu.

» A cette époque, et pour n'omettre aucun trait de l'esquisse

à laquelle nous nous sommes aventurés, nous ferons remarquer

qu'avec le christianisme et par lui, s'introduisait dans l'esprit

des peuples un sentiment nouveau, inconnu des anciens et sin-

gulièrement développé chez les modernes, un sentiment qui est

plus que la gravité et moins que la tristesse : la Mélancolie. Et en

eifetj le coeur de l'homme, jusqu'alors engourdi par des cultes

purement hiérarchiques et sacerdotaux, pouvait-il ne pas s'é-

veiller et sentir germer en lui quelque faculté inattendue, au

souffle d'une religion humaine, parce qu'elle est divine , d'une

religion qui fait de la prièredu pauvre la richesse du riche, d'une

religion d'égalité, de liberté , de charité? Pouvait-il ne pas voir

toutes choses sous un aspect nouveau, depuis que l'Evangile lui

avait^niontré l'àme à travers les sens, l'éternité derrière la vie ?

» Yoilà donc une nouvelle religion, une société nouvelle : sur

cette double base, il faut que nous voyions grandir une nouvelle

poésie. Jusqu'alors, et qu'on nous pardonne d'exposer un ré-

sultat que (le lui-même le lecteur a déjà dû tirer de ce qui a été

dit plus haut, jusqu'alors, agissant en cela même comme le

polythéisme et la philosophie antique, la JMuse purement épique

des anciens n'avait étudié la nature que sous une seule face,

rejetant sans pitié de l'art pres(jue lont ce qui, dans le monde

soumis à son imitation, ne se rapportait pas à un certain type

du beau : type d'abord magnifique, mais, comme il arrive tou-

jours de ce qui est systématique, devenu dans ces derniers tems

faux , mesquin et conventionnel. Le christianisme amène la

poésie à la vérité. Comme lui la muse moderne verra les choses

d'un coup d'œil plus haut; elle sentira que tout, dans la
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création , n'est pas humainement beau
,
que le iaid y existe à

côté du beau, le {liffornie près du gracieux, le grotesque au

revers du sublime, le mal avec le bien, l'ombre avec la lumière.

Elle se demandera si la raison étroite et relative de l'artiste doit

avoir gain de cause sur la raison infinie, absolue du Créateur;

si c'est à l'homme à rectifier Dieu ; si une nature mutilée en

sera plus belle; si l'art a le droit de dédoubler, pour ainsi dire,

l'homme, la vie, la création; si chaque chose marchera mieux

quand on lui aura ôté son muscle et son ressort, si enfin , c*est

le moyen d'être harmonieux que d'être incomplet. C'est alors

que l'oeil fixé sur des événemens tout à la fois risibles et formi-

dables et sous l'influence de cet esprit de mélancolie chré-

tienne, et de critique philosophique que nous observions tout

à l'heure, la poésie fera lui grand pas , un pas décisif, un paa

qui, pareil à la secousse d'un tremblement de terre, changera

toute la face du monde intellectuel. Elle se mettra à faire

comme la nature, à mêler dans ses créations, sans pourtant

les confondre, l'ombre à la lumière, le grotesque au sublime, en

d'autres termes, le corps à l'àme, la béte à l'esprit ; car le point

de départ de la religion est toujours le point de départ de la

poésie. Tout se tient.

• Aussi voilà un principe étranger à l'antiquilé, un type nou-

veau introduit dans la poésie; et comme une condition de plus

dans l'être modifie l'être tout entier, voilà une forme nouvelle

qui se développe dans l'art. Ce type, c'est le grotesque. Celte

forme , c'est la comédie.

» Et ici, qu'il nous soit permis d'insister ; car nous venons

d'indiquer le trait caractéristi(iuc, la différence fondamentale

qui sépare, à notre avis, l'art moderne de l'art antique, la forme

actuelle de la forme morte, ou, pour nous servir de mots plus

vagues mais plus accrédités, la littérature romantique de la litté-

rature classique^. »

Ainsi telle est l'idée fondamentale du Romantisme : o Subs-

n tituer aux couleurs usées et fausses de la mythologie païenne,

» les couleurs neuves et vraies de la théogonie chrétienne '.»

* Cromwel, préf<icc, p. vu.

' Odes et Ballades, préface de i824'
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C'est ce que M. Victor Hugo a voulu essayer dans les deux

volumes des Odes et Ballades. Notre tâche n'est pas ici de les

analyser avec des yeux d'académicien, mais d en pénétrer l'es-

prit; or, nous le disons avec reconnaissance, l'inspiration chré-

tienne phuie sur toutes ces poésies, et phis d'une fois nous

nous sommes reposés dans cette lecture avec un vif sentiment

de joie, en voyant notre Bible, nos cérémonies, nos mœurs, nos

espérances, nos croyances, nos joies, nos douleurs chrétiennes

décrites, ou plutôt chantées avec un rare talent. Nos lecteurs

éprouveront les mômes sensations en parcourant la Vision; —
le Repas libre; — la Liberté, qui a pour épigraphe : Chrlstus nos

liberavit ; — la Mort de Mde. de Sombrcail ; — Moïse sur le NU;—
le Dévouement , qui finit par ces beaux vers :

Car l'Ange du martyre est le plus beau des anges
,

Qui portent les âmes au ciel.

— L'Orne, chant rempli de la douce spiritualité de l'Evangile:

Toi, — puisses-tu bientôt, secouant ma poussière,

Retourner radieuse au radieux séjour !

Tu remonteras pure à ta source première ,

Et, comme le soleil emporte la lumière,

Tu n'emporteras que l'amour,

•—L' Ante-Christ; — Jcliovah — Regret; — au valon de Chcrisy;

— à rOmbre dhui enfant., avec cette épigraphe : qui es in cœlis

;

— le Voyage; — la Prot?îenade ; — les Piêves.

Mais pour faire encore mieux ressortir, et cette première

idée de M. Victor Hugo, et la manière dont il la met en œuvre,

nous citerons, en entier, l'ode intitulée, la Lyre et la Harpe^,

où il a mis en opposition , et en présence, le langage , les ima-

ges et les pensées des deux littératures : comparons attentive-

ment les profanes accens de la Lyre, à la céleste harmonie de

la Harpe.

l& LYRE,

Dors, ô fils d'Apollon, ses lauriers te couronnent

,

Dors en paix l les neuf Sœurs t'adorent comme un roi
;

De leurs cœurs nébuleux les songes t'environnent;

La lyre chante auprès de toi !

' Odes et Ballades; liv, iv, ode u; avril , 1820,
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LA HARPE.

E?eille-loi
,
jeune homme, enfant de la misère!

Un rêve ferme au jour les rigards obscursis
,

Et pendant ton sommeil un indigent, un frère,

A la porte eu vain s'est assis J

I,A LIRE.

Ton jeune âge est cher à la gloire.

Enfant , la Muse ouvrit tes yeux
,

Et d'une immorlcllc mémoire

Couronna ton nom radieux;

En vain Saturne te menace:

Va , l'Olympe est ne «lu Parnasse',

Les poètes ont fait les dieux!

LA HARPE.

Homme , une femme fut ta mère;

Elle a pleuré sur ton berceau.

Souffre donc. Ta vie éphémère

Brille et tremble , ainsi qu'un flambeau.

Dieu ton maître, a d'un signe austère,

Tracé ton chemin sur la terre.

Et marqué ta place au tombeau.

LA LYRE.

chante. Jupiter règne, et l'univers l'implore;

Vénus embrase Mars d'un souris gracieux;

Iris brille dans l'air , dans les champs brille Flore ;

Chaule : les immortels , du couchant à l'aurore ,

En trois pas parcourent les cieux !

LA HARPE.

Prie! il n'est qu'un vrai Dieu, juste dans sa clémence
,

Par la fuite «les lems sans cesse rajeuni.

Tout sacliève dans lui
,
par lui tout recommence.

Son être emplit le monde ainsi qu'une âme immense ;

L'Éternel vit dans l'infini.

LA LTRE.

Ta douce muse h fuir l'invite.

Cherche nn abri calme et serein ;

Los morltls
,
que le sage évite.

Subissent le siècle d'airain.

Viens
;
près de tes lares tranquilles

,

Ta verras de loin dans les villes
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Mugir la ciiscordo aux cenl Toix.

Qu'importe à l'heureux solitaire ,

Que l'Autan dévaste la terre,

S'il ne fait qu'agiter ses bois!

lA IIARrE.

Dieu, par qui tout forfait s'expie
,

Marche avec cilui qui le sert.

Apparais dans la fouie impie ,

Tel que Jean, qui vint du désert.

Va donc, parle aux peuples du monde :

Dis-leur la teuipète qui gronde,

Hévêle le juge irrité.

Et, pour mieux frapper leur oreille,

Que la voix s'élève, pareille

A la rumeur d'une cité.

LA LYRE.

L'aiglo est l'oiseau du dieu qu'avant tous ou adore.

Du Caucase à l'Allios l'aigle planant dans l'air.

Roi du feu qui féconde et du feu qui dévore.

Contemple le soleil et vole sur l'éclair !

LA HARPE.

La colombe descend du ciel qui la salue,

Et^voilaut l'Espril-Saint sous son regard de feu,

Chère au vieillard choisi comme à la vierge élue,

Porte un rameau dans l'arche , annonce au monde un Dieu.

LA LYRE.

Aime ! Eros règne à Guide , à l'Olympe , au Tartare.

Son flambeau de Seslos allume le doux phare
,

Il consume Hion par la main de Paris.

Toi, fuis de belle eu belle, et change avec leurs charmes.

L'Amour n'enfante que des larmes;

Les Amours sont frères des Ris!

LA HARPE.

L'Amour divin défend de la haine infernale.

Cherche pour ton cœur pur une âme virginale
j

Chéris-la , Jéhovah chérissait Israël.

Deux êlres que dans l'ombre unit un saint mystère,

Pass>.'nt en s'aimant sur la terre

Comme deux exilés du ciel !
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LA LIRE.

Jouis ! c'est .111 fleuve des ombres

Que va le fleuve des vivans.

Le sage , s'il a des jours sombres

,

Les laisse aux dieux, les jetle aux veuls.

Enfin, comme un pâle convive,

Quant la mort imprévue arrive.

De sa couche il lui tend la main
;

Et , riant de ce qu'il ignore,

S'endort dans la nuit sans aurore
,

En rêvant un doux lendemain !

LA HARPE.

Soutiens ton frère qui chancelé
,

Pleure si lu le vois soufl"nr;

Veille avec soin
, prie avec zèle ,

Vis en songeant qu'il iaut mourir.

Le Pécheur croit, lorsqu'il succombe,

Que le néant est dans la tombe
,

Comme il est dans la volupté
;

Mais quand l'Ange impur le réclame
,

Il s'épouvante d'êlre une âme,

Et frémit de l'éternité.'

Le poète écoulait , à peine à son aurore
,

Ces deux lointaines voix qui descendaient du ciel.

Et plus ^ard, il osa parfois, bien faible encore'.

Dire à l'écho du Pindo un hymne du Carmel !

Certes, nous l'avouons, et tout catholique applaudira à nos

paroles, notre choix est fait, et la palme des eampagnes de Ca-

dès est donnée au chantre du Carmel.

Il est encore un au tre sujet des chaii Is des Poètcs,lequelélait et est

encore tout vicié par l'influence de la poésie pa'ieune. Nous

avons déjà dit que la femme chrétienne, cette fdle d'Eve, l'aide

et la compagne de l'homme , la mère des hommes ,
que l'on

peut aussi appeler la mère de Dieu , avait disparu dans la poé-

sie du dernier siècle sous les traits de la Vénus païenne, fille

de l'écume impure de la mer. Il faut voir la ^ierge, l'épouse,

la mère , la compagne de l'iiomme chantée par la littérature

nouvelle.

O Vierge , à mon enfance , un Dieu l'a révélée ,

Uelle cl pure ; cl rôvanl mon sort niysléiicux
,
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Comme uae blanche éloilc aux nuages môlëe,

Dès mes plus jeunes ans , je le vis dans lescieux*

C'est que pour m'amener au terme où tout aspire.

Il m'est venu du ciel un guide au frout joyeux:

Pour moi l'air le plus pur est r.iir qu'Elle respire,
,

Je vois tous mes bonlseurs. Muse, dans son sourire ,

Et tous mes rêves dans ses yeux"....

Voici la vérité qu'au monde je révèle :

Du Ciel dans mon néant je me suis souvenu.

Louez Dieu! la brebis vient quand lagneau l'appelle,

J'appelais le Seigneur, le Seigneur est venu.

Il m'a dit : « va, mon fils , ma loi n'est pas pesante,

B Toi, qui , dans la nuit même , as suivim es chemins
,

» Tu ceindras des heureux la robe éblouissante ;

B Parmi les innocens tu laveras tes mains.... »

Un ange sur mon cœur ployé aujourd'hui ses ailes,

Pour elle un orphelin n'est pas un étranger
;

Les heures de mes jours à ses côtés soQt belles
;

Car son joug est aimable, et son fardeau léger.

Vous avez dans le port poussé ma voile errante ;

Ma lige a refleuri de sève et de verdeur;

Seigneur, je vous bénis j de ma lampe mourante

Voire souffle vivant rallume la splendeur^.

A toi , toujours à loi ! que chanterait ma lyre?

A toi l'hymne d'amour, à toi l'hymne d'hymen .'

Quel autre nom pourrait éveiller mon délire?

Ai-je appris d'autres chants? sais-je un autre chcoiin?....

Mon destin est garde par la douce prière :

Elle veille sur moi, quand mon ange s'endoit,

Lorsque mon cœur entend ta voix modesle et fière
,

Au combat de la vie il provoque le sort....

Mou Dieu ! mettez la paix et la joie auniès d'elle.

Ne troublez pas ses jours .... ils sont à vous , Seigneur!

Vous devez les bénir, car son âme fulèle

Demande à la verlu le secret du bonheur 4,

' A toi; liv. v., ode iv,

2 Paysage ; ode ii.

^ Actions de grdces; liv. v, ode xiv.

'' Encore à toi-, liv. v, ode xii.
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A ces changeniens tentés par la littérature nouvelle, change-

mens que nous nous garderons bien d'appeler innovations, mais

que nous regardons comme un retour à la foi de nos pères, il

faut encore joindre les études du 3Ioyen-Age, de ce moyen-âge

si défiguré et pourtant si fécond en merveilles de tout genre, de-

puis les belles proportions de nos cathédrales gothiques, jusqu'à

ces commotions subites, électriques pour ainsi dire, qui faisaient

lever tout un peuple, et le poussaient, à l'encontre de la barba-

rie, pour délivrer le tombeau de l'Homme Dieu. Car c'est encore

une des tâches du Romantisme de remettre en honneur i'élude

et les mœurs du moyen-âge. Quoi de plus naïf et de plus chré-

tien que le langage de cet enfant qui dit à sa graud'mère.

Ou monlre-iious la Bible et les belles» images.

Le ciel d'or , les saiuls bleus, les saintes à genoux
,

L'enfant Jésus, la crèche, elle boeuf, elles mages;

Fais-nous lire du doigt dans le milieu des pages,

Un peu de ce latin qui parle à Dieu de nous'.

Enfin nous trouvons encore une idée toute catholique et que

nous adoptons entièrement dans la préface des OrieTitales.

« On s'occupe aujourd'hui, dit M. Hugo, et ce résultai est dû

à mille causes qui toutes ont amené ces progrès, on s'occupe

beaucoup plus de l'Orient qu'on ne l'a jamais fait. Les études

orientales n'ont jamais été poussées si avant. Au siècle de Louis

XIV on était helléniste , maintenant on est orientaliste. 11 y a un

pas de fait; jamais tant d'intelligences n'ont fouillé à la fois le

grand abîme de l'Asie. Mous avons aujourd'hui un savant can-

tonné dans chacun des idiomes de l'Orient, depuis la Chine

jusqu'à l'Egypte. »

On connaît déjà tout ce que nous éprouvons de sympatliic

pour les études orientales, tout ce que nous espérons de décou-

vertes en faveur des croyances calholiciucs dans les traditions de

l'Orient, c'est dire avec quel plaisir nous voyons M. Hugo at-

tacher les regards de la jeunesse actuelle sur ces coutumes, ces

mœurs de l'Asie. Car nous pensons comme lui : « Là, en cdet,

tout est grand, ricbe, fécond, comme duis le moyen-âge, celle

autre mer de poésie... On a trop vu l'époque moderne dans le

' Bal.'ailes j la grand mère.
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satisfait de son talent que lorsqu'il est venu à bout de crisper

violemment toutes les fibres du cœur de l'homme. Mais ce qui

est plus blâmable et ce qui est plus laid encore, c'est au milieu

de toutes ces calaslropbes de voir la froide , sèche et désolante

figure du Deslin ,
poussant avec son bras d'airain toutes ces

personnes à leur détestable fin. Qui l'aurait cru, après ce que

nous venons de citer ? IM. Hugo est allé fouiller dans le paga-

nisme , et en a évoqué, non point les riantes et folâtres images

qui ornent les chants d'Auacréon ou d'Horace, mais les abstraites,

métaphysiques et glaciales idées d'Epicure et de Lucrèce, des

stoïciens et des académicier.s sur la fatalité? C'est cette Divinité

toute païenne qu'il a placée dans le moyen-âge, qu'il appelait

naguère une mer de poésie. Nous l'avouons , quoiqu'on ait pu

dire, nous n'avons pu saisir la raison de cette conduite, et nous

n'avons plus reconnu notre poète, le poète romantique.

Et de peur que quelques-uns de ses amis ne nous accusent d'a-

voir mal compris son idée, nous allons mettre sous les yeux de

nos lecteurs un passage où il a lui-même exposé le symbole de .sa

doctrine, le symbole de tour, comme il le dit un \)e\x palenne-

vient. On y verra aussi les excuses qu'on a voulu lui trouver,

pour le rôle qvx'il a assigné à l'archi-diacre don Claude.

Don Claude est dans son laboratoire d'alchimie avec le pro-

cureur du roi Charmolue, qui lui parle.

«Don Claude abîmé en lui-même, ne l'écoutait plus. Charmo-
lue, en suivant la direction de son regard, vit qu'il s'était fixé ma-
chinalement à la grande toile d'araignée qui tapissait la lucarne.

En ce moment, une mouche étourdie, qui cherchait le soleil de

mars, vint se jeter à travers ce fiiel , et s'y englua. A l'ébranle-

ment de la toile, l'énorme araignée fit un mouvement brusque

hors de sa cellule centrale, puis d'un bond, elle se précipita sur

la moiiche, qu'elle plia en deux avec ses antennes de devant;

tandis que sa trompe hideuse lui fouillait la tête.— Pauvre mou-
che ! dit le procureur du roi en cour d'Église , et il leva la main

pour la sauver. L'archi-diacre, comme réveillé en sursaut, lui

retint le bras avec une violence convulsive.

» — IMaître Jacques, cria-t il, laissez faire la fatalité!

» Le procureur se retourna eff.ué, il lui .'^emb'ait qu'une pince

de fer lui avait pris le bras. L'oeil du prêtre était five, hagard,
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flanibuyaut, et restait allaché au petit groupe horrible de la

mouche et de raraignéc.

a — Oh oui, continua le prêtre avec une voix (|u'on, eût dit

venir de ses entrailles : voilà un symbole de tout. Elle vole, elle

est joyeuse, elle vient de naître : elle cherche le printems, le

grand air, la liberté : Oh! oui, mais qu'elle se heurte à la

rosace fjlale, l'araignée en sort, l'araignée hideuse ! Pau-

vre danseuse! Pauvre mouche prédestinée! Maître Jacques,

laissez faire ! c'est la fatalité. — Hélas ! Claude, tu es l'araignée;

Claude, tu es la mouche aussi ! — Tu volais à la science 3 à la

lumière, au soleil, tu n'avais souci que d'arriver au grand air,

au grand jour de la vérité éternelle; mais en te préci[)ilant vers

la lucarne éblouissante qui donne sur l'autre monde, sur le

monde de la clarté, de l'intelligence et de la science , mouche

aveugle, docteur insensé > tu n'as pas vu cette subtile toile d'a-

raignée tendue par le destin entre la lumière et foi, lu t'y es jeté

à corps perdu, misérable fou; et maintenant tu te débats, la tête

brisée, les ailes arrachées, entre les anleniies de la fatalité. —
Maître Jacques! maître Jacques ! laissez faire l'araignée !

„ — Je vous assure, dit Charmolue qui le regardait sans com-

prendre ,
que je n'y toucherai pas. Mais lâchez-moi le bras

,

Maître, de grâce! vous avez une main de tenaille.

«L'archidiacre ne l'entendait pas.— Oh! insensé, reprit-il sans

quitter la lucarne des yeux. Et quand tu l'aurais pu rompre,

celte toile redoutable, avec tes ailes de moucheron, tu crois que

lu aurais pu atteindre à la lumière ? Hélas cette vitre qui est

plus loin, cet obstacle transparent, celte muraille de cristal

plus dur que l'airain, qui sépare toutes les philosophics de la

vérité, commicnt l'aurais-lu franchie ? O vanité de la science !

Que de sages viennent de bien loin ou voletant s'y briser le front!

Que de systèmes pèle-mèlc se heurtent en bourdonnant à celle

vitre éternelle !

» Il se tut. Ces dernières idées, qui l'avaient insensiblement

ramené de lui-même à la science, p;u-aissaienl l'avoir calmé... d

Tel est le symbole de tout, suivant M. A iclor Hugo. Nous pré-

férons l'explication suivante de l'Univers , que nous trouvons

dans un ouvrage dont il ne récusera pas l'autorité.
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siècle de Louis XIV, et l'antiquité dans Rome et la Grèce. Ne
verrait-on pas de plus haut et de plus loin, en étudiant l'ère

moderne dans le Moyen-âge, et ranliquilé dans l^Orient ?' »

Telles sont les idées fondamentales émises par le chef même
de la nouvelle école : on a déjà compris qu'elles n'ont rien

d'hostile pour noire cause; au contraire, nous ne pouvons nous

empêcher d'espérer beaucoup de celle nouvelle direction donnée

au génie des poètes et aux éludes de la jeunesse.

Chez un peuple léger, comme nous nous glorifions de l'être,

ou ne sait pas ce que peuvent produire la liltérature et la poésie,

si elles viennent au secours de la religion. Car, que d'intelli-

gences parmi nous qui cherchent dans la poésie la règle de leur

foi où de leur morale? Que de mal n'a pas fait à la religion

cette liltérature légère dont Voltaire était le dieu vers la fin du

XVIIP siècle ?

« Qui peut calculer, dit fort bien M. Hugo, ce qui fût arrivé

de la philosophie, si la cause de Dieu défendue en vain par la

vertu, eût été aussi plaidée par le génie? mais la France n'eut

pas ce bonheur : ses poètes nationaux étaient presque tous des

poètes païens, et notre littérature était plutôt l'expression d'une

société idolâtre et démocraliciue, que d'une société monarchique

et chrétienne. Aussi les philosophes parvinrent-ils en moins

d'un siècle à chasser des cœurs une Religion qui n'était pas dans

les esprits.

» C'est surtout à réparer le mal fait par les sophistes que doit

s'attacher aujourd'hui le poète ; il doit marcher devant les

peuples comme une lumière, et leur montrer le chemin.. Il ne

sera jamaisl'écho d'aucune parole, si ce n'est de cellede Dieu'? »

On voit combien ces promesses sont belles et que ce n'est

pas sans raison que nous nous y intéressons; aussi nous ne

sommes pas éloignés d'applaudir à celte espérance que M. Hugo
nous fait concevoir, lorsqu'il dit :

« La littérature actuelle que l'on attaque avec tant d'instinct

d'un côlé,et si peu de sagacité de l'autre, est l'expression antici-

pée de la société religieuse et monarc!ii(jue, qui sortira sans doute

du milieu de tant d'anciens débris, et de tant de ruines récentes'.»

? Préface des Orientales
; p. i\ tt x. 1829.

2 Odes et Balludcs ; prcf. de 1822. — ' Idenii ibid.

TOM. H. — / ÉDlïlON i655. »s
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Que si l'on nous demande niainlenant si yi. Viclor Hugo a

été fiJèle, dans ses différcns ouvrages, à reproduire cet esprit du

Chrislianisme et ces mœurs du moyeu âge, dont il fait la base

de la littérature romantique , nous répondrons : oui et i)on.

Expliquons noire pensée avec franchise.

Certes, nous avons fait une assez bonne part d'approbation

aux principes de M. Victor Ilugo, pour que nous ayons le droit -

de lui adresser quelques reproches. Aussi lui dirons-nous sans dé-

tour que dans ses derniers ouvrages il nous semble avoir perdu

de vue la question principale, celle de substituer aux couleurs usées

et fausses de la mythologie païenne les couleurs neuves et vraies de

ta théogonie chrétienne, pour s'attacher exclusivement à cette autre

idée, bien plus systématique, bien plus sujette à contradiction,

et bie n moins importante selon nous , celle de prouver que le

lad ne doit pas cire banni de laliltéralurc. etpeut intéresser au-

tant que lel)èau. C'est à cette idée qu'il a sacrifié toutes les autres.

On dirait une idée fixe. C'est sous son inspiration, et

pour ainsi dire face à face avec elle, qu'a été écrit, et ce Han-

d' Islande, monstre, ni homme, ni hèle, qui dans sa caverne, en

familiarité avec un ours, boit le sang chaud d'un mourant dans le

crâne de son propre fils ; et Le dernierjour d'un conda-nné^ où sont

décrites avec un déplorable talent les dernières angoisses, les

derniers râlemcns d'une àmc, qui, pendant une journée entière,

seule en présence de la Mort, et de la mort ayant l'échafaud

pour cortège ,
analyse, exprime, épuise goutte à goutte tout ce

que celte idée a d'horrible et de laid.

Mais nous avons bien d'au 1res reproches à faire à son der-

nier ouvrage, Notre-Dame de Paris
, cchii qui a fourni l'occasion

de cet article. L'horrible et le laid y sonl jetés à pleines mains,

pour ainsi dire : c'est une Mère, pauvre recluse, qui cherche,

qui pleure pendant qu.ilorze ans sa fille, cl qui ne la lient un

instant entre ses hras que pour la garder au bourreau; c'est

la Esméralda, simple, joyeuse , vive , compatissante, aérienne

créature, «pii finit par être pendue; c'est un Prêtre meurtrier,

impudique, fataliste, fratricide, ([ui meurt précipité des tours

de Notre- Dame, par son fds adoplif; c'est Quasimodo, qui se laisse

mourir de mort volontaire en embrassant un cadavre dans le

cimetière île Monlfaucon. On dirait (]ue .M. Viclor Hugo ifest
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lées, césure transposée, alexandrin brisé, expressions hasardées,

nous lui ferons bon marché dvi tout cela : car nous mettons le

Barbare Paul de beaucoup au-dessus du Grec zirisfole. Suivant

nous, ce sont là choses de peu d'importance et sur lesquelles

dans quelque tems on tombera d'accord. Ce qui est mauvais

passera, ce qui est bon restera. Ainsi, qu'on laisse faire non pas

la falaliU', mais le tems. Les principes et les règles que nous lui

opposons ne passeront pas. Il y a encore une immense moisson

de poésie à recueillir dans les champs catholiques, moisson à

peine commencée par la nouvelle école.

Je connais quelqu'un qui aurait voulu faire un ouvrage,

où se trouvât racontée tou!e une vie chrétienne, une de ces vies

qui renferment toutes les joies et toiites les douleurs possibles et

ordinaires à l'enfant d'Adam. Une telle vie embellie ou adoucie

par tout ce que le Christ est venu apporter d'amour et de con-

solations sur cette lerie, une telle vie, dis-je, serait trouvée belle,

même dans ce siècle. Mais la force et le tems m'ont manqué
également.

Cependant comme c'est là une œuvre de Poète par excellence,

une véritable œuvre de Dieu, elle se fera. Si la nouvelle école

ne la fait pas, une autre viendra qui en aura la gloire. Car ni la

littérature ni la poésie ne peuvent cliuer, avec des principes ou

des doctrines qui ne sjmpalhisent, ni avec nos souvenirs, ni avec

nos espérances : ces dernières, quoique déçues, ne se rebutent

pas, ne se perdent pas, surtout ne s'égarent pas long tems.

Un homme ébloui, prend une fausse route et se perd; mais

rhumanité va bien et espère bien. David prépara les matériaux

pour la maison du Seigneur, mais ses mains ne furent pas trou-

vées assez pures pour élever l'édifice; ce fut Salomon, dans son

iiinocencc, qui en eut l'honneur.

En finissant cet article, résumons en quelques mots les diffé-

rentes idées qui en umt la base. La nouvelle littératiae, colle

qu'on appelle romantique, n'a rien d'hostile pourlecalholicisme;

que les Catholiques ne la rebutent pas. Sans se mêler dans

aucune dispute sur lix forme de celte littérature, qu'ils s'at-

tachent au fon/, et qu'ils attendent, la littérature sera aussi à

eux: car, comme nous l'avons dit : Nous sommes seuls les

hommes du siècle.

A. BoKSBXîï.
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NOTRE-DAME DE PARIS,

PAR M. ViCTOn HIGO.

n Sans doute, c'est encore aujourd'hui un majestueux et su-

blime édifice que l'église de Notre-Dame de Paris. Mais si belle

qu'elle se soit conservée en vieillissant, il est difficile de ne

pas soupirer, de ne pas s'indigner devant les dégradations,

les mutilations sans nombre que simullanément le tems et les

hommes ont fait subir au vénérable monumoit, sans respect

pour Charlemagne, qui en avait posé la première pierre, pour

Philippe-Auguste, qui en avait posé la dernière.

» Sur la face de cette vieille reine de nos cathédrales, à côté

d'une ride on trouve toujours une cicatrice. Tempus edax , liomo

edacior ; ce que je traduirais volontiers ainsi : Le tems est aveugle,

l'homme est stupide.

» Si nous avions le loisir d'examiner une à une avec le lec-

teur les diverses traces de destruction imprimées à l'antique

église, la part du tems serait la moindre, la pire celle des

hommes , surtout des hommes ilc l'art. Il faut hien que je dise

(les hommes de l'art, puisqu'il y a eu des individus qui ont pris

la qualité d'archiicclcs dans les deux derniers siècles.

» Kt d'abord, pour ne cilcr (pie quelques cxeniples capitaux,

il est , à coup sûr, peu de plus belles pages architecturales que

cette façade où, successivement et à Ki fois, les trois portails

creusés on ogive, le cordon brodé et denldé des vingl-huit ni-

ches royales, l'immense rosace centrale flanquée de ses deux

fenêtres latérales, comme le préirc du diacre et du sous-diacre,

la haute cl frêle galerie d'arcades à trèfle qui porte une lourde
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Oh ! la création se meut dans la pensée,

Seigneur ! tout suit la vois en tes desseins tracée
;

Ton bras jette un rayon au milieu des hivers,

Défend la veuve en pleurs du Publicaiu avide ,

Ou, dans un ciel lointain, séjour désert du vide ,

Crée en passant un Univers !

L'homme n'est rien sans lui, l'homme, débile proie,

Que le malheur dispute un moment au trépas.

Dieu lui donne lo deuil ou lui reprend la joie :

Du berceau vers la tombe il a compté ses pas'.

Une antre tache que nous devons signaler avec tristesse , ce

sont les deux ou trois tableaux licencieux cl lubriques qu'il s'est

plu à tracer avec une complaisance coupable. M. Victor Hugo

dit quelque part : « Vous avez été enfant, lecteur, et vous êtes

peut-être assez heureux pour l'être encore : » C'est donc à des

enfaos qu'il adresse aussi son livre, eh ! bien , la main sur la

conscience, qu'il nous dise si ce serait à ses enfans ou aux en-

fans de ses amis qu'il conseillerait la lecture de l'un des trois

chapitres intitulés : L'écu changé en feuille sèche. Or, qu'il y prenne

garde, voudrait-il que les vieillards seuls lussent les ouvrages de

sa jeune école? Par la lecture de l'article suivant où nous citons

la description qu'il fait de Noire-Dame de Paris, on verra de quel

amour M. Hugo aime cette vieille cathédrale, et avec quelle in-

dignation il déplore les offenses que le tems et les hommes ont

faites à ses chrétiennes beautés. Mais il n'a pas fait attention,

que lui, le poète de Notre-Dame, il a essayé d'imprimer sur son

front une souillure plus grande que toutes celles du tems et des

hommes : il a osé inscrire sur ses murs les deux mots les plus hi-

deux du langage humain, ANArKH, ANAPNEIA, Fatalité,Impureté.

C'est mal aimer la vieille cathédrale chrétienne.

Nous insistons sur ces reproches, parce qu'il nous semble que

M. Hugo et ses amis se laissent insensiblement entraîner à C€s

deux idées mauvaises. IVous leur en dirons franchement la rai-

son , c'est qu'ils ne sont pas assez profondément catholiques.

Alors il arrive que lorsqu'on est éprouvé par quelque adversité,

lorsque ses desseins sont déçus, ses espérances trompées, ses in-

tentions méconnues, ses efforts peu couronnés de succès, alors,

* Jihovah) Odes et ballades , liv. v. Ode xvni, 1822.
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dis-je, au lieu de plier la tcMc, au lieu .le se corriger, de s'amen-

der, on se redresse^ on croise ses bras, on se roidit, et, immobile,

l'on crie : Maître Jacques, laissez/aire la fatalité !!!! Quand on n'est

pas essenlicUement catholique, on dit encore qu'il arrive un âge,

où les simples, douces et pures joies de l'innocence, n'excitent

plus aucune sensation dans le cœur qui vieillit; alors ce choix de

paroles et de pensées, qui est la pudeur de l'àme, ne se trouve

plus dans l'esprit ni dans la bonchc : ces images qui effrayent la

pudique imagination du jeune homme, sont caressées presque

avec froideur par l'esprit blasé du vieillard : ceci est sériei\\ :

que la jeune école y prenne garde, c'est à la délicatesse des

pensées que l'on reconnaît l'innocence, la loi, l'âge de l'esprit.

M. Hugo nous apprend que sa méthode consiste à amender

son esprit plutôt qu'à retravailler ses livres , et à corriger un ou-

vrage dans un autre ouvrage. Kous oserons lui demander avec ins-

tance de corriger bientôt les deux défauts que nous signalons ici.

Car tous les catholiques désirent le trouver fidèle à lui-même,

fidèle à sa Muse, dont il nous disait naguère :

Pourtant, ma douce Muse est iunocente et belle ;

L'asire de Belhléem n des regards pour elle :

J'ai suivi Ihumble étoile, aux rois pasteurs pareil.

Le Seigneur m'a donné le don de sa parole
,

Car son peuple l'oublie en un lûche sommeil;

Et soit que mon lulh pleure, ou menace , ou console.

Mes clianls volent à Dieu, comme l'aigle au soleil'.

Plaise à Dieu que noire voix lui rappelle ce qu'il disait à son

ami :

Ton bras m'a réveillé , c'est loi qui m'as dit : «Va !

> Dans la mêlée cncor jetons ensemble un gage.

• De plus eu plus elle s'engage

,

» MarcLuns et confessons Je nom de Jébovnb. «

Et il lai répondait :

Aous combattrons ei\ frère»,

Pour les mêmes autels, pour lesmôuies fovcrs'-.

Il le voit, notre criti(iuc est toute bienveillante; nous ne lui avons

pas même [)arlé de ces nombreux déf.uils ;i lui reprochés dans la

plupart des journaux; confusion de genres, règles d'unilc vio-

' Ae dernier Chant; Odes et ballades, liv. ii, ode i.

^ y4 M, Alphonse de Lamartine, Id. ; liv. m, ode t.
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mille barbaries de tout genre, qu'a-t-on fait de ce charmant

petit clocher qui s'appuyait sur, le point d^intcrseclion de la

croisée, et qui, lîon moins frêle et non moins hardi que sa

voisine la flèche ( détruite aussi ) de la Sainte-Chapelle, s'en-

fonçait dans le ciel plus avant que les tours, élancé, aigu, so-

nore, découpé à jour? Un architecte de bon goût (1787) l'a am-

puté , et a cru qu'il suffisait de masquer la plaie avec cette

large emplâtre de plomb qui ressemble au couvercle d'une

marmite.

» C'est ainsi que l'art merveilleux du moyen âge a été traité

presque en lout pay's, surtout en France. On peut distinguer

sur sa ruine trois sortes de lésions, qui toutes trois l'entament

à différentes profondeurs : le tems d'abord , qui a insensible-

ment ébrcché çà et là et rouillé partout sa surface; ensuite,

les révolutions politiques et religieuses, lesquelles, aveugles et

colères de leur nature , se sont ruées en tumulte sur lui , ont

déchiré son riche habillement de sculptures et de ciselures,

crevé ses rosaces, brisé ces colliers d'arabesques et de figu-

rines, arraché ses statues, tantôt pour leur mître, tantôt pour

leur couronne; enfin, les modes, de plus en plus grotesques et

sottes, qui depuis les anarchiqucs et splendides déviations de la

renaissance, se sont succédé dans la décadence nécessaire de

l'architecture. Les modes ont fait plus de mal que les révolu-

tions. Elles ont tranché dans le vif, elles ont attaqué la char-

pente osseuse de l'art; elles ont coupe, taillé, désorganisé, tué

l'édifice, dans la forme comme dans le symbole, dans sa lo-

gique comme dans sa beauté. Et puis, elles ont refait; préten-

tion que n'avaient eue , du moins , ni le tems ni les révolu-

tions. Elles ont effrontément ajusté , de par le bon goût , sur les

blessures de l'architecture gothique, leurs misérables colifichets

d'un jour, leurs rubans de marbre , leurs pompons de métal
;

véritable lèpre d'oves, de volutes , d'entourneniens, de drape-

ries, de guirlandes, de franges, de flammes de pierres, do

nuages de bronze, d'amours replets, de chérubins boulfis, qui

commence à dév(n'er la face de l'art dans l'oratoire de Catherine

de Wédicis, et le fait expirer, deux siècles après, tourmenté et

grimaçant, dans le boudoir de la Dubarry.

» Ainsi; pour résumer les points que nous venons d'indiquer.
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trois sortes de ravages défigurent aujourd'hui rarchitecture go-

thique. Rides et verrues à l'épiderme ; c'est l'œuvre du tenis.

Voies de fait, brutahtcs, contusions, fractures; c'est l'œuvre

des révolutions, depuis Luther jusqu'à Mirabeau. Mutilations,

amputations, dislocation de la membrure, rcstauratio?is ; c'est

le travail grec , romain^et barbare des professeurs selon Vilruvc

et Vignole. Cet art magnifnjue que les Vandales avaient pro-

duit, les académies l'ont tué. Aux siècles, aux révolutions, qui

dévastent du moins avec impartialité et grandeur, est venue

s'adjoindre la nuée des architectes d'école, patentés, jurés et

assermentés, dégradant avec le discernement et le choix du

mauvais goût, substituant les chicorées de Louis XV aux den-

telles gothiques, pour la plus grande gloire du Panthéon. C'est

le coup de pied de Vàm au lion mourant. C'est le vieux chêne

qui se couronne, et qui, pour comble, est piqué, mordu, dé-

chiqueté par les chenilles.

» Qu'il y a loin de là à l'époque oii Robert Cénalis, compa-

rant Noire-Dame de Paris à ce fameux temple de Dianeà Ephèse,

tant rciLimé par les anciens païens^ qui a immortalisé Eroslrate,

trouvait la cathédrale gauloise «plus excellente en longueur,

nlargcur, hauteur et structure* ! »

«Notre-Dame de Paris n'est point, du reste, ce qu'on peut ap-

peler im monument coniplet, défini , classé. Ce n'est plus une

église romaine , ce n'cït pas encore une église gothique. Cet

édifice n'est pas un type. Notre Dame de Paris n'a point, conmic

l'abbaye deTournus, la grave et massive carrure, la ronde et

large voûte, la nudité glaciale , la majestueuse simplicilé des

édifices qui ont le plein cintre pour générateur. Elle n'est pas,

comme la cathédrale de Bourges, le produit magnifique, léger,

multiforme, touffu, hérissé, cfllorcsccnt de l'ogive. Impossible

de la ranger dans celte antique famille d'églises sombres, mysté-

rieuses, basses et comme écrasées par le plein-cintre
;
pres(^ue

égyptiennes au plafond prés; toutes hiéroglyphiciucs, toutes sa-

cerdotales, toutes syiiil)uli(|U(;s; plus chargées dans leurs ornc-

niens , de losanges et de /ig/a^s que de fleurs, de fleurs (pic

d'animaux, d'animaux (juc d'hommes; œuvre de 1 architecte

* Histoire gallicane , liv, u, période 3, f' loo, p. i

.
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plate-forme sur ses fines colonnettes; enfiti les deux noires et

massives tours avec leurs auvents crardoisc
; parties harmo-

nieuses d'un tout magnifique, superposées en cinq étages gi-

gantesques; se développant à l'œil, en foule et sans trouble,

avec leurs innombrables détails de statuaire, de sculpture et de

ciselure, ralliés puissamment à la tranquille grandeur de l'en-

semble; vaste symphonie en pierre, pour ainsi dire; œuvre co-

lossale d'un homme et d'un peuple, tout ensemble une et

complexe comme les Iliades et les romanceros dont elle est

sœur; produit prodigieux de la cotisation de toutes les forces

d'une époque, où sur chaqiie pierre on voit saillir en cent fa-

çons la fantaisie de l'ouvrier disciplinée par le génie de l'artiste;

sorte de création humaine, en un mot
,
puissante et féconde

comme la création divine, dont elle semble avoir dérobé le double

caractère : variété, élernilé.

» Et ce que nous disons ici de la façade, il faut le dire de l'é-

glise entière; et ce que nous disons -de l'église cathédrale de

Paris, il faut le dire de toutes les églises de la chrétienté au

moyen âge. Tout se tient dans cet art venu de lui-même, lo-

gique et bien proportionné. Mesurer l'orteil du pied, c'est me-
surer le géant.

» Revenons à la façade de Notre-Dame, telle qu'elle nous ap-

paraît encore à présent, quand nous allons pieusement admi-

rer la grave et puissante cathédrale, qui terrifie, au dire de ses

chroniqueurs : Quœ mole saâ terrorvm incutit spectanlibus.

» Trois choses importantes manquent aujourd'hui à celte fa-

çade : d'abord le degré de onze marches qui Tcxhaussait jadis

au-dessus du sol ; ensuite la série inférieure de statues qui oc-

cupait les niches des trois portails, et la série supérieure des

vingt-huit plus anciens rois de France, qui garnissait la gale-

rie du premier étage, à partir de Chiîdebert jusqu'à Philippe-

Augusle , tenant en main c ta pomme impériale. »

»Le degré, c'est le tems qui l'a fut disparaître en élevant d'un

jirogrès irrésistible client le niveau du sol de la Cité ; mais,

tout en fu'sant dévorer une à une, par cette marée montante

du pavé de Paris, les onze marches qui ajoutaient à la hauteur

majestueuse de l'édifice, le tems a rendu à l'église plus peut-

être qu'il ne lui a été, car c'est lé tems qui a répandu sur la fa-
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çade cette sombre couleur des si«?cles qui fait de la vieillesse

desmonumens l'âge de leur beauté,

» Mais qui a jeté bas les deux rangs de statues ? qui a laissé les

niches vides? qui a taillé, au beau milieu du portail central,

cette ogive neuve et bâtarde? qui a osé y encadrer cette fade et

lourde porte de bois sculptée à la Louis XV, à côté des ara-

besques de Biscornette ? les hommes, les architectes, les artistes

de nos jours.

» Et, si nous entrons dans l'intérieur de l'édifice, qui a ren-

versé ce colosse de S. Christophe, proverbial parmi les statues,

au même litre que la grand'salle du Palais parmi les halles,

que la flèche de Strasbourg parmi les clochers? et ces myriades

de statues qui peuplaient tous les entre-coionuemens de la nef

et du chœur, à genoux, en pied, équestres, hommes, femmes,

enfans , rois, évèques, gens d'armes, en pierre , en marbre, en

or, en argent, en cuivre, en cive même, qui les a brutalement

balayées? Ce n'est pas le tems.

«Et qui a substitué au vieil autel gothique splendidement en-

combré de châsses et de reliquaires, ce lourd sarcophage de

marbre à tètes d'anges et à nuages , lequel semble un échan-

tillon dépareillé du Val-de-Grâce ou des Invalides? Qui a bêle-

ment scellé ce lourd anachronisme de pierre dans le pavé car-

lovii'gien de Hercan;his? ?\'est-ce pas Louis XIV accomplissant

le vœu de Louis XIII ?

» Et qui a mis de froides vitres blanches à la place de ces vi-

traux « hauts en couleur a qui faisaient hésiter l'œil émerveillé

de nos pères entre la rose du grand portail et les ogives de l'ab-

side? Et que dirait un sous-clianlre du seizième siècle, en

voyant le beau badigeonnagc jaune dont nos vandales arche-

vêques ont barbouillé h ur cathédrale? il se souvicntlrait ([ue

c'était la couleur dont le boiuM-eau brossait les édifices scricrcs

;

il se rappellerait l'hôtel du relil-nourbon, tout englué de jaune

aussi pour la trahison du connél.djle, ^ j;uine après tout d? si

» bonne Iremptf, dit Samal , et si bien reconun.mdé (|iic plus

^ d'un siècle n'a pu encore lui faire perdre sa couleur; « il croi-

rait que le saint lieu est devenu infâme, et s'enluirait.

» Et si nous pionlons sur la cathédrale, sans nous arrêtera
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grandes masses sans nom d'autcm'; rintelHgence humaine s'y

résume et s'y totalise. Le tems est l'architecte, le peuple est le

raaçon.

% A n'envisager ici que l'architecture européenne chrétienne,

celle sœur puînée des grandes maçonneries de l'Orient, elle ap-

paraît aux yeux comme une immense formation divisée en trois

zones bien Irancliées qui se superposent: la zone romane', la

-

zone gothique, la zone de la renaissance, que nous appelle-

rions volontiers gréco-romaine. La couche romane, qui est la

plus ancienne et la plus profonde , est occupée par le plein-

cintre qui reparaît, porté par la colonne grecque, dans la

couche moderne et supérieure de la renaissance. L'ogive est

entre deux- Les édifices qui apparliennent exclusivement à l'une

de ces trois couches sont parfaitement distincts, uns et com-

pletî. C'est l'abbaye de Jumièges, c'est la cathédrale de Reims,

c'est Sainte-Croix d'Orléans. Mais les trois zones se mêlent et

s'amalgament par les bords, comme les couleurs dans lé spectre

solaire. De là les monumens complexes, les édifices de nuance

et de transition. L'un est roman par les pieds, gothique au mi-

lieu
,
gréco-romain pir la tùle. C'est qu'on a mis six cents ans à

le bâtir. Celle vérité est rare. Le donjon d'Elampes en est un
échantillon. Mais les monumens de deux formations sont fré-

quens. C'est >'olre-Dame de Paris, édifice ogival, qui s'enfonce

par ses premiers piliers dans celte zone romane où sont plon^-és

le portail de Saint-Denis et la nef de Saint-Germain-des-l'rés.

C'est la charmante salle capitulaire demi-golhique de Bocher-

ville, à laquelle la couche romane vient jusqu'à mi-corps. C'est

la cathédrale de Rouen
,
qui serait entièrement gothique, si elle

ne baignait par l'extrémité de sa flèche centrale dans la zone de
la renaissance ^.

• C'est la mcaae qui s'appelle aussi , sl-Iou les lieu.i, les clim.ils cl les

cspèees, lombarde, saxonne et bj'santiuc. Ce sont quaire arcliilectures

sœurs et parallèles, ayant chacune leur caractère parliculier, mais déri-

vant du même principe, le plein-cintre.

Faciès non omnibus una
,

IS'ec diversa tamen, cjuatem, etc.

2 Celle partie de la flèche, qui était en charpenle , est précisément

/ celle qui a été consumée par le feu du der'fja iSio. Ou la reconstruit en
ce moment en fer fondu.



Ô96 BIBLIOGRAPHIE.

» Du rcsle, toutes ces nuances, toutes ces différences n'affec-

tent que la surface des édifices. C'est l'art qui a changé de peau.

La conslitulion même de réglise chrétienne n'en est pas atta-

quée. C'est toujours la même charpente intérieure , la même
disposition logique des parties. Quelle que soit l'enveloppe sculp-

lée et brodée d'une cathédrale, on retrouve toujours dessous,

au moins à l'état de germe et de rudiment, la basilique romaine.

Elle se dévclop{)e éternellement sur le sol selon la même lui. (Je

sont imperturbablement deux nefs qui s'entrecoupent en croix,

et dont rcxtrémitc supérieure, arrondie en abside, forme le

chœur; ce sont toujours des l)as-c6tés , pour les processions in-

térieures, pour les chapelles, sortes de promenoirs latéraux où

la nef principale se dégorge par les enlre-colonnemens. Cela

posé, le nombre des chapelles, des portails, des clochers, des

aiguilles, se modifie à l'infini , suivant la fantaisie du siècle, du

peuple, de l'art. Le service du culte une fois pourvu et assiu-é,

l'architecture fait ce que bon hii semble. Statues, vitr.iux, ro-

saces, arabesques, dentelures, chapiteaux, bas-reliefs, elle com-

bine toutes ces imaginations selon le logarithme qui lui con-

vient. De là la prodigieuse variété exléiieure de ces édifices au

fond desquels résident tant d'ordre cl d'unité. Le tronc de l'ar-

bre est immuable; la végétation est capricieuse. »

Victor HUGO.

JÔibliocjrapljir.

Mémoire stif l'origine cl la propagation de la doctrine du Tao, fondée par

Laoï'scu ; triuluit du cliinois et accouipngnu d'un conunenlaire lire des

livres sanskrits cl du Tao-Tckingdc Lao-Tsea , otablissanl l.i conformilù

de ocrlttincs 0|iinion$ pliilosophiquc* de la (iliiiie il do 1 Inde: avec un

dessin cliinois ; suivi do ilcux Onascricitads des N'éilas , avec le lexlc

sanskrll cl persan, par G. Paulliicr, de la sociélé asiatique de Paris. A

Paris, chez Dnndey-Uupré. Prix : 7 fr.

Traité du Comput ecclésiasliiiue , suivi de plnsiiiirs cliosis qui »y r,iUa-

client ; liieluiro du calendrier loniain ; calendrier de la ré|nibli(|ue fran-

çaise. Par J. J. C. Berlon. lJ)ij:,fJj',}U' y feuilles, plus lô plaiulus. Ciu/. Du-

raud- Celle ù ^ilnc».
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moins que de Tévcque; première transformation de lart, loule

empreinte de discipline Ihéooratiqnc et militaire, qui prend ra-

cine dans le Bas-Empire et s'arrête à Guillaumc-lc Conquérant.

Impossible de placer notre cathédrale dans cette autre famille

d'églises hautes, aériennes, riches de vitraux et de sculptures
;

aiguës de forme, hardies d'attitude; communales et bourgeoises

comme symboles politiques; libres, capricieuses, effrénées,

comme œuvres d'art; seconde transformation de rarchilecture,

non plus hiéroglyphique, immuable et sacerdotale, mais ar-

tiste, progressive et popidairc, qui commence au retour des

croisades et finit à Louis XI. Noire-Dame de Paris n'est pas de

pure race romaine, comme les premières, ni de pure race

arabe, comme les secondes.

«C'est un édifice de la transition. L'architecte saxon achevait

de dresser les premiers piliers delà nef, lorsque l'ogive, qui

arrivait de la croisade, est venue se poser en conquérante sur

ces larges chapiteaux romans qui ne devaient porter que des

pleins-cintres. L'ogive, maîtresse dès-lors, a construit le reste

de l'église. Cependant, inexpérimentée et timide à son début,

elle s'évase, s'élargit, se contient, et n'ose s'élancer encore en

flèches et en lancettes, comme elle l'a fait plus tard dans tant

de merveilleuses cathédrales. On dirait qu'elle se ressent du

voisinage des lourds piliers romans.

» D'ailleurs, ces édifices de la transition du roman au gothique

ne sont pas moins précieux à étudier que les types purs. Ils ex-

priment une nuance de l'art, qui serait perdue sans eux. C'est

la greffe de l'ogive sur le plein-cintre.

» Notre-Dame de Paris est , en particulier, un curieux échan-

tillon de cette variété. Chaque face , chaque pierre du vénérable

monument est une page non-seulement de l'histoire du pays,

mais encore de 1 histoire de la science et de l'art. Ainsi, pour

n'indiquer ici que des détails principaux, tandis que la petite

Porte-Rouge atteint presque aux limites des délicatesses go-

thiques du quinzième; siècle , les piliers de la nef, par leur vo-

lume et leur gravité, reculent jusqu'à rabba3'e carlovingienne

de Saint-Germain-des-1'rés. On croirait qu'ily a six siècles entre

celte porte et ces pilicrn. Il n'est pas jusqu'aux hermétiques qui

ne trouvent dans les symboles du grand portail un abrégé satis-
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faisant de leur science dont l'église de Saint-Jacques de la Bou-

chei-ie était un hiéroglyphe si complet. Ainsi l'abbi^ye romane,

l'église philosophile , l'art gothique, l'art saxon , le lourd pilier

rond, qui rappelle Grégoire VII, le symbolisme hermétique par

lequel Nicolas Flamel préludait à Luther, l'unilé papale, le schis-

me, Saint-Germain-des-Prés, Saint-Jacques-dc-la-Boucherie ;

tout est fondu, combiné , amalgamé dans Notre-Dame. Cette

église centrale et génératrice est parmi les vieilles églises de Pa-

ris, une sorte de chimère ; elle a la tête de l'une, les membres

de celle-là , li croupe de l'autre
,
quelque chose de toutes.

» Nous le répétons, ces constructions hybrides ne sont pas les

moins intéressantes pour l'artiste , pour l'antiquaire, pour l'his-

torien. Elles fout sentir à quel point rarchiteclure est chose pri-

mitive, en ce qu'elles démontrent (ce que démontrent aussi les

vestiges cyclopéens, les pyramides d'Egypte , les gigantesques

pagodes hindoues
)
que les plus grands produits de l'architec-

ture sont moins des œuvres individuelles ([ue des œuvres socia-

les; plutôt l'enfantement des peuples au travail que le jet des

hommes de génie ; le dépôt que laisse une nation ; les entasse-

mens que font les siècles ; le résidu des évapora tions successives

de la société humaine; en un mot, des espèces de formations.

Chaque flot du lems superpose son alluvion , chaque race dé-

pose sa couche sur le monument; chaque individu apporte sa

pierre. Ainsi font les castors, aiiisi font les abeilles, ainsi font

les hommes. Le grand symbole de rarclulecture, Babel, est une

ruche.

nLes grands édifices comme les grandes montagnes, sont l'ou-

vrage des siècles. Souvent l'art se transforme qu'ils pendent en-

core : pendent opéra interrupta; ils se continue»it paisiblement

selon l'art transformé. L'art nouveau prend le monument où il

le trouve, s'y incruste , se l'assimile , le développe à sa fantaisie,

et l'achève s'il peut. La chose s'accomplit sans trouble, sans

effort, sans réaction , suivant une loi naturelle et tranquille.

C'est une greffe qui survient, une sève qui circule, une végéta-

tion qui reprend. Certes, il y a matière à bien gros livres, et

souvent à l'histoire universelle de l'humanité, dans ces soudures

successives de plusieurs arts à plusieurs hauteurs sur le même
monument. L'homme, l'artiste, l'individu, s'effacent sur ces
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IVarraverunt mihi fabulationes, sed non ut Lex tua. Ps. i i8.

Peribunt omnes cogitationes eoruni, Ps. i^5.

Epuisement de la Philosophie.—De l'Eclectisme. — Son impuissance.

—

De la Religion nouvelle. — Son impossibilité. — Du développement

de l'Humanité par le Christianisme,

Semblables aux Juifs qui refusèrent de reconnaître le Fils de

Dieu, parce qu'ils attendaient un Messie vainqueur des nations

et dominateur du monde, il est des hommes qiii refusent de re-

connaître l'Eglise à cause de ses humiliations et des triomphes

de l'erreur. S'ils comprenaient quelque chose au Christianisme,

ils sauraient que le monde n'est qu'un combat, une épreuve,

une expiation, un sacrifice
; que l'Eghse, comme chacun de ses

enfans, doit avoir ses tribulations et ses douleurs ; car son chef,

son divin modèle, a subi aussi les humiliations, les souffrances

et la mort. Il ne faut donc pas s'étonner que l'errem" ait eu puis-

sance sur le monde et les choses du monde; qu'elle ait pu, cou-

\Tant son néant de vaines apparences, les embellissant d'é-

blouissans prestiges, entraîner par une fausse éloquence, séduire

par de trompeuses lumières les peuples abandonnés à leurs

passions; tout cela est châtiment, avertissement du Ciel, ac-

complissement de ce qui fut prédit.

Mais cela ne peut durer toujours, l'erreur a des limites qu'elle

ne franchira -que lorsque devra périr l'univers, et il serait bien

Tome u.— a' édition, i853. „
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coupable 5 celui qui fermerait les yeux aux signes visibles qui

annoncent aux chrétiens de la part de Dieu l'approche du règne

de la vérité.

La philosophie eut, par la permission du Tout-Puissant, ses

hommes de science et de génie, son tems de force et de gloire;

ce tems. ces hommes ne sont plus : se développant chaque jour,

et chaffue jour se dépouillant de ce qui la cache aux aveugles,

bientôt, réduite à son expression la plus simple, elle sera con-

trainte de se montrer aux hommes dans sa nudité, et les hom-

mes «'en voudront plus. Peut-être quelques esprits impuissans

lui demeureront-ils fidèles, mais sa ruine et la gloire de la Re-

ligion feront le supplice de ces restes d'intelligences que n'aura

pas désabusées sa misère.

Oui, l'erreiu- s'épuise , la philosophie meurt : après le xvin'

.siècle et les sanglantes applications de ses thL'orics dégradantes,

on pouvait espérer que, se séparant violemment du malérialis-

me, prenant en main l'a défense de Dieu, de l'âme cl de sa li-

berté, combattant pour cette cause avec enthousiasme, la Philo-

sophie tirerait l'incrédulité de la boue où elle était plongée, et.

par ce retour à des idées plus généreuses . préparerait les peu-

ples à la régénération sociale; elle eût eu pour elle une foule

d'Jiommes que ses doctrines avaient emportés à leur insu, ce

besoin de croire q\ii tourmente si cruellement tant de jeunes

âmes, et ce sentiment universel de la dignité humaine, qui,

d'un bout du monde à l'autre, soulève les peuples et se débat

contre ces principes flétrissans qui soumettent notre vie à xinc

nécessité fatale pour nous livrer cnfiu au néant. Mais pour im-

primer aux esprits un tel mouvement, il fallait un homme qui

.sût prévoir, un homme de génie et d'éloquence; et la Philoso-

phie ne pouvait plus produire un tel homme; il fallait des in-

telligences qui s'attachassent à ses conceptions, qui eussent foi

en sa parole; et la philosophie était trop vieille, elle avait creusé

trop avant, pour que ses cnfans pussent respecter une parole,

recevoir un cnseigncmenl, ci'oirc un système. L'erreur a ses lois

comme la vérité, elle se développe suivant sa nature, et si elle y
a pris racine , nulle force humaine ne l'enipéchera de faire naî-

tre l'anarchie dans la société, ou do produire le .scepticisme

dans rinleUigcucc. On peut couper l'arbre et le jeter au feu ; si

on le laisse croître, il portera son ftiut.



PnÉTENTlONS DE LA PHILOSOPHIE MODERNE. 599

Sitôt que la Philosophie fut comprise, qu'il fvit clair pour tous

qu'elle établissait chaque intelligence juge infaillible et suprême

de ses croyances , de ses droits et de ses devoirs y elle dut cesser

d'imposer aucune doctrine, c'est-à-dire , d'être inconséquente,

et pour conserver encore quelcpie apparence de vie, revêtir une

forme noxivelle : ce fut l'Eclectisme.

L'Éclectisme en effet n'est rien et paraît quelque chose, lais-

sant vide le cœur et l'esprit et nourrissant l'orgueil, n'ôtantpas

le savoir et détruisant la science, ne touchant pas au doute et

promettant la foi, ne sortant pas du scepticisme et pourtant sa-

chant consoler l'âme de sa solitude en y faisant tour à tour

apparaître les vaines ombres de l'avenir et du passé ; il est

comme le fantastique mélanr.e d'une espérance et d'un souve-

nir. Ecoutons ses adeptes '.

Ils ne croient à rien, et pourtant, loin de mépriser ce qui fut,

ils le révèrent, et prétendent faire servir ses ruines à construire

ce qui sera; ils ne savent pas s'ils ont un Dieu, s'ils ont une âme,

aucune des religions qu'a vues (e monde ne leur parail être la vérité, et

pourtant ils nous parlent sans cesse de dogme nouveau , de reli-

gion nouvelle ; ils prétendent conserver l'indépendance de leur

raison et demeurer les juges de tout symbole, et pointant ils se

tiennent certains que de cette anarchie apparente et passagère doi-

vent s'élancer un jour le principe de foi et la communauté de croyance.

Ce principe de foi doit sortir du sein de la philosophie, s'em-

parer de la société et la former à l'image de sa mère.

Qui le croirait, si les prophètes de l'éclectisme n'en donnaient

l'assurance? car enfin il n'est pas populaire, il n'a sur les âmes

aucune puissance , il n'a pu faire pénétrer dans les masses une

seule idée , il n'a pu faire triompher vm principe ; il est de bon

ton, je le sais, de lui accorder de l'estime, mais il est de bon ton

aussi de le laisser rêver dans son coin. Les hommes de ce tems

sont singulièrement petits, les intérêts les touchent beaucoup,

et peu les doctrines ; la philosophie peut être pour eux une oc-

> Je dois prévenir le lectear , une fois pour toutes
, que je ne prête aux

Eclectiques que des idées expressément avouées par eux, que le plus sou-

vent je me sers de leurs propres expressions
, que tous les mois souligné*

sont tirés textuellement des ouvrages de MM. Cousin, Jouifroi , Damiron,

ou du Globe avant qu'il fût Simoniste,
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cupation de jeiinesse que dédaigne bientôt l'âge mûr pour s'at-

tacher au réel , au positif de la vie ; les principes peuvent ser> ir

comme moyen, mais les honneurs, la fortune, voilà le but. Et

qui s'en étonnerait ? on ne croit plus qu'aux biens de ce monde

,

et la philosophie elle-même n'en promet pas d'autres.

D'ailleurs ,
par quelles œuvres s'est-elle assuré l'empire des

intelligences ? Elle a porté dans l'étude de l'histoire quelque

bonne foi, fait quelque cas des traditions antiques, jugé le passé

du Christianisme sans trop de prévention ; il le fallait bien, le

monde est dégoûté des mensonges de Voltaire et des contes

encyclopédiques, la science contemporaine rend, par tous ses

travaux, hommage à la Religion ; de toutes parts des rayons de

lumière révèlent au siècle les vieilles croyances des peuples qui

ne sont pkis; la vérité se fait jour, les préjugés finissent, les ca-

lomnies sont manifestées, et la haine tombe : si la philosophie

s'est trouvée un peu mêlée dans tout ce bien, si elle a bien voulu

reconnaître les avantâges que la civilisation a retiré-, de la religion

du Christ, avouer que c'est un système reliyieux plus complet et

mieux en harmonie avec la conscience humaine que bien d'autres^ et

môme,— quelle générosité!— qu'on peut lui accorder sur le ma-

homélisme et le brahmanisme une supériorité de raison et de vérité,

on ne refusera pas de lui en tenir compte. On sait qu'elle a

aujourd'hui assez de pudeur pour n'aimer pas qu'on la sur-

prenne à mentir; mais après tout l'injustice envers le present

n'est pas excusée par rindifTérence pour le passé, et pourrait

faire croire que cette bonne foi qu'on aflectc, qxie cette impar-

tialité qu'on nous vante, sont bien plus une nécessité des tems

qu'un mérite des hommes. Cette ostentation d'impartialité et

ces cris de liberté et de vraie tolérance ont rallié à sa cause

quelques esprits de talent et de travail, quelques jeunes hom-
mes qui , froissés par les doctrines matérialistes et ne sachant

où se prendre dans cet abîme de scepticisme, lui ont demandé

cette nourriture de l'âme qui leur manque et qu'elle ne leur

donnera point. Mais enfin ce nombre csl-il bien grand ? A Pa-

ris, dans les provinces, combien de gens qui aient l'honneur

d'être éclectiques? et sommes-nous bien près de ce tems que

nous aiuionce M. Cousin, où sur cent hommes quati-c-vingt-dix-

neuf philosopheront, et philosopheront à sn manière ? Oh! l'ave-
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nîr! l'avenir ! c'est là leur refuge, car le passé, le présent , tout

leur manque; eh bien ! dans l'avenir, si elle y arrive, la philoso-

phie sera tout aussi misérable : vm boiteux se redresse-t-il parce

qu'il vieillit ?

Les prétentions de l'Eclectisme à la popularité sont donc sur-

prenantes , surtout quand on songe qu'il est condamné par sa

nature même à demeurer toujotu-s étranger au grand nombre.

N'étant autre chose qu'un choix de ce que contiennent de vrai

et de bon les divers systèmes, ne faut-il pas que l'Eclectisle

les connaisse tous ? Et que de gens réunissent assez de science

et de talent pour juger avec connaissance de cause ces milliers

de systèmes que depuis la création enfanta la raison humaine?
Courage donc, mettez-nous en état d'accomplir ce travail, fai-

tes-nous connaître Tennemann et la philosophie d'Edimbourg,

remettez Proclus en honneur, trad^^isez Platon, réimprimez

Descartes, covirage! Il s'écoulera du tems avant que tous les

philosophes aient passé par nos mains et sous nos yeux. D'ici là

vous avu'cz appris peut-être que toutes ces froides erreurs ne

peuvent plus remuer la pensée humaine, et qiie si ces pinssantes

intelligences ont pu se tromper, vous le pouvez même après

elles , et ne pas distinguer toujours infailliblement dans leurs

systèmes le vrai du faux, le mal du bien.

Toutefois coniiailfe les solutions diverses qui conllenuent chacune

une portion de la vérité, et de leur comparaison tirer la solution com-

plète, qui est la véritable; en un mot, trouver et réunir les membre»

de la philosophie épars dans les monumens qui la contiennent , n*est

pas une œuvre qui suffise au génie de ces messieurs et les em-

pêche de faire dans leurs momens de loisir quelques châteaux

en Espagne. Ils ont rêvé, par exemple, qu'à eux appartenaient

la régénération de la société , la prédication d'un dogme nouveau,

l'établissement d'une religion nouvelle.

Ne leur demandez pas quel est ce dogme et quelle est cette,

religion ; ils vous prieraient d'attendre qu'ils aient trouvé les

membres épa^s de la philosophie; mais provisoirement vous pouvez-

renoncer au christianisme, car il a subi la loi de celte force qui

pousse le monde en avant y de cette force qui flétrit le passé et embellit

favenir
,
qui rend impuissant ce qui est vieux, et puissant ce qui est

ncuveau. Ainsi voilà des hommes qui prêchent aui Dieu nouveau,

,
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Dieu inconnu qu'ignore le monde, qui ne s'est manifeslé à au-

cune intelligence, qui n'a pas donné mission à ceux qui l'an-

noncent, et n'a révélé à personne ni en quoi s'éloignaient de la

vérité les anciennes croyances, ni en quoi consisterait la nou-

velle doctrine !

Que sont donc ces pulssans esprits ? Comment se sont-ils as-

surés que depuis dix-huit siècles l'humanité ne pratiquait que

de vaines superstitions et n'adorait qu'un nom ? Sans doute que

le Dieu dont ils sont les apôtres a guéri l'infirmilé de leur raison,

et , par un singulier privilège , les a faits infaillibles ? Mais pour

connaître l'erreur, il faut connaître la vérité, et qui fait profes-

sion d'ignorer le caractère qui la distingue n'a le droit de dire

à personne : Il n'est pas là. Qu'on invente les dogmes les plus

extravagans, on pourra les croire; mais proposer sérieusement

de quitter une religion qui a fait le bonheur et la gloire des siè-

cles passés , à laquelle la société doit ses progrès et sa civilisa-

tion, une religion dont on connaît le dogme et le cvilte, qui a ses

prêtres et son Dieu, ses prophéties et ses traditions , son paradis

et son enfer, ses consolations pour toutes les douleurs, ses espé-

rances pour toutes les infortunes, de la quitter pour une croyance

que ses futurs inventeurs ignorent encore, et qu'ils ne doivent

révéler au monde qu'après, avoir rassemblé les membres épars de

la philosophie
f qu'après avoir fait une science qu'eux-mêmes dé-

clarent impossible à faire, c'est une folie dont il n'y a pas d'exem-

ple dans l'histoire des hommes; il était plus raisonnable de pré-

tendre édifier Babel.

Passons : cette difficulté ne mérite pas qu'on s'y arrête. Bien-

tôt la pliilosophie aura terminé son voyage autour de la vérité,

et connaissant ses faces diverses, fera ce qu'elle n'a pu faire dc-

puisoooo ans, résoudra tous les doutes, s'assurera définitivement

si l'homme a une âme, s'il a un Dieu, s'il doit craindre des chà-

timens éternels, espérer des récompenses éternelles, et alors elle

lui formulera son symbole, proclamera le nouveau dogme, et

prêchera à l'univers la religion nouvelle.

Mais alors tout sera-t-il fini ? n'y aura-t-il pas des esprits mal

faits (jui trouveront peu raisonnable de soumettre leur âme aux

inventions de quelques hommes; qui, doués de raison, ne pour-

ront abdiquer leur jugement, voudront des croyances qu'ils coin-

I
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prennent, et ne comprendront guère celle de l'éclectisme ? De
quel di-oit ces nouveaux pontifes décideront-ils les (piestions de

foi? que pourra lem- raison contre la raison d'hommes qui se

croiront leurs égaux, et comment prouveront-ils qu'ils ont la

vérité pour eux? L'homme est ainsi fait, qu'il croit à la parole

d'un Dieu, et ne veut pas croire à la pai-ole d'un homme. J'ai

grand'peiu' que si le Dieu de la philosophie , la force des forces ^

comme ils l'appellent, s'obstine à demeurer dans son obscurité,

à refuser de manifester son existence par quekpie signe extérieur

et visible, ses disciples n'aient grand' peine, à établir son culte

dans l'univers , et que le monde qui s'est passé de lui pendant

Gooo ans ne s'en passe encore jusqu'à la fin des siècles. Ces nou-

veaux apôti'es diront sans doute aux peuples : Vous avez tort

d'exiger des miracles, un syllogisme sulBt, et nous en avons en
quantité: majeure...., mineure...., conclusion.... Pouvez-vous

douter à présent de l'existence de cet être, la force des forces

^

l'âme par excellence , le type de tout bien, l'idéal de tout ordre....,

ce sont ses nomis, adorez-le.... Philosophes, vous spiritualisez un
peu trop vos idoles : les peuples pourraient retourner à leurs

dieux de pierre ou de bois, mais jamais ils ne reconnaîtront ce

dieu enfant de votre raison , ils n'adoreront jamais la consé--

quence d'un syllogisme.

Hommes de contradiction , ils ne savent donc pas Ce qu'est

une Pieligion : une Pieligion est une soumission commiuie des

consciences à ixne loi, soiirce obligatoire de devoirs communs :

et ils prétendent laisser à chacun son indépendance et le soin de

se faire à lui-même sa loi, sa raison, son Dieu. Une Religion

suppose lui culte et un sacerdoce : où faudra-t-il adorer leur

divinité? auront-ils des temples, des sacremens, xme liturgie?

Oh! qu'elles seront belles, les abstraites cérémonies de l'Eclec-

tisme! Auront-ils des prêtres? leurs prêtres dresseront-ils des

chaires dans chaque village pour prêcher lumineusement le moi

et le non-moi au peuple assemblé ? Rivalisant de zèle avec nos

missionnaires, on les verra sans doute quitter patrie, famille,

richesse, honneur et gloire, pour hâter par d'obscurs et pénibles

travaux les progrès de la civilisation. Ils sauront mourir pour

annoncer à TAméricain sauvage ou au Chinois lettré le i-ègne

de laphilosopliie . et traversant tous les genres de doTjlcur et' de
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mort , s'engloutir dans les bagnes de Constantinople , expirer

en chantant des hymnes sous la hache de pierre des sauvages

,

ou verser à grands flots leur sang précieux dans les sorbonnes

du Japon.

Ah ! j'entends ! des prêtres , un culte sont fort inutiles , la

morale suffit bien ; et cette morale persuadera au riche de se

ravir le prix de ses jouissances pour secourir le pauvre , à ce-

lui-ci d'être heureux et content dans sa misère pour son intérêt

bien entendu ; cette morale étouffera les haines , les désirs de

vengeance, inspirera le pardon des injures, l'amour des enne-

mis, empêchera les hommes de se livrer à leurs passions , por-

tera nos filles à sacrifier leur jeunesse et lem* beauté au service

des malades et des malheureux, remplacera le Christianisme en

tout ce qu'il a fait pour la consolation de l'humanité souffrante! !

Prenez garde pourtant : les peuples ne se contenteront pas

de grandes maximes et de vains raisonnemens; aurons-nous

quelque chose à craindre quand nous transgresserons vos pré-

ceptes moraux, quelque chose à espérer si nous avons la force

de les accomplir ? Si la vie de ce monde est la seule vie, si ses

jouissances sont le bonhevu" , bien fou qui se donnerait le tour-

ment de combattre le penchant qui le porterait au mal, bien

fou qui n'assouvirait pas les désirs que son cœur enfante ! Tous

les calculs d'intérêt bien entendu n'y feront rien , on jouira

tant qi\'on pourra jouir, et si la vie vient à peser , on saura bien

s'en défaire ! Que me donnerez-vous à moi , jeune homme
bouillant de passions , afin que je puisse lutter contre elles et

les vaincre ? me promettez-vous les richesses , les honneurs ,

un peu de ce bruit qu'on appelle gloire? vous n'en êtes pas

les dispensateurs , et si vous pouviez me les donner , je n'en

veux pas; il y a un grand vide dans mon cœur, et rien de tout

cela ne le peut remplir. Il faut donc céder et se soumettre au

mal ! Je trouve cette doctrine bien dégradante ; combattre !

mais c'est une guerre, une guerre de chaque jour ! Toute

guerre a un but , quel sera le prix de la victoire ?... Les chré-

tiens ont le ciel et l'enfer, les philosophes auront-ils aussi le ciel

et l'enfer ? Je le demande, que me donnercz-vous pour que je

me souniclle à votre morale ? il ne vous reste que les supplices

et les bourreaux I
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Les supplices et les bourreaux ! la Philosophie eu aura besoin

pour soutenir et défendre l'étrange société qu'elle va nous faire :

il y aura des lois dans cette société , et la souveraine raison de

chaque intelligence sera tenue de leur obéir : l'homme sera

donc soumis arbiti-airenient à la volonté de l'homme , et la li-

berté ne consistera que dans une soumission aveugle aux volon-

tés changeantes d'un pouvoir humain qui se déclarera infaillible

et se fera Dieu. Que ce pouvoir se nomme chambre ou roi , il

n'importe : la tyrannie n'en sera ni moins odieuse ni moins

réelle. Mais non, ne sachant pas s'il est une loi qui puisse obli-

ger les hommes , ignorant la loi divine , ne croyant pas en

Dieu ou ne s'en occupant pas, car s'il existe, son royaume
n'est pas de ce monde, ce pouvoir ne prétendra pas à l'empire

sur la conscience humaine. Et ne voit-on pas en effet qu'il est

tout aussi facile d'élablir une société sans obligation morale qui

lie les consciences, que de fonder une religion sans dogme com-

mun auquel les intelligences demeurent soumises ?

On le voit donc , la philosophie ne peut , sans se contredire

elle-même
, professer un dogme, proclamer une maxime mo-

Tcdc , promulguer une loi; et toute société , toute religion sont

incompatibles avec le principe de doute et d'indépendance qui

la constitue essentiellement et la fait être ce qu'elle est ; car ce

principe est directement contradictoire au principe de foi et

d'autorité qui constitue essentiellement toute société , toute re-

ligion , et la fait être ce qu'elle est.

Nos philosophes prétendent avoir découvert les lois dumonde
moral ; avant eux on ne voyait qu'u/i côté des choses, ils voient

tout , car la tête humaine s'est élargie dans ces derniers tems.

Ecoutez-les, ils vous révéleront l'humanité ; c'est étonnant

comme elle leur ressemble ! Reste à savoir si l'himianité sera

flattée de la ressemblance , si elle trouvera bon que ces mes-

sîevirs l'aient faite à leur image , si elle consentira à se renfer-

mer dans les limites qu'ils lui ont prescrites. La foi à une auto-

rité infaillible et divine est aussi un fait de l'hiuiianité
; pour-

quoi n'en pas tenir compte ? La raison d'un homme n'a pas le

droit d'argumenter contre l'humanité, elle doit tout accepter ,

elle ne peut rien rejeter de ce que l'humanité lui enseigne , et

quel enseignement plus constant , plus général , que celui d'une
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soumission légitime de l'esprit de l'homme aux traditions imi-

verselles, irrécusables témoignages de la vérité révélée par l'Etre

infaillible ?

Tradition ! révélation ! tout cela , bon autrefois , n'est plus de

saison aujourd'hui , car le lems marche , l'humanité se développe cl

se dépouille chacjuc jour de ses vieilles erreurs. Oui , les chré-

tiens le savent , le tems marche , l'humanité se développe, et à

mesure que le monde avance , la vérité est mieux comprise ;

oui , le sort des doctrines n'est pas le résviltat purement fortuit

d'accidens imprévus , de volontés arbitraires, et il est une Pro-

vidence qui , dirigeant pour sa gloire les événemens de cet uni-

vers , faisant servir malgré lui l'esprit du mal et ceux qu'il pos-

sède au triomphe du bien , montre la vérité plus pure après les

tems d'erreur, et rendla foi plus vive après les siècles de doute.

L'humanité ne revient pas en arrière , vous l'avez dit , et le

Christianisme vous a vaincus il y a dix-liuit siècles; vous êtes

les mêmes, vos principes n'ont pas changé, vos systèmes ne

sont guère différens, vous n'avez pas trouvé gi-and nombre d'ab-

surdités nouvelles, et les intelligences qui vous défendent ne

sont pas plus fortes ? Pourquoi le Christianisme eut-il la vic-

toire ? parce que vous étiez vieillis, et que vous ne répondiez

pas aux besoins du cœur et de l'âme, et aujourd'hui ni vous ,

ni le Christianisme, ni l'homme n'ont changé de nature, la

Réforme et le dix-huitième -siècle vous ont encore usés; revenir

à vous serait reculer de dix-huit siècles , et prendre le droit che-

min du paganisme; l'humanité ne rétrograde pas ; vous êtes

donc vaincus.

Et leurs oracles ne le prophétisent-iLs pas eux-mêmes ? cette

nouvelle religion, ce dogme nouveau, cette unité de croyances, ce

principe de foi qu'ils annoncent , qu'est-ce donc autre chose que

la destruction de la philoso[)hic , telle ([u'iN l'ont faite'.' Ce

([u'ils annoncent est l'objet de tous leurs désirs; il n'est donc pas

vrai que l'unité de croyance soit illégitime en soi, que le prin-

cipe de foi ait rien d'himiiliant pour la raison humaine. Ils

comprennent donc «juc Dieu a le droit et la puissance de din* à

l'homme la vérité et de lui donner les moyens de la cx)nnaître

avec ccrtituilc , (|uc rhonimc a la puissance et le clevoir de

croire à Ir parole de son Dieu cl (l'obéir à sc# cuuiiuandcmens,
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sans que sa liberté soit violée , sans que sa foi ou son obéissance

le dégradent. Ils comprennent donc qu'il y a dans notre âme

,

qu'il y a dans notre cœur quelque chose que le dovite
, que l'in-

crédulité ne sauraient satisfaire , et ils ne croient pas que le

doute, que l'incrédulité, que la philosophie puissent dvirer en-

core long-tems.

Ah ! s'il est des âmes que ne puissent remplir les intérêts et les

affaires, les plaisirs et les joies du monde
,
qui aient besoin de

foi , d'espérance et d'amour , de frères qui prient avec elles

,

d'un Dieu, dont la parole calme leurs passions, console leurs

douleurs
,

qu'elles viennent à la seule doctrine qui ait vie en

nos jours , à la seule qui, descendant du ciel et rassemblant

sous ses aîles des intelligences librement soumises, puisse pro-

metti-e et donner le bien de l'âme aux hommes égarés dans

leurs voies, que le doute désole, que lé désespoir flétrit, et leur

tendre la main pour les élever à qvielque chose de meilleur que

la vaine, froide et stérile philosophie.

Mais le Catholicisme est mort!... il est mort! approchez, vous

qui le dites, et mettez la main sur le cœur de ce prétendu cada-

vre... vous verrez qu'il y a encore assez de chaleur et de vie pour

échauffer et ranimer toute cette humanité si malade et si débile.

Mais je dispute contre des fantômes : où est donc cette doc-

trine puissante, qui s'en allait disant au catholicisme : Tu es

mort. Où se cache-t-elle , que je puisse lui demander quel fruit

a px)rté l'arbre de sa science ? qu'elle me nomme les enfans qvii

l'appellent en ce moment du doux nom de mère ? C'est elle qui

est morte, si l'on peut dire qu'elle ait jamais vécu. On nomme
même des héritiers étrangers qui se sont partagé ses dépouilles

,

hommes qui n'ont pas assez de foi pour.croire à Jésus-Christ,

et qui en ont assez pour croire à Saint-Simon. Nous avons en-

tendu leur voix , ils se donnent pour les apôtres de la religion

nouvelle , de cette religion qui va réaliser toutes les promesses

de la philosophie.

Nous les écouterons une autre fois d'une oreille attentive^

et nous examinerons quels sont les titres qu ils ont à notre

croyance.

M.
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DES SYSTÈMES PHILOSOPHIQUES DE L'INDE.

Systèmes philosophiques indiens.— Six syslèmes.— i°Lc Mimansa, sys-

tème des nombres et des sons. — 2° Le Fedanilta , ou P.inlhéisme spi-

rilualisle. — 5° Le Yoglia, ou Mysticisme. — 4° Le SaiiA/ya, ou Pau-

ihéisme matérialiste. — 5° Le Vcisheshika, ou Matérialisme. — 6° Le

ISyaya, ou Rationalisme. Enfin, le Scepticisme.

Les différens articles que nous avons mis sous les yeux de nos

lecteurs, sur les traditions des Hindous , ont assca fait sentir le

besoin de donner à ce peuple une place dans les Cours de phi-

losophie.

L'étude des systèmes pliilosophiques de la Grèce ne sufllt

plus. Il y a eu progrès véritable dans l'histoire de la philosophie,

il faut le suivre; derrière la Grèce commencent à .se montrer

les grandes, patriarchales et primitives figures des Egyptiens et

des Hindous; un jeune philosophe , qui veut savoir quelque

chose de ce que l'on appelle Vhistoire de l'esprit humain, ne peut

ignorer quelle a été la marche de l'esprit de ces peuples , pèitîs

de la civilisation moderne ; il doit néces.sairement connaître

leurs travaux. Comme le dit M. Victor Hugo , «7 ne suffit plus

d'étie Helléniste, il faut encore être Orientaliste. Mais que d'ou-

vrages à se procurer , la plupart écrits dans une langue étran-

gère, d'une lecture et d'une compréhension assez dilTuiles ?

Nous avons donc cru utile de donner une analyse des princi-

paux systèmes philosophiques de l'Inde. C'est avec élonncment
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que l'on verra l'esprit humain
,
presque dès le commencement,

arriver aux mêmes résultats que ceux qui ont été obtenus parles

philosophes modernes. On verra que l'homme qui sort de la

vérité ne va pas bien loin , mais tourne nécessairement dans le

cercle étroit d'un petit nombre d'errevirs. Nous savons bien

qu'un nouveau Cours, un Cours complet de philosophie devient

de jour en jour plus nécessaire. Mais lioc opus , hic labor est.

En attendant, les jeunes gens qui s'occupent de ces études

,

et en particulier WM. les professexirs de philosophie , sont obli-

gés d'y suppléer par de longues lectures , et surtout par leurs

notes et leurs cahiers. Nous espérons que les uns et les autres

seront aidés dans leurs travaux par cet article , fruit de longues

recherches sur une matière toute neuve, encore couverte d'om-

bres et hérissée de difficultés, et que nous essaierons d'analy-

ser à l'usage de nos écoles dans une suite d'articles.

La seule analyse des systèmes philosophiques de l'Inde est

immense ; la vie entière, dit "W. Jones, serait trop courte pour

lii-e seulement la moitié des ouvrages que les philosophes in-

diens ont écrits sur les matières les plus abstraites et les ques-

tions les plus hautes de l'intelligence. Car il est certain que la

métaphysique a été cultivée dès les tems primitifs par les Brah-

manes ; et Manou , dans son code antique , avertit même de se

prémunir contre les faux sages qui , par leurs systèmes , avaient

essayé de renverser les lois saintes et la révélation des Védas,

Dans la gi-ande épopée du Ramayana, il arrive souvent que le

poète interrompt le récit d'un sacrifice pour nous naontrer les

prêtres se lançant des défis , et discutant des thèses : dans le

premier chant , on voit paraître un philosophe qui , niant l'im-

mortalité de l'âme , soit par feinte , soit sérieusement , prêche

une morale égoïste etépicvirienne '.

Cette doctrine , conçue sous les formes gigantesques de l'in-

telligence des premiers tems, fait trembler par son audace.

Ainsi dès la plus haute antiquité les doctrines les plus destruc-

trices étaient déjà connues et enseignées.

' Ramayana, édlL deSirampour, lil>. c, cilépar fV . Schlégel , indische

bibliothek, tom. ii , cahier 3%
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Jusqu'ici , comme l'observe M. Guigniaud, « on n'a pas tenu

» assez compte de cette observation spontanée , de cette élude

«intuitive de la nature et du monde, d'où résultèrent une science

net vme philosophie primitives, contemporaines de la formation

»des systèmes religieux. Tous , de près ovi de loin , appartien-

»nent à la haute antiquité , où sentiment et pensée, idée et

«croyance, science et religion se confondaient '.»

Or, de l'examen des sj'stèmes des Hindovis, il est résulté que

leur développement philosophique est au moins aussi remar-

quable que leur poésie , rivale en plusieurs points de celle des

Grecs; de sorte que c'est le seul peuple de l'Orient chez lequel

la force de l'intelligence se soit montrée égale à la force de l'i-

magination et du sentiment. Le peuple hindou résume ainsi en

lui les deux grandes puissances de l'iime humaine
,
qui ne se

trouvent presque jamais réunies dans le même peuple, pas plus

que dans le même homme.
En généralisant les vastes travaux des savans indianistes, Co-

lebrooke est enfin parvenu à classer tous les philosophes de

l'Inde en six écoles, dont les unes sont considérées comme héré-

tiques, les autres comme orthodoxes.

En effet, les Védas , dépositaires du catholicisme primitif de

rindc, une fois reconnvis comme livres divins et inspirés, toutes

les conceptions qui s'en écartèrent durent être déclarées mau-
vaises, comme chez nous ce qui s'écarte de l'Évangile. Dans

l'Inde comme en Euroi)e, tous les systèmes, toutes les idées se

rangent donc naturellement en deux classes : dans la première

sont ceux qui partent des Védas et de ta foi, dans la deuxième

sont les systèmes rationnels ou protestons. Les noms de ces six

darsaiias ou systèmes sont exlrêmcment anciens: toutefois il

paraît qu'ils sont allés se modifiant avec letcms, bien que les

noms soient restés les mêmes.

Le plus ancien et peut-être le plus remarquable de ces systè-

rries , est le Mimansa qui se partage en deux : le premier Mi-

mansa , ou le Parva-Mimansa, attribué à Djaimini , et le der-

nier ou V Uttara- Mimansa ^ bien postérieur et qui n'est , à ce

qu'il paraît ,
que le premier refondu et modifié par Viasa.

' Des religions de l'antiquité. Notes du tODic i".
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Le Mimansa, philosophie des nombres et des sons, approchant

(le celle des Chinois et des Pythagoriciens, qui prend la musi-

que et les règles de l'hanncnie pour base de tout un cnsemJjlc

d'idées, est probablement la première qui se soit développée sur

la terre. Nous n'avons du Blimansa que des fragmens incom-

plets qui ne peuvent noiis en donner qu'une faible idée : voici

ce qu'il nous font conclure.

Tout est harmonie dans l'univers, et l'ensemble des êtres forme

un grand concert dont Dieu est comme la base et le son simple.

Les lettres ou nombi-es sont le symbole et l'expression des sons;

chaque son particulier doit toujours coiTCspondre au son uni-

versel, à la parole de Brahmâ ou au Verbe, sous peine de rompre

l'harmonie des mondes.

C'est dans le même sens que Mercure Trismégisle disait peut-

être à la même époque dans les sanctuaires de Memphis : l' U-

nivers est une lyre dont Dieu est le musicien ^,

Dans cette antique doctrine, chaque son ou être harmoniexis

ayant pour expression un nombre, la science des nombres de-

vient ainsi la science magique qui nous révèle l'essence cachée

des choses et les mystères du passé et de l'avenir. Et en effet

pendant toute l'antiquité , le système des nombres est toujom-s

resté étroitement lié à l'astrologie qui n'a cessé que dans les

tems modernes de faire partie de l'astronomie.

Dans le monde primitif les familles patriarchalcs et nomades
roulant sur la terre avec leurs chars et leurs troupeaux, comme
aux cieux les étoiles , attribuaient aux nombres une puissance

mystérieuse , et ne préludaient à leurs grands mouvemens qu'a-

près les avoir consultés. Il y avait des nombres mystiques tels

que 1 et o, consacrés à Dieu trinité et unité, et 7 exprimant le

jour de repos de Dieu et du monde ; il y avait d'autres nombres

consacrés aux choses naturelles, ainsi le nombre 2, spuboledes

deux forces mâle et femelle dans la nature, du feu et de l'eau,

de la lumière et des ténèbres , en un mot des deux sexes, le

nombre 4 emblème du monde créé , des quatre points de la

terre et de tous les globes , des quatre fleuves primitifs , enfin

^ Corneille Lapieire ou Corueiiuf à Lapide. {Commentaire sur la Sa-

gesse. )
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du carré dont toutes les figures sont formées; le nombre lo ex-

primant les dix mois de l'année lunaire . suivie par les peuples

du nord ou rfe /a nuit, suivant l'expression des anciens; et le

nombre 1 2 , nombre solaire, et zodiacal des peuples de l'Orient

ou de ta lumière.

Le Mimansa , philosophie des nombres et des sons, rappelle

la doctrine des Védas. On y voit une inlelligence première ou

son simp^te, qui s'exprime par vme parole ou un verbe, et une

multitude de sons composés, émanés du son éternel, immense,

et qui sont les créatures.

Le second système, un peu mieux connu que le premier, est

le Vedantlia; on l'attribue à Vyasa(/e Compilateur) , personnage

mystique selon la plupart des orientalistes; car il est difficile à

croire qu'un seul et même homme puisse être à-la-fois , comme
l'a été Vyaza , théologien , législateur

,
philosophe , historien ,

poète, aviteurdes 18 /'ottra/i as, d'autant d'autres livres intitvdés

Oupa-pouranas, en un mot, de tous les livres sacrés de l'Inde ,

c'est-à-dire de la moitié de la littératvire indienne, qui, comme
on sait, est immense. Il est donc probable que Vyasa représente

une grande époque de l'esprit indien , époque où toutes les

croyances primitives du genre luimain se sont comme résumées

et fixées dans un certain nombre de livres, destinés à senir de

point de départ à de nouveaux développemens de l'intelligence.

Le Vedantha de Vyasa s'annonce comme l'explication des

Védas dont il dilfère néanmoins beaucoup. Car selon lui. Dieu

est tout ; le reste n'est qvi'une grande illusion , Maya ou Mafia-

Maya. De toute éternité Dieu dort plongé dans une nuit lumi-

ncuse : il rêve: — Ce rêve c'est l'univers, c'est Maya tjui rem-

place le verbe ou swadlia des livres saints. C'est de Maya que

tout sort , elle renferme en elle tous les principes élémentaires

des choses; ces principes fécondés par l'esprit pendant le sommeil

de Dieu , font éclore tous les êtres, et l'homme , qui vit d'une

vie toute divine, mais toute composée d'illusions, car le germe

de sa vie est Maya. D'où il suit qu'il n'y a d'existence réelle que

celle de Dieu, tout le reste est un rêve, et Dieu n'enfantant rien

de réel est pour ainsi dire stérile ; ainsi la mort n'est pour cha-

que homme (jucla fin du rêve, le retour, l'absorption dans l'ôlre

infini dont il est émané.
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En effet , il en est de Maya , on du rôve de Dieu, comme des

l-ûves humains : qn'un homme pendant son sommeil ait songé

qu'il était rcrOlu d'un corps qui n'existe pas ou qui n'est pas le

sien
,
quand il se réveille il se retrouve tout-à-coup en lui-même,

t?t le fantôme a disparu. L'homme dans la vie réelle peut de la

même manière parvenir à reconnaître que to\it autour de lui

n'est qu'illusion , enfin que lui-même, commettre individuel,

n'est qu'une modification de Maya ; et alors s'oubliant lui-même,

il est arrivé au sein de Dieu , où il commence réellement à vivre

-d'une vie infinie , éternelle : tout l'univers n'est plus à ses yeux
<}ue comme une fantasmagorie , et il rentre , lui , absorbé dans

le grand Être.

Ce point de rétxnion de l'homme avec Dieu s'appelle l' rog/ta;

le but unique de la vie est d'arriver à ce point , et le meilleur

moyen d'y parvenir est de s'arracher le plus possible à tout ce
qui est Maya , de fuir toute jouissance physique, toute action

corporelle, de rendre en soi Ja matière immobile , inerte, afin

^e l'oublier, et de l'éteindre. De là ces maximes d'apathie sans

cesse répétées par les Brahmanes vedanthas : il vaut mieux s'as-

seoir que de marcher, se coucher que de s'asseoir, doimir cpie

de veiller, mourir que de vivre. Tel est le F'cdanthisme , le pre-

mier système du Panthéisme indien.

Le Vedanlha diffère donc des T'édas sur deiLx points princi-

paux : 1° lesVédas admettent un Principe créateur et créant,

le Vedantha n'admet que Dieu se révélant à lui-même ; dans les

Védas, Swadha est quelque chose de réel en soi, c'est le Vtrbs^

éternel de Dieu; dans le Vedantha, Maya n'est qu'une illusion.

2" Les Védas voient dans les créatures quelque ciiose de réel et

de vivant, le Vedantha ne voit hors de Dieu que la mort, et

dans le genre humain qu'un monde ténébreux de fantômes.

Ce système repose sm* une grande vérité outrepassée, c'est

qu'il n'y a que Dieu qui vive d'une vie indépendante, c'est-à-

dire qui soit par lui-même: l'homme n'existe point ainsi , et son

grand mal c'est de vouloir imiter celte exisUnce par soi de l'Eti'e

souverain , de vouloir se faire Dieu. Toute vertu consiste donc
pour lui à confondi-e cet orgueil , à anéantir son moi devant la

volonté divine, à être humble. Telle est la vérité qui, mal in-

terprétée , a mené les sages de l'Inde au Panthéisme.

Tome h.— 2' édilion, i855. ,8
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Du Vedantha découle comme conséquence immédiate la phi-

losophie yi?^/? a
,
qui n'est à proprement parler que le Vedan-

ihisme dans son application à la loi humaine. Cette école du mys-

ticismc indien, d'où sortent les Yoghis ou solitaires de l'Hindous-

tan . a pour fondateur Patavjali que ses disciples font vivre avant

Je déluge. Ses livres, qui sont remplis de l'ascétisme le plus pro-

fond, ont été commentés par plusieurs sages, surtout par Vyasa.

En voici l'idée fondamentale :

Que Tesprit de l'homme s'isole du monde et de tout ce qui

l'entoure par la méditation, il deviendra semblahle à l'Être qu'il

veut connaître, et il ira se confondre avec lui; si au lieu de s'é-

lever vers Dieu, l'homme s'abaisse vers la terre, il y restera at-

taché, son àme deviendra comme la matière, inerte, brute,

capable seulement de désirs voluptueux et de souffrances. Cette

philosophie consiste presque toute entière en préceptes pour les

ermites contemplatifs, et en institutions pour ceux qui aspirent

à le devenir. On y indique longuement les moyens de se domi-

ner soi-même, puis de dominer par là, comme faisait l'homme

primitif, la nature cxtérieiu-e, avec laquelle nous sommes pour
ainsi dire en communavilé d'existence, les moyens de comman-
der aux élémens par un regard , par une parole , au milieu de

l'exlase des pieuses pensées , de lire par la seule puissance d'une

méditation profonde dans le passé et dans l'avenir.

Tel est le mysticisme dusysfème Yogha, fondement de toutes

les sciences magiques de l'Orient, qui tiennent une si grande

place dans les études des Brahmanes, et dont la principale er-

reur est de croire que l'hiuTianité , dégradée et déchue, peut

par ses propres forces se relever de l'étal actuel à l'étal primi-

tif et merveilleux de l'homme.

Du reste, tout ce qu'on rapportcde prodigieux et d'incroyable

de ces Yoghis des désorls de l'Inde, est reconnu désormais pour

historique. « Car aujourd'hui, dit Schlegel ', on connaît mieux

j) l'étonnante flexibilité de l'organisation humaine et la puissance

» miracideuse des forces (jui sommeillent au fond de notre àme. »

Quand ces forces magnétiques endormies se l'éveillent, on voit

alors apparaître des prodiges.

> Philosophie dtr Geschichte, Sechsie Yorlesuog.
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La philosophie Sankhya, fondée par Kapila, est le quatrième

système reconnu par les Brahmanes. Se séparant entièrement

des précédens, ïl substitue à l'obscurité divine, dans laquelle

dort et rêve le grand Etre , des ténèbres matérielles qu'il nomme
Prakriti ; de Prakriti émane la conscience du moi, Akankara ou

Ankara. Dans le Vedantha-yogha , Ankara n'est tpi'une illusion

de l'orgueil, puisqu'il n'y a de réalité que Dieu; dans leSank/iya

au contraire, Ankara est quelque chose de réel et d'existant,

bien qu'émané des ténèbres : de lui dérivent les sens et les sen-

sations, qui produisent les élémens subtils, d'où sort la matière

grossière, de sorte qu'en dernière analyse, tout émane de ce moi
Inimain.

Ainsi l'homme est vraiment créateur ; il est le centre de tout

,

tout vient de lui et se rapporte à lui. D''Ankara sort Pradjapati

ou Adima [VAdam de la Genèse ) ,
qui renferme en lui les ger-

mes de tout le genre humain.

a Adima, se trouvant seul, ne ressentait aucune joie , dit

COapanisliada ', et voilà pourqtToi l'homme ne se réjouit point

quand il est seul. Il souhaita l'existence d'un autre que lui, et

lout-à-coup il se trouva comme vin homme et une femme unis

l'un à l'autre ; il fit que son propre être se divisa en deux , et

ainsi il devint homme et femme. Ce corps ainsi partagé n'était

plus que comme une moitié imparfaite de hii-nième ; il se rap-

procha d'elle, etpar cette union furent engendrés les hoiumes....

Pviis elle se métamorphosa en génisse, et lui en taureau. »

Ils devinrent ainsi successivement tous les êtres de la nature

,

et toutes les espèces naturelles furent enfantées depviis l'élé-

phant jusqu'aux fourmis. Ainsi l'homme est le père de toute vie;

bien que fils du sombre chaos, et sorti des ténèbres originelles

,

il n'en est pas moins le commencement et la fin de toute lu-

mière ; tout ce q^ii n'existe pas pour lui et par lui est fantastique.

Ce systèmed'uneintelligencepuissante et audacieuse marque
dans la philosophie si mystique de l'Orient , le pfemier pas vers

un panthéisme matérialiste , qui ne tarda pas à être complété

par Kanada , auteur de la philosophie Veisheshika.

1 Oupqnishad. Trad. de Colebrooke. Asiat. researches , Tom. viu.
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Cette cinquième école , la première qui soil décidément maté-

rialiste ; pose dès l'abord comme principe de toutes choses la

matière telle qu'elle est sous nos yeux; ainsi elle n'est pins une

illusion ; elle est au contraire devenue la seule réalité. Réduite à

l'état le plus pur, elle est le feu et la lumière; et la lumière , la

plus pure essence de la natiu-e , est Dieu , l'infini qui' nous en-

veloppe , nous pénètre^ et nous anime, l'étlicr. Le but de tous

les efforts de l'homme doit donc être de s'affranchir de l'état obs-

cm* et sombre de la vie grossière pour s'élever de plus en plus

dans la matière lumineuse ou pensante, jusqu'à ce que nous

soyons tout esprit, c'est-à-dire toute lumière.

Kanada , le père de celte école, était , comme tous les philo-

sophes indiens, un pieux ermite des déserts, car même le maté-

rialisme a dans l'Inde une teinte mystique et tend à la ^ic con-

templative.

Le but consiant de toute la philosophie des Brahmanes, c'est

d'arracherl'homme à la vie des sens et à Tempirede la matièi-e,

pour le fane monter dans la pure région de rinlelllgcnce.

Nous arrivons enfin au fameux et dernier système connu sous

le nom de ISyoya qui n'est pins <jue le lialioualisme pur. C'est l:i

philosopliie d'-4ristote toute entière; quolipies savans mémo '

pensent que ce sont les Brahmanes (pii communicpièrcnt \vnv

doctrine à Callistliène, de qui Aristoie l'emprunta pour la revê-

tir de formes grecques.

Celle grande réforme philosophique, dont le fondateur est

Gaulama l'onddh.a, avail été depuis long-lems préparée et an-

uoncée à l'Inde par la philosophie déjà très-ralionellc de Ka-

nada. Ce dernier dans son Veisheshika avait eommencéà classer

tous les principes élémentaires des êtres en neuf substances qui

éliiient les cin([ élénu^ns , le tems , l'espace , l'âme on la vie,

et l'intelligence, substances d'ailleurs purement matérielles, et

composées d'atomes co-éternels, dont chacun forme à lui^ul

un monde.

»Mailè9, |>&r ex., dans sou Histoire gi'm'ralc de Clmk. Toiii. ir,

pag. 368 cl duiv.
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Cette philosophie est la première qui ait présenté l'espace et

le tems sous vmc notion abstraite , et qui ait introduit une clas-

sification dans les pensées, comme a fait plus tard la philoso-

phie européenne, long-lems écho de celle d'Aristote.

Pour compléter cette première et faiiîle tentative , Gautama

,

successeur de Kanada , établit un système complet de dialecli-

que ; la raison humaine qui , jusque là toute contemplative, ne

concevait guère que par intuition, fitt soumise à des règles. Ces

règles, désormais reines absolues de l'intelligence, furent char-

gées de contrôler et de vérifier les croyances; celles que la logi-

que ne peut accepter , durent être rejetées, car il fut i-econnu

que la logicjue était infaillible, et que l'homme avec cette ba-

lance pèserait tout, jusqu'à Dieu.

La logique de Gaatama , type de celle d'Aristote , se divise en

1 G catégories, dont Tune présente le syllogisme avec ses trois

membres, absolimicnt dans les mêmes formes que la philoso-

pîiie grecque. Ainsi commença la Méthode en philosophie. La
raison alTaiblie , à force de s'écarter des croyances révélées , ne

pouvait plus marcher par élans, par illuminatious soudaines,

comme la raison primitive ; il lui fallait un gTiide pour diriger

ses pas; désormais plus mesurée, moins vagabonde, la triste

expérience de ses écarts ne lui permetlait plus de se hasarder

trop loin dans l'abîme de ses pensées ; ce bâton régulat'exu' de la

marche delà raison humaine, fut ta Logique.

_

On a remarqué que la tendance de la philosophie i^ï'ynya est

tout-à-fait idéaliste ; et en effet , il est prc'^que impossible (p'un

sj'stèrae issu, non plus de la nature, mais du travail intérieur

de la pensée, et du plus grand effort de l'intelligence affi-anchie

de cette naiure sensible et extérieure , n'ait pas une tendance

idéaliste quelconcpie.

Du rialionalismede Gautama, an Scepticisme en reh'gion et eu
philosophie , le passage a été rapide; les philosophes indiens,

(^ sous le règne des premiers Césars accompagnèrent à Rome
les ambassadeurs de Taprobane ' , ne dissimulaient point à cet

égard l'audace de leur doctrine : ils regardaient toutes les rc-

' lie de Ccjlau.
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ligions de l'Europe comme des institutions de politique. « J£l

» ce monde , dit l'historien des hommes '
, avec tous ses cultes

» divers, comme vuie des soixante-dix mille comédies que la

» divinité fait jouer devant elle pour amuser son loisir. »

Ainsi le Scepticisme a été le dernier tenue de la philosophie

rationelle dans l'Inde , comme plus tard dans la Grèce , com-
me aujourd'hui en Europe. En général, cette philosophie est

partie dans l'Inde de l'idée de Dieu , ou de l'idée de l'homme ;

et selon que s'isolaut de la tradition elle a pris pour point de

départ Dieu ou l'homme, elle n'a pu se prouver autre chose

que Dieu, ou autre chose que l'homme, c'est-à-dire qu'elle est

acslée constamment panthéiste.

Comment en effet ceux qui partaient de l'idée de l'être in-

fini
, qui remplit tout, qui est tout , auraient-ils pu se démon-

trer la possibilité d'autres êtres existant avec lui, sans être lui ?

Jamais la philosophie ne donnera vuie solution rationnelle de

ce fait.

Cette route conduisit donc à conclure qu'il n'y avait que l'in-

fini
,
que Dieu , et que tout ce qui n'était pas lui était Maya ;

tel fut le vedantidsme. Les autres , au contraire , comme Kapila,

partant de la conscience du moi humain, aliankara, ne purent

se prouver autre chose, et ils firent tout découler de celte cons-

cience du moi, faisant ainsi de l'homme l'alpha et l'oméga des

êtres ; c'est le panthéisme sous une autre forme.

Le panthéisme au reste tient à un mystère profond de l'âme

humaine, mystère par lequel l'homme, confondant dans une

seule les deux vies dont il est doué, et qui le lient, l'une au

monde des esprits , l'autre au monde matériel, prête à toute la

nature, surtout aux animaux, une existence semblable à la

sienne. Voyez le Grec moderne , l'Arabe nomade : il converse

avec son coursier ou son dromadaire, comme s'ils pouvaient le

comprendre. Tout , aux yeux des peuples cnHins chez quHes

sens dominent, et qui ne sont pas encore élevés bien haut daii^a

' Histoire des liommcx: A.-sviic , Tom. ii. Nous ne citons ccl ouvrage

mniutcniiul oublié, que parce que le f.ùl qu'il rnpporle e?l cité par plu-

sieurs aulcurs littins.
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vie intelligente , tout se revêt d\ine existence semblable à celle

de l'homme. C'est qu'ils ne connaissent guère encore que la vie

sensitive; et en effet la nature est animée de cette vie aussi bien

que l'homme : car comment se mettrait-il en rapport de sensa-

tions avec elle , si elle n'avait une vie commune avec lui ?

,Le panthéisme n'est donc qu'une vérité mal conçue : aussi ce

système a-t-il été l'erreur de tous les tems, et comme le point

de repos des philosophes de tous les peviples ,
qui , après s être

écartés de la foi primitive , ont voulu retrouver la vérité par

eux-mêmes.

Au reste le panthéisme n'a jamais été qu'une errevir philoso-

phique et inilividuelle , ne s'étendant jamais hors des castes sa-

vantes , et sans rapport avec la religion et le bon sens des peu-

ples qui ont toujours cru à une hiérarchie sans fin de dieux et

d'anges
, présidée par un Dieu suprême distinct de ses créatures.

Telle est l'histoire de la philosophie de l'Inde : un poëte in-

dien dans im drame célèbre, traduit en Anglais par Tajior ,
et

intitulé : Prabodii-Chandrodaya ( Le lever de la lune de l'intelli-

gence ) , a présenté sous une forme dramatique le développe-

ment merveilleux de toutes ces conceptions, sortant ,
poiu" ainsi

dire, du sein des nuages qvii couvrent l'dme htimaiiie ^ dans ia

nuit sombre de cette vie , etqui vont se dissipant peu à peu.

On retrouve dans l'Inde le germe de tous les systèmes moder-

nes , qui ne sont que les systèmes anciens renoxivelés ; seule-

ment on en a retranché ce qu'ils avaient de poétique et de trop

oriental dans les formes, pour qu'ils fussent mieux appropriés à la

sécheresse et àl'exactitude de nos sièclesrationels;car, on ne peut

trop le répéter, l'esprit humain , lorsqu'il s'est écarté de la vé-

rité , a constamment tourné dans le même cercle d'erreurs :

tant il est vrai qvi'il n'y a qu'un certain nombre , et un nombre
très-borné , d'erreurs possibles , après lesquelles il faut recom-

^jiencer à tourner dans le même dédale, ou embrasser le uéaut,

tandis cpie, soutenu par la vérité, l'homme s'élève au contraire

éternellement-

La plupart des écrivains ont partage ces six systèmes, ou

darsanas indiens en trois couples, de manière à former trois
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méthodeâ qui sont comme les routes obligées de l'intelligence,

et qui se développent de telle sorte que dans chaque groupe, le

second système n'est jamais que le développement , la consé-

quence du premier '.

Ces trois groupes de systèmes sont, suivant "W. Jones, lo

Mlmansa-vedanllia qui, parti des Védas, a pour objet de montrer

le but de toutes choses, de tout ramener au principe final des

êtres. Cette philosophie qui indique le dernier terme de la pen-

sée et de l'action, et qui sous une forme panthéiste domine de-

puis long-tems toute la littérature de l'Inde , s'est développée

la dernière, suivant plusieurs orientalistes.EUe avait été précédée

parla philosophie rationelleetlibre du f^eis/ieshika-nyaya, expres-

sion de la plus haute époque de l'esprit indien. Les Nyayas eux-

mêmes avaient été précédés par ime philosophie de la nalure,

née de l'examen des phénomènes extérieurs et sensibles de l'u-

nivers et de la vie, philosophie primitive , quoique matérialiste;

c'est le Satik/iya , représentant dansl'Inde \csécoles italique et sloi-

cienne, dit W. Jones, comme les Ajaja.s représentent \c9, écoles,

péripatéticienne et ionique , et les Miinansa-P^erlant/tas, Vécole de

Platon.

Nous n'avons pu adopter celte classification , d'où il résulte-

rait presque (jue le matérialisme fut le premier état du genre

humain. Si la philosophie de la nalure a été la première déve-

loppée chez les peuple.s originairement barbares , les faits dé-

montrent que le cojitrairc a eu lieu pour toutes les grandes na--

tions civilisées de l'Orient, qui ont commencé évidemment par

le spiritualisme le plus profond. La philosophie indienne repose

tout entière sur deux grands faits ; d'abord ses six écoles s'ac-

cordent dans un but pratique, qui est de délivrer riiomme d'un

état de chute et de souffrance, et de lui épargner toutes ses mi-

grations on le jetant de suite dans le sein do Dieu; en second lieu

elles conviennent unanimement avec les Védas que les victimes

matérielles, les offrandes d'animaux, celles de son corps et do

ga vie même, ne peuvent suflirc pour accouiplir la délivrance :'

^ Sclilc^çcr» PUiloiophic lier Ccschithte (Scrlutc Voiles-).— Gnigrii<ii<l ^

Dci religiont de l'aniuiHité ; iiatcs du liv. i", — W. Joues \Vork», de,
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il faut qiie l'homme immole son iimc , son mci , il faut que
fjog^]a s'accomplisse.

Nous connaissons maintenant la philosophie indienne, la

plus remarquable de l'Orient, la seule de toute l'antiquité qui

puisse rivaliser avec la philosophie gi'ccque , et qui hii soit sous

certains rapports supérieure, car quant aux autres nations orien-

tales, leur développement philosophique n'est presque pas dis-

tinct de la théologie et des sciences sacerdotales.

C. R.
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DE LA DÉCOUVERTE DE L'ALPHABET HIÉROGLYPHIQUE,

ET DE SES KÉSULTATS POUR LES BREUVES DE LA RELIGION.

Histoire de celte découverte.— Essais tentes par différens savans.—Hen-

reus efforts de M. de Champollion jeune. —Alphabet domotique et

hiéroglyphique.

La lecture des hiéroglyphes égyptiens est peut-être l'événement

le plus grave, le plus important de notre siècle, si fécond pourtant

en surprenantes révolutions. Qui peut prévoir les secrets que la

Mort tenait en réserve , et qu'elle se voit arrachés en ce mo-
ment ? L'Eg3q)te est le berceau de la Grèce , et par là de notre

civilisation moderne. L'ÉgN-pte a été aussi un des principaux théâ-

tres de la puisance de Dieu , et de son action inmiédiate avec

les hommes. Que diraient ces incrédules , reste de la philoso-

phie moquexise du dernier siècle , si l'on venait à découvrir une
relation des événemens racontés dans la Bible sous le nom des

Dix Plates d'Egypte ? Qu'opposeraicnt-ils au témoignage des

écrivains égyptiens racontant le désastre de Pharaon dans la mer
rouge ? ' Or, tout cela doit avoir été écrit. Car les faits dont

parle Moïse sont assez publics et assez, graves pour que ce peuple

en ait conservé le souvenir. Ces documens c?cislcnt prol)ahie-

ment encore , et s'ils existent , nous sommes sur le point de les

connaître. Ainsi
,
gloire à Dieu, qui vient soutenir la foi de ses

fidèles !

Voyez : dans le siècle passé
, quchpies demi-savans avaient

' Voir le Portrait du roi liohoam, fils de Salotnon , qut; M. Chanipol-

lion a trouvé sur les mursdu palais de Karniic, et cpie nous avons donne

dans la lithographie iU\ N" ."jS, loin, vu, |). i5/|.

( A'ofc iU- lu a' édUion.
)
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voulu faire parler la science contre Dieu ; ces divines pages , où

Dieu a renfermé l'histoire de ses rapports avec les hommes,
avaient été traitées de fables et de rêveries ; la parole de Dievi, le

Verbe , l'Esprit-Saint avaient été accusés — quelques hommes
en délire avaient dit convaincus — de mensonge. Et voilà que

Dieu se suscite des témoins dans toutes les parties du monde
;

voilà qu'il rend , pour ainsi dire , la vie aux Morts , et les oblige

à venir témoigner de sa véracité. Encore un cotip, gloire à Dieu,

qui vient soutenir la foi de ses fidèles !

On conçoit que l'étude des hiéroglyphes ouvre à la curiosité hu-

maine une carrière immense : c'est une proie de plus donnée à

l'esprit de l'homme affamé de science et de connaissances. Fi-

dèles à nos principes , nous en prendrons seulement la bonne

part, celle pour laquelle, suivant nous. Dieu a laissé soulever

le voile qui couvrait depviis si long-tems tant de secrets.

Trois choses principales seront l'objet de nos recherches et de

nos étvides.

Les époques de l'histoire de ce peuple qui étaient ignorées ou

couvertes d'ombres , et qui vont se trouver fixées : interruption

de la grande chaîne des tems et des traditions qui va être re-

nouée et devenir complète.

Les croyances religieuses, le& dogmes, les errevirs, les céré-

monies , la mythologie encore si cachée des Egyptiens : décou-

vertes qui seront d'un grand secours pour expliquer plusieurs

passages de nos livres.

Enfin , l'histoire des événemens , qui confinneront ou com-

pléteront le récit de nos divines Ecritures.

Déjà plusieurs travaux sont préparés sur toutes ces matières.

Mais quoiqu'il n'entre pas dans notre plan de faire à nos lec-

. teurs un Cours de langue hiéroglyphique , cependant nous

croirions tromper leurs espérances si nous néghgionsde les met-

tre au courant de la manière dont s'est faite cette découverte;

nous croyons surtout satisfaire leur juste curiosité , en mettant

sous leurs yeux une lithographie représentant l'alphabet démoti-

que et hiéroglyphique , résultat des travaux de M. Champollion,

et la clef nécessaire de toutes les découvertes présentes et futu-

res, vrai miracle de la science de ce siècle.

Nous y ajoutons , pour modèle de lee*ure de ces sortes de ca-
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ractèrcs, le nom cVAlew^dre , en écriture démotique et en sr-

^nes/iiérG'^'lYphif/ues. l'ont- l'application de ral[)habclà la Icclurc

de ces signes, il est nécessaire d'iivcrtir qu'il faut lire de droile

à gauche.

Les études archéologiques égyptiennes se divisent en deux

branches, étndca philologu/ues nyanl pour objet la langue, les

divers systénjes d'écriture, enfin l'interprétation des inscriptions

moniunentalcs, ctleséludes archéologiques ([nicmhvasscnt l'exa-

mon des monumcns sous le double rapport de l'art et de leur

destination religieuse, poliliqiie ou milifaire.

Traçons en peu de mots l'histoire de l'archéologie en Europe.

L'attention desanliquaircs se cojicenlrad'abord slu'les monu-
mcns romains, puis s'occupa des monumcns de la Grèce, lors^

qu'on reconnut que c'était de là que Home avait reçu les arts par

transmission immédiate ; mais l'opinion qui faisait de la Grèce

le berceau primitif de la civilisation, qui croyait en quehjue

sorte à une généralion spontanée des sciences et des arts sur ce

sol si riche , s'est modifiée par l'élude des traditions et desmo-

nxmicns grecs; on s'est convaincu que la population véritable-

ment hellénique descendait du nord, tandis que la civilisation

vint plus lard du midi , emporlée par des étrangers venus des

contrées orientales de l'ancien monde.

C'est donc dans l'orient que rarcliéologie cherche aujourd'hui

les origines helléniques.

Les liisloriens assiircnt que les premiers civilisateurs vinrent

par mer d'Égjpte en Grèce : et en elTet rKg3ptc fut l'école où

allèrent s'instruire les législateurs et les sages grecs. C'est donc

par une connaissance approfondie des moninnenségyi)ticns , en

constatant l'anticiuité de la civilisation sur les bords du Nil , et

les relations nombreuses de la Grèce naissante avec l'Egypte

déjà vieille, que l'on pourra remontera l'origine des arts de la

(hèce,àla source d'une grande piU"tic de ses croyances religieu-

ses et des formes de s(ui culte.

Deux causes ont retardé jusqu'ici le pi-ogrès des études égyp-

tiennes, la rareté des monunieus originaux, l'ignorance de la

langue des anciens ég3'pliens.

Dès le dix-septième siècle, quchpies cabinets renfermaient

\in certain noïul)re d'objets d'art qu'on recueillait comme objets
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decmiosilé. C'étaient des amulettes, des figurines eu terre émail-

Ive, enfin des momies communes et peu remarquables. Plus

tard, on posséda des lambeaux de manuscrits sur toile, des

bandelettes couvertes de caractères sacrés, et des cercueils cou-

verts d'inscriptions.

Ces objets appelèrent l'attention des savans sur le système

d'écriture des Eg\"pticns. On étudia les cbélist|ues de Rome, et

l'archéologie s'enrichit d'une nouvelle branche qui resta long-

tems stérile par sviite de la fausse direction imprimée a\ix re-

cherches des érudits. On ne saisit pas alors les distinctions éta-

blies par les anciens aviteursentie les ditFércns systèmes d'écri-

tures usités c\icz les Égyptiens. On mit en fait que l'écriture hié-

roi^typliiqae ne représentait nullement le son des mots de lalan-

gvie parlée
,
que tout caractère y était le signe d'une idée dis-

tincte, enfin que cette écriture ne procédait que par symboles

et par emblèmes.

De tels principes ouvraient à l'imagination une carrière sans

limites.

Kircher s'y jeta et publia, sous le titre cWEdipus cegypilacusy

de prétendues traductions des légendes hiéroglyphes, sculptées

sur les obélisques de Rome ; mais qu'attendre d'un homme qui

affichait la prétention d'expliquer les hiéroglyphes à priori sans

aucune espèce de méthode et de preuves? Il contribua à répan-

dre un préjugé d'après lequel les inscriptions hiéroglyphiques

scvdptées sur tous les monxmiens étaient comprises par ceux-là

seuls d'entre les l>gyptiens qui étaient avancés en grade dans les

initiations religieuses. On croyait que les textes roulaient sur

des sujets cachés et mystérieux , renfermaient uniquement les

doctrines occultes de la théosophie ég^-ptienne. Cependant on
négligeait le seul moyen de parvenir à l'intelligence des inscrip-

tions hiéroglyiîhiques, la connaissance de la langue parlée des

Égyptiens , sans laquelle on ne pouvait rien faire
, quelque hy-

pothèse qu'on adoptât sur leur système graphique.

Eu effet, si l'écriture hiéroglyphique ne se composait que de
signes purement idéographiques, il fallait connaître la langue
parlée, parce que les symboles employés dans l'écriture à la placé

des mots de la langue , devaient être disposés dans le même or-

dre logique et suivre les mêmes règles de construcîiou que ces
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mots ; car il s'agissait de rappeler par la peinture les mêmes com-

binaisons d'idées qu'on réveillait par la parole. Si,, au contraire ,

le système hiéroglyphique employait exclusivement des carac-

tères de son ou phonétiques, ces signes ou lettres ne devaient

reproduire que le son des mots et des lettres de la langue par-

lée. En supposant enfin qu'il y eût mélange de signes idéogra-

phiques, il est clair que la connaissance do la langue restait l'é-

lément nécessaire de toulc recherche raisonnable.

On ne songea môme pas à user de cet instrument d'explora-

tion, et cependant il n'était pas douteux dès le dix-septième

siècle que les manuscrits coptes, rapportés d'Eg}pte par les mis-

sionnaires, ne fussent conçus en langue égyptienne écrite lisi-

blement, puisque l'alphabet copte n'est que l'alphabet grec

adopté par les Égj^ptiens devenus chrétiens, et accru de quelques

signes.

Ce fut Kirchcr lui-même qui donna dans sa Lingua œgypliaca

restiluta une grammaire et un vocabulaire coptes. Cet ouvrage,

malgré ses imperfections , contribua beaucoup à répandre l'é-

tude de la langue copte.

Plus tard, les travaux de Wilkins et Lacroze, ayant facilité la

connaissance de la langue copte, l'archéologie fut ramenée aux

études ég}'ptiennes par l'espoir d'expliquer le système religieux

de l'ancienne Egvple en réunissant les pdssagcs épars dans les

auteurs grecs et latins, et interprétant les noms de ces divinités

à l'aide du vocabulaire copte.

Tel fut le but de Jablonsky. lorsqu'il entreprit l'ouvrage inti-

tulé Pant/icon œgypliorum. Mais il était présumable que les écri-

vains grecs et latins ne devaient donner que des notions incom-

plètes sur le système religieux d(5 l'Egypte , et quant à l'inter-

prétation des divinités par la langue copte, il était difficile (pie

ces auteurs, en transcrivant ces noms, ne tes eussent pas alté-

rés. Tout prouve au contraire que l'analyse de ces noms ne sau-

rait être tentée sans la connaissance de leur orthographe égyp-

tienne, et il faut le dire, les élémens phonétiques, formant les

noms propres des divinités, dans les textes hiéroglyphiques,

n'ont rien de commun avec l'orthographe que leur attribuait

Jablonsky.

On fit à la fin du dix-huitième siècle de nouvelles tentatives
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tout aussi infructueuses pour l'exploitation des monumens de

l'Égj pte. La science ne fit aucun pas par suite de la manie des

systèmes à priori, qui introduisit dans les travaux des savans d'é-

tranges dissidences. Les amis de l'archéologie se contentaient

de réunir dans les musées les divers produits de l'art antique des

Égyptiens. Les études sérieuses ne commencèrent qu'à la pu-
blication du grand ouvrage du Danois Zœga sur les obélisques

de Rome. Ce «avant, en discutant les notions fournies par les

écrivains de l'antiquité sur le système graphique des Égyptiens,

réduisit la question à ses véritables termes, et le premier soup-
çonna vaguement l'existence de l'élément phonétique dans l'é-

criture sacrée : mais il le rédtiisit à quelques caractères qui ex-

primaient les sons à la manière de ce que nous ap'pelons des

7'eùus. Il combattit le préjugé existant sur l'emploi mystérieux

des hiéroglyphes. Ce savant pensait avec raison que cette écri-

tm*e était employée à la rédaction des textes relatifs à toutes les

matières; toutefois, il croyait que son usage ne pouvait que dif-

ficilement s'introduire dans les masses de la population; cette

restriction disparaît aujourd'hui devant les faits.

Ce fut immédiatement après la publication de l'ouvrage de

Zœga que l'armée française conquit l'Egypte : les savans qui

accompagnaient l'expédition donnèrent tme impulsion nouvelle

à l'archéologie. Les monumens furent dessinés avec exactitude,

et ces dessins furent recueillis dans le grand et bel ouvrage

connu sovis le nom de Description de fÉgypte. Le monde savant

conçut pour la première fois une juste idée de la civilisation

Egyptienne.

En août 1 799 , un officier du génie trouva alors à Rosette un
monument bilingue qui donna l'espoir fondé de pénétrer les

mystères du système hiéroglyphique. C'était une pierre de gianit

noir dont ia face offrait trois inscriptions en trois caractères

différens. L'une, détruite en partie, est en caractères hiérogly-

phiques, le texte intermédiaire appartient à une écriture cursive

égyptienne; la troisième est en langue et en lettres grecques.

C'est \m décret du corps sacerdotal pour décerner de grands

honneurs au roi Ptolémée Ephiphane.

On attacha avec raison de gi-andes espérances à la découverte

de ce monument. La possession de textes égyptiens, accompa-
gnés de leur traduction en une langue connue venait établir des
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points de d(''pait et de comparaison nombreux et incontestables

pour arriver à la connaissance du système graphique des
3Îg5T>-

tiens. Il fallut abandonner la voie des hypothèses pour se cir-

conscrire dans la recherche des faits.

En 1802, M. Sylvestre de Sacy ayant reçu un fàc simlle du mo-
nument de Rosette, examina le texte démotique en le compa-
rant avec le texte grec, et pviblia un écrit qui renfermait les pre-

mières bases du déchiffrement du texte intermédiaire.

Bientôt le savant suédois AkerWad publia une analyse des

noms propres grecs cités dans l'inscription en caractères dctno-

iiqaes, et en déduisit un court alphabet égyptien démotique ou

populaire qui les représentait.

Mais Akerblad, si heureux dans Tanah'se des noms propres,

n'obtint aucun résultat dans celle des autres parties de l'inscrip-

tion , parce qu'il ne supposa pas que les Egyptiens avaient pu

supprimer en grande paitic les voyelles médialcs, comme cela

s'est pratiqué chez les Hébreux et les Arabes, et d'un autre côté

ne soupçonna pas que plusieurs signes de ce texte pouvaient ap-

pai'tenir à la classe des caractères symboliques. 11 se rebuta et

cessa de s'occuper du monument de Rosette.

Il resta prouvé toutefois que l'écritUre vulgaire des anciens

Égyptiens exprimait les noms propres étrangers, par le moyen

de signes véritablement alphabétiques. Quant au texte hiérogly-

phique, on ne s'en occupa guère à cause du mauvais état où se

trouvait celte première portion du monument. Son intégrité eût

pourtant épargné de longs tàtonnemens.

Les auteurs des divers mémoires formant le texte de la Des-

cription de l'Egypte, ne s'occupèrent des divers genres d'écritures

égyptiennes que sous des rapports purement matériels : ils pu-

blièrent des copies aussi fidèles que possible d'un grand nom-

bre d'inscriptions monumentales, mais ne traitant que d'une

manière générale les questions relatives à la natiue des signes

élémentaires. Ce grand ouvrage donna la certitude «pie des no-

tions Il ès-précicuscs étaient cacliécs dans les inscriptions hiéro-

glyphi<[ucs, ornement obligé de tous les édifices égyptiens; mais

certaines dédiictions tirées de l'examen des tableaux astrono-

miques sculptés au plafond de plusieurs temples, propagèrenl

de graves erreurs sin* ranti(piité relalive des monumens. Ainsi

on supposa à tort que tout monument de style ég}pticn, décore
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d'hiérogh-phes, était antérieur à la conquête de l'Egypte pai-

Cambyse.

Un savant anglais, le docteur Young , en examinant le mo-
nument de Rosette , reconnut dans les portions existantes de

\''mscv'i])ûondémotique et de l'inscription <^fe/-(?^/j/j^«<7ue les grou-

pes de caractères répondant aux mots employés dans l'inscrip-

tion grecque. Il fournit des preuves matérielles à l'assertion des

anciens, relativement à l'emploi de caractères figuratifs et sym-

boliques dans l'écriture hiérogl}Tphique ; mais ses rapports avec

la langue parlée , le nombre, l'essence et les combinaisons de

ses élémens fondamentaux restèrent encore incertains. Le doc-

teur Young embrassa tour à tovu* deux systèmes opposés. En
1816 il croyait à lanature alphabétique de la totalité des signes

composant le texte intermédiaire de Rosette. En 1819, il af-

firma au contraire que toutes les écritmes égyptiennes étaient

purement idéographiques.

Les travaux de M. Champollîon ont démontré que la vérité se

trouvait précisément entre ces deux h\-pothèses extrêmes , c'est-

à-diie que le système graphiqiie ég5"ptien employa simultané-

ment des signes, d'idées et des signes de sons; que les caractères

phonétiques de même natui-e que les lettres de notre alphabet

formaient la partie la plus considérable des textes ég\^tiens et y
représentaient les sons et les articulations des mots propres à la

langue parlée.

Seize mois passés au milieu des ruines de la Haute et de la

Basse-Égj'pte n'ont apporté aucune modification à ce principe

dont M. Champollion a éprouvé en tant d'occasions la certitude

et la fécondité. Son application seule l'a conduit à la lecture pro-

prement dite des portions phonétiques formant les trois quarts

au moins de chaque signe hiérogh"phique ; de là est résultée la

pleine conviction que la langue ég}^tienne antique ne différait

en rien d'essentiel de la langue ^Tilgairement appelée copte ou

cephte, et que les mots égj'ptiens écrits en caractères hiérogly-

phiques sur lesmonumens les plus antiques de Thèbes et en ca-

ractères grecs dans les livres coptes, ont une valeur identique

et ne diffèrent en général que par l'absence de certaines voyelles

médiales , omises selon la méthode orientale dans l'orthographe

primitive.

ToittE H.— 2' «dition, ï833.
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Le» cai'àctèrcs symboliques devinrent d^s-lors plus distincts

>

et M. Champollion put saisir les lois de leur combinaison et ar-

river à la connaissance de toutes les formes et notations gi'am-

maticales expriuiL'es daus les textes égyptiens.

Ai4)si fut levé le voile qui couvrait la nature du système gra-

phique ég^-ptien.

M. Champollion va faire connaître au monde savant les résul-

tats qu'il a obtenus pendant son séjour eu Egypte et en Nubie,

où il a recueilli des matériaux immenses.

L'importance de ces résultats est facile à comprendre, c'est

par rintcliigcnce des textes hiéroglyphiques , c'est par l'analyse

raisonné© de la langue des Pharaons, q\ie l'ethnographie déci-

dera si la vieille population égyptienne fut d'origine asiatique

ou si elle descendit des plateaux de l'Afrique centrale.

La connaissance del'Egjpte importe également beaucoup aux

études bibliques. La longue captivité des Hébreux en Lgjpte,

l'éducation toute ég}'ptienne de leur législateur durent nécessai-

rement s'empreindre, dans l'organisation religieuse et politique

des enfans d'Israël. Moïse quitta la vallée de rÉgyi)te, non pour

ramener les tribus à la vie nomade de leui*8 pères , mjus pour

les constituer , comme les Egyptiens, en luie nation sédentaire,

cultivant le sol et s'adonnaul aux arts industriels. S'il pi-oclania

des dogmes religieux essentiellement distincts de ceux de l'É-

gyple , il imita les pratiques égyptiennes dans les formes exté-

rieures du culte et surtout dans le matériel des cérémonies.

L'histoire de l'Egypte est liée, dès les tems les plus reculés, à

celle de tous Icji grands peviplcs de l'Afrique et de l'Asie. Mais les

annales de la plupart de ces nations ayant péri sans retour, il

faut interroger les monumeus écrits de l'Egypte. Les tableaux

historiques sculptés dans les vastes palais de Thèbes, l'aiuée des

villes royales , nous font assister en »[uelque sorte aux oxpî-di-

lioiis militaires exécutées en Asie dans des tcms4untles aunaks

des hommes n'ont conservai qu'un souvenir conXus, et iioas C9^-

.servent les noms des roi» Ég^vpiticas auteurs de ces grandes en-

Irc.priscs. Les bas.-reliefs ollVent en luème lcj«s à notre cmiu-

si*é les nojns des peuples ajsi>tiqaes rovanx de l'Egypte dans cet

axu'iea nxonde politi<jue <pie r'Lii4oi4e abanduunail jusqu'ici aux

liclions dv.sni}tlicshéiuiquc:i. lis fournissent les notions Itsj^us
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précises sur les races d'hommes auxquelles appartenaient ces

nations , sur leur degré d'avancement dans la civilisation et les

commodilés de la rie. On en jugera encore bien mieux d'après

les longues inscriptions sculptées sur les murailles des palais des

rois, et contenant le détail circonstancié des expéditions mili-

taires, le poids des pierreries et des divers métaux imposé sur

l'ennemi , l'énumération de tout ce que le pays conquis devait

régulièrement livrer au vainqueur. Ces inscriptions furentexpli-

quées à Germanicus par les prêtres du pays , et Tacite en a donné

une analy;^ surprenante par son exactitude '.

L'étude des monumens et des textes égj'ptiens , en présentant

sous son véritable jour l'état politique et religieux du vieil era-

pii*e des Pharaons , conduit à la source des premières institutions

<le la Grèce : elle démontre l'origine égyptienne d'une partie très-

importante des m3ihes et des pratiques religieuses des Hellènes,

sur lesquelles restent encore tant d'incertitudes. On reconnaît

dans les portiques de Benihassan et dans les galeries de Karnac,

exécutées par les Kgj-ptieus bien avant l'époque du siège de

Troie , l'origine évidente de l'architecture dorique des Grecs : en

examinant sans prévention les bas-reliefs historiques de Nubie

et de Thèbes, ou se convaincra que l'art des Grecs eut des sculp-

tures égj'ptiennes pour premiers modèles. Ce fut en partant de

là ,
qu'adoptantun principe qui ne fut jamais celui de l'art égyp-

tien, la reproduction obligée des plus belles formes de la nature,

il s'éloigna de plus en plus de la simplicité du faire primitif, et

s'éleva de lui-même à cette sublimité qui n'a pu être atteinte par

les efforts des modernes. L'interprétation des monumens de

l'Egj'^pte mettra encore en évidence l'origine égyptienne des

sciences et des principales doctrines philosophiques de la Grèce :

le Platonisme et le Pythagorisme sortùentdes sanctuaires de Sais.

Ce travail est le résumé des leçons que M. Champollion donne

en ce aioment , tous les mardis, au collège de France, où l'on

vient d'ériger une chaire pour la langue hiéroglyphique.

A. BOKNBTTT.
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De V(êHçdi0n cCmcadv

PLAN-SOMMAIRE D'ÉTUDES POUR UN PETIT-SÉMINAIRE.

Il a été dit au Prêtre : Ile, docete omnes. Il est ta lumière du

monde, le set de ta terre. Appelé à évangéliser un siècle qui se pi-

que de tout savoir, il ne doit pas plus lui être inférieur en connais-

sances qu'en vertus. La carrière est ouverte : sept années sont

données au jeune Clerc pour la première moitié de sa tâche. Ces

années seront pleines, car cette tâche est vaste. L'enseignement

de trois langues, l'initiation à trois littératures (les plus riches qui

aient éclairé le monde ) , l'étude approfondie de la religion , de

l'art d'écrire , de l'histoire, de la géographie , les élémens des

mathématiques, voilà le cercle qui lui est tracé.

Pour parcourir ce cercle , les méthodes abondent. Notre des-

sein n'est pas de les comparer entre elles, et d'en discuter les

mérites respectifs. Celle qui a prévalu a de nombreux défauts :

nous ne les contestons pas : nous ne les excuserons point. Mais

elle a pour elle une longue expérience , des noms imposans, une

pratique à peu près générale. Nous aimons mieux tirer de cette

méthode tout le parti possible que d'en indiquer une autre qui

sans doute aurait à son tour des côtés faibles, qui d'ailleurs res-

terait aux yeux du grand nombre un système, une utopie, et,

par cela seul, demeurerait suspecte à la plupart de ceux pour les-

quels nous écrivons.

L'enseignement des langues mortes fait la base de l'instruc-

tion publique dans l'Emope civilisée. Mais cet enseignement

• Voir notre Nmmiro lo, tom. n. p- »33.
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n'e«t point exclusif. Un plan général d'éducation s'y rattache

plusoumoins, celui-làmême que nous énoncions tout-à-l'heure.

Qu'il nous soit permis, pour plus de clarté, d'isoler les élémens

dont ce plan général se compose.

Les langues grecque et latine sont presque également la lan-

gue de l'Eglise. C'est dans la première qu'ont été écrits la plu-

part des li\Tes du Nouveau-Testament , fondement de notre foi

,

les actesmonumentaux des premiers conciles, les ouvrages d'un

S. Basile, d'un S. Grégoire de Nazianze, d'un S. Chrysostôme,

modèles trop peu lus , source intarissable de l'éloquence chré-

tienne. A un tel idiome , on ne saurait accorder ti*op d'impor-

tance.

Peut-être ne serait-il pas déraisonnable d'ouvrir l'étude des

langues par la grammaire grecque. La mémoire de l'enfant, si-

prompte à se charger de mots , ne serait pas plus rebutée par-

les trois déclinaisons helléniques, que par les cinq déclinaisons'

latines; et ces élémens du moins seraient enseignés avec vine

grammaire bien faite, celle de M. Burnouf : le latin ensuite ne

serait qu'un jeu.

Mais nous avons promis de ne pas trop fronder l'usage ; il pa-

raîtra sans doute plus naturel de commencer par la langue la^

plus pauvre, non par la plus riche, par le dérivé, non par le

primitif. C'est le contraire d'une étude scientifique, et il en ré-

sultera pour le grec l'irréparable désavantage d'être considéré-

comme chose surérogatoire
, j'ai presque dit superflue; idée qui-

ne saurait naître dans l'esprit de l'élève, à l'égard du latin , lan-

gue permanente de l'Eglise. Mais passons.

Nous recevons l'enfant des mains de sa mère , et nous épui-

sons d'abord avec lui les déclinaisons et conjugaisons latines

,

puis les principales règles de la Syntaxe. Ici, pas de Rudiment-

modèle à indiquer; on dirait qu'en France aucun esprit distin-

gué ne s'est voué à l'enseignenjeiit , tant les bons livres élémen-

taires y so»t rares, aussi-bien pour l'étude de la langue natio-

nale que pour celle de l'idiome dp Cicéron ! 11 Hxfi avant tout
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que l'élève conçoive bien le mécanisme de la formaiion desniofs.

L'ne fois familiûrtsé avec cette partie de la grammaire, îl s'exer-

cera à la traduction d'un auteur latin

.

Noua n'accordons point ce nom aux opuscules classiques des

XYii' et xviii siècles '
; le latin y est trop ramené au génie des

idiomes modernes.

L'unique moyen , selon nous , de bien apprendre une langue,

est de l'aborder telle qu'elle est, d'en retenir la phraséologie

en même tems que les mots.

Nos élèves débuteront donc par Sulpice Sévère^ abréviatcur

élégant de l'histoire sacrée. Expliqué parle maître d'abord, puis

traduit sous ses yeux, cet écrivain sera en quelque sorte une in-

troduction commune à Tétude de Thistoire et à celle du lalin.

Accessible aux intelligences moyennes, il les aguerrira soit a

l'inversion, soit à l'ellipse, ces deux épouvantails do l'enfance;

et c'est alors seulement qu'on les exercera aux thèmes que nous

conseillons de modeler tour à tour sur les règles de la syntaxe

et sur le texte de l'auteur qui fait la matière habituelle de l'ex-»

plicalion classique , afin de graver plus sûrement dans de jeune»

esprits le tour et la structure de la phrase latine. Ajoutons que

les thèmes adaptés aux règles grammaticales doivcnl èJrc exclu-

sivement anecdotiques. Qxii ne garde pas ran«Hincà cet* banna-

lités morales dont, sous le nom de thème ( de rcbnianle mé-

moire ) , on a rassasié jusqu'au dégoût nos premières années

d'étude ?

Voilà pour la Sepli,)me.

Pour la traduction comme pour l'enseignement de la gram-

maire^ on no nous demandera pas de règles. Nous faisons un ar-

ticle de journal et nonini livre. Et d'ailleurs n'a-l-on pas llollin?

Comment ne point insister toulelois sur la négligence av(!c la-

quelle est traitée dans les collège» oeltc partie de l'explication

qu'on nomme le mol à mol ? IjC contraste du génie des langues

anciennes et du génie de la nôtre est lont-à-ftiil perdu jK)nr l'é-

lève , si on ne s'attache h le faire ressortir par ce qu'aurait de bar-

' Ou cnmiirciiil que no-is voulons parler des livres cjui oui prévalu

dajj!> le* classes, tels que Epitome kUtoriœ sacrœ ou Graca, De viris illux-

Iribus Roma , Appcndix de dus . de.



bare pour un Français la version -littérale de la phrase g'ccque

ou latine, si on ne laisse d'autre différence entre ïe moi à mot et

le bon français ( c'est encore une locution consacrée
)
que celle

qui consiste à assembler des syllabes après les avoir épcîécs une
h. une, si surtout on donne à chaque mot tout d'abord la signi-

fication souvent exceptionnelle qu'il a dans la phrase traduite,

sans faire remarquer son acception propre et primordiale , et si-

gnaler les extensions successives qu'elle a pu recevoir. Nous sai-

sissons cette occasion pour recommander une fois pour toutes

d'habituer l'élève à beaucoup réfléchir, à se rendre un compte

rigoureux de tout ce qu'il fait, Présumer sans embarras ce qu'il

aura une fois appris. Ce sera décupler ses progrès actuels et puis-

samment hâter pour l'avenir la maturité de son esprit.

Parvenu en Sixième, l'enfant ainsi formé se jouera avec les

eoUoqiies d'Erasme , exemples d'une élocution familière, facile,

variée, comme il lui sera aisé de comprendre l'opuscule tiré du

méïne aiilenr Selectœ è veteri etènovo Testamento historiée. Il peut

dès lors aborder Justin , et préluder ainsi à la connaissance de

l'histoire ancienne. La diction de Justin, naturelle par fois jus-

qu'à la négligence , mais presque toujours digne du siècle des

Antonins, est beaucoup moins elliptiqueet partant d'une intel-

ligence plus facile que Cornelius-Nepos.

Il nous semble peu sage d'ajourner plus long-tems les pre-

miers élémens du grec. C'est en Sixième donc que nous plaçons

l'étude des formes régulières des mots déclinables et des verbes,

comme la traduction littérale de quelques versets de S. Lue , ap-

propriés à ces notions préliminaires, et susceptibles d'en ména-
ger l'application : car nous ne dissimulons pas notre aversion

pour l'étude abstraite des lang\ies, stutout dans le jeune âge: ce

n'est pas nous qui renierons la maxime tant de fois citée : longum

per prœcepla, brève per excmplum iter.

J'hi Cinquième se présentent Cornelius-'Nepos., biographe con-

cis et généralement si pur des héros de l'antiquité grecque ' , le

> On u'entend pas trancher ici la qîieslion de savoir si les Vies que

MOUS avons soas le nom de Cornélins N-nos sont de lui, ou si elles n'of-

frent qu'un ntoégé de celle œuvre biogi rijliiqtie jjar Mnùlius Probus,

giaiiiin.iiiicii du siècle de ThcodofC.
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recueil latin intitulé Selectœèprofanis scriptoribus historiœ , elles

histoires du QrecElien, d'après le choix qu'en a publié M. Vala-

tour '
, qui les a disposées dans un ordre progressif adapté atix

leçons de la grammaire. Ce dernier volume
, plein de variété et

d'intérêt, suffit à l'application et aux développemens des prin-

cipes de l'idiome hellénique , et nous le préférons de beaucoup à
Esope , si sec et d'une grécité si inférieure ».

Pour le latin nous conseillerons la dictée de versions extraites

de Végèce ( de Re viililan ), compilation précieuse qu'on peut

appeler la clef de la partie militaire de l'histoire ancienne, où
la guerre tient tant de place. Comme ti'ansition de la prose à la

poésie, les apologues de Phèdre, depuis si long-tems adoptés

pour la Cinquième , doivent être le texte de leçons soignées sur

les différences de la prose et de la phrase versifiée.

Ici se place la première étude de la Prosodie qui doit être con-

duite jusqu'à la connaissance du rythme iambique, lequel pré-

senlc moins de difficultés encore que les vers hexamètres etpen-

taraètres. On pourra même s'exercer à tourner le distique, dont

on trouvera d'heureux modèles dans les fables tirées des Fastes

d'Ovide, qu'un bon cinquième peut entendre sans peine, et qui

peuvent faire cortège aux iambes de Phèdre.

Avec la Quatrième finissent les études proprement gi'ammati-

cales et le soin de calquer les thèmes sur le texte des auteurs qui

font l'objet des explications quotidiennes. Les poètes marchent

désormais de front avec les prosateurs. D'une part donc Quinte-

Curce , Velleius , Florus , et pour les dictées , des Lettres fami-

' Le choix des histoires d'Elicn ne se trouve plus clans le commerce.

Nous en appelons de tous nos vœux la réimprcssiou , en y joignant tes

deux dictionnaires placés par M. Valalour à la Gn de son petit volume.

11 est encore deux cxcellens recueils de versions grecques que la seule

difficulté de les intercaler dans le programme des diffc^rens cours, nous

fait rejeter ici. Celui de M. l'abbé d'AndrézclIes , où Ton trouve distri-

bués, par ordre de progression, de longs et innombrables extraits de

prose et de poésie, soit profanes, soit religieuses; et l'ouvrage de M.

Guérin, professeur au collège de Saiote-Barljc , intitulé les historiens

gi'ecs; fun et l'aiilre conviennent à toutes les classes.

" Ce que nous avons sous le nom d'Esope, nous a été transmis par des

moines des xm* et xiv» siècles.
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Hères de Cicéron; de l'autre, un choix des Métamorphoses d'O-

vide et quelques morceaiix anologues ,
pris dans VEnéide^ ( l'épi-

sode d'Acbéménide et la rencontre des Harpies au m' livre, celui

de Cacusauviii') rempliraient plus convenablement cette classe

que les traités de Senectute et de Officiis qui ont tant ennuyé no-

tre enfance , la première Catilinaire et les délicieuses Eglogues

de Virgile que nous sentions si peu. La correspondance de l'o-

i-ateur romain entretiendrait et fortifierait dans les élèves le goût

inappréciacle du naturel; pevit-être même cette disposition de-

vrait-elle être nourrie par des fragmens de L'Amphytrion et de

L' Aoare de Piaule , tels qu'ils ont été remaniés par Chompré '.

Mais ce n'est pointa Chompré, à son Dictionnaire de la Fable,

si aride et si confus , que nous emprunterons des notions deve-

nues nécessaires sur la mythologie poétique. A défaut de dictées

du professeur, il nous paraît mieux d'user d'un travail fort court
^

jeté à la fin d'xincJioix classique de Métamorphoses par M. Baillot
^

mort professeur d'éloquence à la faculté des lettres de Dijon.

Ce n'est pas tout. Accoutumée à l'harmonie du vers virgilien

et à la fluidité des distiqvies d'Ovide, l'oreille est devenue assez

bon juge du rhythme pour permettre de versifier en latin.

Nous recommanderons à ce sujet le traité récemment publié par

M. QuiV/zera/. Disons néanmoins qvie l'ancienne université, les

jésuites même ovibliaient trop que la composition poétique dans

une langue morte n'a d'autre objet que de donner aux élèves un
sentiment moins incomplet du mètre antique et des beautés des

poètes. Ce genre d'exercice ne saurait être que secondaue : lui

assigner vin avitre rang serait un véritable abus.

Reste le grec. La première moitié de l'année , nous indique-

rons Lucien. Quelque défectueux que soit le choix de ses Dialo-

gues généralement admis dans les collèges , le piquant de quel-

ques-uns , les phrases courtes et simples de tous, les rendent

préférables à des ouvrages plus graves , mais d'une phraséologie

plus savante. Après Lucien viendiait Xénophon dont Tatticisme

plein de grâce et d'abandon et la limpidité toujours égale per-

mettent de choisir comme au hasard entre la Çyropédie et VA-
nabase [ Retraite des dix mille ).

' Dans son Szlecla laiini serments excniplaria , lom. v.



EnCln cette m'orne année serait celles des thr.mrs grecs , sflc-

problème de leur ufilifL-, encore inccrlaine ou du moins forf

controversée, était affirmativement résolu dans l'esprit du Chef
de rétablissement. Le défaut d'espacenousdéfend tout débat sur

cette question, tranchée en faveur des thèmes par vin recueil ca-

tholique •
; mais la réserve gardée par l'université ne nous em-

pêche point d'adlxérer pour jiiotrc part aux conclusions du Mé-
morial,

^ximAmih.

La Troisième commence une nouvelle ère d'étndes. L'élève

s'échappe enfin des langes de la grammaire. César ^ dont la

phrase serrée eût fatigué une intelligence trop jeune , devient

alors un excellent modèle d'une nairalion sévère et pleine dé
choses, liien n'empêche qiic lo maître no signale en passant le-

contraste de ce sl\ic avec la brillante exp:uision des récits de
Quinte-Curcn. L'heure des développemeiks liUéraîres n'est point

encore arri\ ?e , mais dos indications sonuuaires sont déj;\ per-

mises. L'explitalion de Cicérouno saurait se faire attendnî plus

long-tems. Pai-mi ses Discours nous désignerons ceux dont la

composition lient une soi-tc de milieu entre n\isloire et la tri-

bune : les Verriues rieSignis et de Sttppiiciis sont deux admirables

monumens de narration oratoire. Quant aux versions dictées,

nous n'hésitons point A proposer des efcoix de ColumcUe de Rc
ruslicâ, dont la préface siu-lout est un des plus beaux morceaux
d'éloquence que nous ait laissés ranti<|uité. Pour la poésie, VE~
néide suHit : le deuxiènvc ehaiit en particulier serait mxc pi-ép.i-

ralion de plus aux exercices narratifs (pii occuperont iaSeconde..

Comme sperimt^i de Turljanité latine, CMi pourrait y ajouter les.

u^dclpltes our./nf//"i>H/iedeTéi*ence adusitni scholie : qui n'a point

lu ïércncc n'a point une idéeiusto du langage romain.

11 est tems de faire aussi connaissance avec la poésie grecque.

Le» Gnoiniques, et même, oserons-nous le dire ? Anacréon ((pii

* MimoriuL cathoitifuc j (. ni
, p 197; avril jSaS.
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pour devenir classîcjiic n'exigerait guère plus de reCrancliemens

qu'Horace
)
pourraient ouvrir le cours avec un des spirituels

pamphlets de Lucien , Tt/«<?n , Charon, oa Le Coq. Dans la se-

conde moitié de l'année, on s'élèverait jusqu'à Homère, dont

les difficultés bien connues tiennent surtout à Tinsuétude des

formes et à la confusion des dialectes. En regard d'Homère se

trouverait P/a/ar^M«, autre peintre admirable de la vie des hé-

ros. Nous ne parlons point d'Isocrate; le vide absolu doses com-

positions , l'aiféterie monotone de ses plirases symétriques sont

inconciliables avec des études viriles.

Dans notre premier article, nous avons conseillé l'étude des

Saints Pères dès la Troisième. 11 suffira de dicter des fragmens

de Lactan<;e ( de Morte perseculorum ) , et quelques Lettres , en-

tre autres celles de S. Jérôme à la vierge Priucipta et à l'avocat

Magnus; celles de 5". Augaslinh Marcellin siu- la religion, à saint

Hilaîre sur la fuite dans la persécution : celles entin de S. Ber-

nard {mx Franconiens pour la croisade et à son parent Robert

qid avait passé de Clairvaux à Cluny. J'y joindrais volontiers,

on latin ou en grec, la lettre d'une éloquence surhumaine de

S. Ignace d' Antioclie aux Romains sur son martyre , si la subli-

mité de cet élan d'âme pouvait être dignement sentie par des en-

funs.

Nous avançons dans la catrière. La Seconde va mettre sous

les yeux de l'élève aveô de nouveaux modèles de narration [Sal-

histe, Tlte-Live) , quelques-uns des inépuisables discours do M.
Tullius, On choisira parmi les plus courts (les Calilinaires, Pro
Ligario , les Philippiques ) : les sujets polili<[Ues auront la préfé-

rence sur les sujets judiciaires. Il faut frapper et captiver l'élève,

non le refroidir et le fatiguer par les détails souvent de peu d'in-

térêt que nécessite la polémiqvie du barreau. — En poésie nous
retrouvons r£n^<V/e , qu'on pourrait parcourir au lieu d'en voir

un chant tout entier. Ce n'est plus la langue qu'il s'agit d'en-

seigner, c'est la littérature latine. Sous ce rapport , un choix fait

dans tout le poëme ( l'épisode d'Andromaque au m" livre ; les

reproches et la mort de Didon dans le iv" ; au v° les Jeux; dans
le VI* la prédiction de la gloire de Rome et de la fin prématurée
du jeune Marcellus ; l'épisode de Nisus et d'Euryale dans le ix";

au V la mort de Pallasou de Mézence ; dans le xV Cuiiiillc eî le



440 DE l'éducation CLéfilCiLE.

conseil tenu par Latinus , enfin la mort de Turnus qui termine

le XII'
) > en apprendi-ait plus sur l'épopée virgilienne que l'ex-

plication des deux chants complets. Pour les développemens,

les secours ne manqueront pas au professeur. Indiquon^j-lui

toutefois les Etudes sur Virgile par M. Eichoff. Les Odes d'Ho-

race appartiennent, comme on sait , à la même division classi-

que; les Satires et les Epitres, en général de moins facile accès,

ne doivent être connues qu'en rhétorique. Inutile de noter ici

en passant la nécessité de faire précéder et accompagner l'ex-

plication d'Horace par des exercices sur les divers rhythmes

qu'il emploie.

En grec , encore un chant de VIliade , encore une vie de Plu-

tarque. Saint Chrysostôme à son tour nous offre, pourl'explication,

des discours d'une médiocre étendue et dont l'éloquence toute

religieuse ne le cède en rien à celle du Père de la patrie. L'allo-

cution de Flavien à Théodoso , le discours pour Eutrope , sont

de ce nombre. Mais n'anticipons point : les Pères méritent des

détails à pîirt.

ll§cf(5n()tt(!.

Dans un Petit-Séminaire plus qu'ailleurs, la Rhétorique doit

6lre un vrai cours de littérature : les élèves n'en feront pas d'au-

tre. Ici donc on doit donner beaucoup ù la variété.

Certes, les exercices oratoires ont droit dans celte classe à

quelque prééminence; mais les sujets de pure imagination ne

doivent point être négligés. Toutes les facultés, désormais adul-

tes, doivent se développer avec ensemble, avec harmonie. C'est

un vice capital de l'éducation des collèges, que cette exubérance

de harangues imposées aux jeunes rhétoriciens, qui n'en fait

que des déclamatcurs plus ou moins enflés , plus ou moins vi-

des. On ne réprouvera jamais trop l'iwage exorbitant que font

les maîtres des deux recueils de prose et de vers qui ont pour

titre Conciones. Ou cette enfilade non interrompue de discours,

.sans lien entre eux , fatigue et rassasie comme les tableaux sans

fin de nos musées , ou Tcsprit en est faussé et se fait une ha-

bitude de style de ce qui ne doit être qu'un élan d'àmc rare cl

déterminé par un but picssanl. Si (juclquc chose a pu frapper



DE l'Éducation cléricale. 441

dans le plan d'études que nous soumettons à nos frères , c'est

le soin avec lequel nous avons tâché de prémunir le goût des

élèves contre le faux coloris et la fausse chaleur. Dans chaque

classe, nous avons placé un représentant de la simplicité et du

naturel : Erasme, Justin, Phèdre , Cornélius, Élien , Lucien,

"Virgile, Plaute , Xénophon, César, Térence , Homère , Plutar-

que , Tite-Live même, quelque ornés que soient ses récits , en

sont de vivans témoignages. Ne nous démentons point au terme

de la covu-se : n'oublions pas que notre mission n'est pas de for-

mer des rhéteurs, mais des ministres de vérité.

C'est dans cette intention qui nous est chère , qu'on s'est

élevé , assez tard il est ATai , contre l'ordre généralement suivi

dans les écoles, par lequel l'enseignement delà rhétorique pré-

cède celui de la logique. Nous pensons cependant, ainsi que l'a

démonti-é M. Cari, directeur du petit-séminah-e de Strasbourg ',

que cet ordre n'est autre que celui du développement naturel

et spontané des facultés de lliomme ; développement qui doit

demeurer libre sous l'influence qui l'excite, le féconde et le for-

tifie. L'imagination est une fleur : laissez-la éclore, car son

tems est court. A l'âge où elle domine l'intelligence , vaine-

ment offririez-vous à l'adolescent les formes austères de l'ensei-

gnement philosophique. Pour avoir prise sur son âme , il faut

lui parler nature , beauté , harmonie : le Génie du christianisme
,

par exemple , sera son livre ; la religion un peu vague de l'au-

teur sera sa religion : en ce sens , eu égard à des lecteurs de cet

1 Discours couronné par la Société littérairs de Châlons-sur-Marne le 2

août 1824. — M. Cari est doctenr en médecine et docteor-ès-letlres. Il

enseignait l'histoire au collège royal de Strasbourg aTant de receToir le

sacerdoce ; il continue cet enseignement au petit séminaire de cette ville,

dont le supérieur est M. Bautain, professeur de pliilosophie à la faculté

des lettres, lequel est aussi docteur en médecine. M. Ralisbonne, fils du
vice-président du consistoire israélite de Strasbourg, appartient au même
établissement , comme simple professeur de sixième. Les lignes que nous

lui avons empruntées à la fin de notre premier Article , sont tirées d'un

Essai sur l'éducation morale, couronné par l'Académie des sciences, lettres

et arts de Strasbourg, en 1828. Avant d'entrer dans l'Église, M. Ralis-

bonne était un avocat d'un mérite fort dislingaé.
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dge si près do 1 agc du doute , on ne peut nier que M. de Chà-'

teaubriand n'ait bien mt'rilé do la foi chrétienne.

Nous l'avons dit : cette disposition d'esprit doit Otrc dirigée ,

non contrariée Comment conuaitrous-nous la vocation d'un

adolescent , si nous l'emboîtons dans une espèce de mécanique
intellectuelle ? L'imagination s'éveiUeen lui : aidons-en l'essor

par une élude plus assidue et plus développée des poètes de l'an-

ticjuilé. Les £'^/0:7UMrfeFirgi/«,pleinesdc détails descriptifs d'une

inimitable fraîcheur, ont enfin trouvé leur place , et les Idylles

de Thcocrite leur seront comparées avec un charme de dévelop-

pemens infini. Les épisodes des Géorgigucs , un peu froids pour

celui que n'enivre point la désespérante perfection de cette poé-

sie, viendront après les Eglogues ; et nous ne verrions pas d'in-

convéniens à ce qu'on reprît, sous un point de vue purement

littéraire, quelques-uns des morceaux de l'Enéide, déjàcxivli-

qués , et mêmes les plus belles odes d'Horace : l'élève, aflVan-

chi de toute la contention d'esprit dont il a eu besoin povu* en-

lentlre matériellement le texte, n'en apprécierait que mieux la

supériorité poétique de ces diverses compositions. Nous avons

déjà indiqué les satires et les épîtr<:s du lyrique latin. 11 n'est

pas permis d'ignorer son Art portique, si respecté jusqu'à nos

jours. Une ou i\c\\x satires de Jurcnat , quelques dictées de A«-

<rt'c«,de Til>ulle ^ de I.ucaiii et de Claudien , compléteraient

cette revue du Parnasse latin.

Quant au grec , comment se séparer d'IIomèrc ? Sophocle

seul , si anti(|ue et si pur ,
peut entrer en lice après ce formi-

dable athlète. Il faudrait savoir VOEdipe-roi par cœur.

En p»"0»e , nous avons ïacilc , rie d' /ip-icola et Mirurs des

Cirmuim. Bien que nous adliérions en thèse générale au plan

de Bossuet, qui « faisait lire à M. le Dauphin chatfie ouvrage

»dc suite en entier vX comme loat d' une haleine^ afin qti'il s'ae-

«coutuniàt peu à pou à (^écou^Tir le but , l'ensenihle et rcnchaî-

«nemrnt de toutes les parties d'un ouvrage, » nous ne saurions

appliciuer celte règle à un écrit aussi étendu qïlc iés Annàfes pii.ïôî»

"Hisloirca lie Tacite. En même Icms. il nous est éndent que cc

grand modèle ne serait qu'inqtarfailemeut connu. «U Tou n'arr

rèlo un nga»d\TittciUif sur de longs extraits d.ç sqs pJvs graiulçs

couiposilions. On pcii,t choisir à volonté dans Cicéron : la Mi-
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idnienne elle-même , <lonl retendue eût cflVayé le simple huma-
niste , ne saluait rebuter le rliétoricicn. Le pendant obligé de

l'orateur romain , I)é:nvslhènes , ne peut manquer non plus à

nos études- Qui ne serait fier d'expliquer le discours /70«r la cou-

ronna , ou quelqu'une des PJiiUppiqacs ? l'our les dictées, on

aurait/f s écrits de Cicéron sur l'Art oratoire, la fameuse lettre

<jue lui adressa Brutus pour protester contre le pardon d'Oc-

tave, quelqvies pages de Quinlilifn, trop dicfalique pour qu'on

lui emprunte beavicoup, de magnifiques fragmens de /'Une rAn-

cien
,
quelques lettres de son Neveu , des extraits de S^.nèque, et

du dialogue trop peu connvi de Tacite , de CausLs rorruplœ elo^

quenliœ , la Correspondance récemment retrouvée à Rome de

J rontun et de Marc-Aarele , d'admirables morceaux de Platon ,

les plus belle» harangues de Thucydide, puis les Pères grecs dont

iidus ne nous occuperons jojnais a^cz.

€iuv>iJ ((asèîijnc v)<5 |3âï5»

Bedisous-ie, devix hommes dans le jeune Lévite comme dans

le Prêtre: rhoinrac du sanetuaireet l'homme du dehors. Peut-

être avons-nous assez fait pour le Ictti-é, pour l'élève de la

îjcience profane ; pour l'élève de l'Église , il reste beaucoup à

faire.

Nous ne recommencerons pas l'éloge des Pères; leur immor-
talité n'a pas besoin de notre téinoignage. Nous reconnaîtrons

sans détour que le siècle n'a pas de sympathie pour les monu-
niens de leur zèle. 11 nous paraît même indispensable de prépa-

rer l'esprit des élèves à leur rendre hommage par la lecture pu-

blique du beau fragment de M. Villemain sur réloffueuce chré-

tienne au quatrième siècle , et de son Essai sur roraison funèbre '.

Nous croyons savoir mieux que personne ce qui manque à ce

double travail. <>wa-nd Ite fragmelit .«nir les Pèfës parut , Faitteur

du préiaent arfîcie rcp' ôrha i',u'b?rqnement à M. Vfîïoinain d*a-

\v,'\r corrigé en présence deson auditoire de?à Soi'bonne ses Im-
pressions premières, toutes d'enthousiasme et d'admiration

pour les ttïflis d'éloquence et de vert»? qu'il voûtait |»eiiidrei. Il

' Aticiens et nuitvtiauce JU<ilang6s ; 4 vul. io-i8.
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accusa tout haut « cette imagination refroidie qui capitule avec

»je ne sais quel public , ces étranges disparates qui altèrent le

» caractère primitif de la composition , ces restrictions , ces

» demi-phrases, froides concessions à des préventions irréli-

«gieuses , jetées après cotip dans des pages encore si vivement

«empreintes d'une sjTnpathie long-tems sans mélange.» Néan-

moins l'écrit qui a encouru ces critiques est un tableau virant

d'un siècle de foi. Nul n'a fait ressortir mieux les grands hom-
mes d'une individualité si mâle , d'une conviction si ardente et

si dévouée ,
qui en furent l'ornement et les oracles. Nul n'a su

novis faire si bien assister à ces assemblées immenses oîi les

prédicateurs de la bonne nouvelle remuaient les âmes engourdies

dans un long abaissement avec toute la vigueur de la tribune

antique et de bien plus merveilleux triomphes. Lors même qvie

M. Villemainse retient d'admirer, il fera comprendre à nos élè-

ves combien des ouvrages qui ont inspiré des pages si remar-

quables à un critique homme du monde , doivent être sublimes

et sacrées pour un lecteur chrétien.

On nous pardonnera d'avoir reculé devant l'engagement de

classer par degrés de diflQculté grammaticale les px-oductious de

si hauts génies. Pressé de dire vite et d'être bref, nous jetons

dans une liste écourtée, incomplète , des indications qui, tou-

tes sommaires qu'elles sont, nous permettent de dire avec le

Poète :

Si quid noristi rectlùs istis ,

Caadklus imperti ; si non , his utere mecum.

s. JrSTiN.

Nous signalerons dans sa seconde apologieXc passage justement

célèbre où il venge les chrétiens des accusations qui pesaient

sur eux , et fait justice des infamies du paganisme.

S. Atbanase.

Ses expositions de la foi offrent des épisodes qui sont des

modèles précieux de narration. Son apologie à l'empereur

Constance est un chef-d'œuvre d'art , de mesure et de cette élo-
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quence sobre et austère dont la simplicité pleine de grandeur

rappelle involontairement un mot de Buffon qu'on a lu partout :

Le style j c' est C homme même.

S. Basile-ie-Gbakd.

Les nombreuses et brillantes descriptions de la nature semées

dans son Hexameron ; les trois homélies contre i' avarice et sur le

bon emploi des richesses, supérieures à tout ce que la chaire a dit

sur l'aumône; des homélies effra5'antes de vérité contre la colère,

l'envie , l' ivrognerie , et sur le mépris du monde; le panégyrique de

S. Gordius ; sa lettre admirable à une Fierge tombée , celles à S.

Ambroise ( la lv' ), à Libanius ( la cxiix' ), à Nectaire sur la

mort de son fils , toutes d'une aimable simplicité , d'une poli-

tesse exquise, d'une érudition sans pédantisme ; enfin sa cor-

respondance sigracie\ise et si tendre avec S. Grégoire de ^azianze.

— Le discours sur la lecture des auteurs profanes n'est point d'une

intelhgence aisée et doit être réservé pour la rhétorique.

S. Grégo:re de Naziasze.

Plusieurs extraits du poëme sur sa vie : plaintes sur sabrouillerU

avec S. Basile ; 5(?7?^e SHr son Eglise d' Anastasie
',
péroraison.

Poëme philosophique sur ses infortunes. Hymne à Dieu. Médita-

tion poétique sur la nature humaine, pièce ravissante de tristesse

et de rêverie '. Discours en prose sur la dignité et tes devoirs du sa-

cerdoce. La première des invectives contre Julien, qui certes ne le

cède point à celles de Cicéron contre Antoine ou Catilina. Le
discours prononcé à son retour de l'exil, entraînant d'effusion et

de charité, et dans lequel nous signalerons un éloquent portrait

du philosophe chrétien. Les adieux à son peuple., la péroraison

surtout, dont le pathétique si noble n'a point été sm-passé. Le
panégyrique des jMachabées; l'éloi^e funèbre de Césaire, son frère

;

ceux de saint Athanase et de saint Basile, où l'on distinsjue sm-.

tout encore la péroraison ; et le célèbre dialogue entre le préfet

Modeste et Carchevêque de Césarée. Enfin un choix de ses lettres

pleines d'esprit, de délicatesse et de facilité, qu'on étudiera

>T. u, p. 86.

Tome II. — -i* édition. \%'5'5. ,„
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avec plus de goût et pins de succès, à l'aide de la traduction

qu'en a donnée un professeur de rhétorique", M. Genin '.

S. Chrtsostôme.

11 faudrait l'indiquer tout entier. Que reste-t-il à dire à la

louange de son Traité du Sacerdoce; de celui sur la vie solitaire
,

dont l'exorde est si brûlant d'enthousiasme ; des homélies sur la

sédition d' .Intioche, qu'il ne faut pas confondre avec le discours

de Flavienà Théodose ; àe% sermons sur l* aumône et sur la disgrâce

d'Eulrope ? Nous y ajouterons le discours prononcé le jour de son

ordination ; celui qui motiva son premier exil par l'ordre de

l'impératrice Eudoxie; la plupart enfin de ses panégyriques et de

ees lettres ,
principalement celles qui s'adressent à Olympiade.

|3à^s Cafins»

Tebtcilien.

VApologétique de cet auteur, que M. de Chateaubriand a si

éloquemment nommé le Bossuet de l'Afrique , balance à lui seul

,

à force d'énergie, la supériorité oratoire de l'Église greccpie sur

l'Église occidentale. Le traité des spectacles est rcslé hors de pair

parmi les nombreux écriis que le même sujet a inspirés : les n"

XXIX et XXX montrent Terlullien tout entier. C'est toujours la

voix mule et indignée qui s'élevait du milieu de Carlhage contre

Rome pei-sécutrice. Cette voix est rude et sans art ; l'aspect des

bùi-hcrs et des chevalets ne l'a point instruite à caresser l'oreille

de ceux qui font couler le sang. Elle est émue pourtant , mais

ce n'est pas de crainte.

S. Cyprien.

11 est phis pur et non moins chaleureux que Terlullien. Nous

tecommandcrons sa fameuse lettre à Donat , si brillante d'ima-

ges et tant citée par Bossuet, son beau traité de Lapsis, et sou

éh)quent développement de V Oraison dominicale.

' l.i'llres ilu S. lî.iî'iîe le <aMH(l , Je S. Cuégyiic do N'diiauic , cl Js

S. ChrysMlôuu , Brockuvt ia-fî".
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s. HiiAiRE DE Poitiers.

Le dernier de ses livres contre Constance, étonnant de vélié-

»ience et de douleur; l'exordc si vigoureux du discours contre

Auxence.

S. Ambroise.

Plusieurs fragmens de son beau travail sur les psaumes ; les deux

livres de J acobo cl vilâ ùeatâ ; celui de Dignitatc socerclolis ; ses

lettres contre ^ymmaque, dignement louées par M. Villemain dans

«u écrit à part '
; celle à Théodose après le massacre de Thessa-

Ionique, et le sermon de Basilicis non tradendis.

S. JÉRÔME.

Nous n'indiquerons que ses lettres , entre autres celles à Né-

potien sur la vie cléricale, à Pavilin sur l'étude des saintes Écri-

tures , et celle à Euslochium , qui contient une si poétique

peinture de sa solitude. Aucune ne dépasse la portée d'un hu-
maniste.

S. ArcrsTiN.

Plus philosophe et plus théologien qu'orateur, nul, selon la

remarque de M. Villemain , n'a porté tant d'imagination dans la

théologie , tant d'éloquence et même de sensibilité dans les ques-

tions les plus subtiles. Mais le nombre de ses écrits a quelque

chose d'écrasant. Qu'il nous sulTise de rappeler les passages de

ses livres de la Doctrine chrétienne sur l'étude de l'éloquence sa-

crée et les saintes écritures , son discours sur le jugement dernier

et celui sur l'abus des agapes. La Cité de Dieu , et les Confessions

sont des chefs-d'œuvre inépuisables.

S. Ephrem.

Enfm S. Ephrem %le plus romantique et le moins connu des

Pères grecs. NqiiS le rangeons à la suite des latins, parce que le

texte grec, bigarré d'ailleurs de locutions syriaques, est infini-

iTïent rare et qu'il n'est accessible qu'à travers l'écorce de la tra-

' Voyez ses Premier» Mélanges.

' Ephrem , diacre d'Edosse en Mésopotamie , a écrit en syriaque ; on
peiit le metlre au uombre des Pèies grecs, parce qu'une partie de ses

ouvrages a été traduite, dès le commciicemcut, en grec.
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duction latine. Le pathétique profond de sa pensée, la hardiesse

orientale de son langage qui respire partout cette volupté de la

tristesse qu'il n'a été donné qu'au christianisme de faire goûter

au cœur de l'homme, en font dans la bibliothèque des Pères un

écrivain à part. Nous signalerons ses méd'Uations toutes poéti-

ques sur la mort, ses élévations sur Us mystères de l* essence divine

\adccrsùs scrutatores) , son discours sur les ravages d'une épidémie,

supérieur à tous les tableaux que l'antiquité profane a laissés de

ce fléau, et cet autre discours d'une s\iblimité dramatique et en-

traînante qui a fait surnommer ce Père, le prophète dujugement

dernier '.

idUi$ [VAUCûî5e5»

On le voit, nous insistons sur les points controversés, sur les

choses moins connues ou moins étudiées, sur ce qui fait lacune

dans l'enseignement ordinaire; nous courons sur ce qui est res-

sassé, incontestable , omettant à dessein les détails que chaque

Maître supplée sans peine.

Ainsi nous n'avons rien dit des exercices de mémoire, parce que

les Failles de /en<'/07i pourl'cnfaucc, le poème de la Keligion^onv

les classes de grammaire, puis un tV/o/a; dans Boileau , J.-B.

Rousseau, Lamartine, Lafontainc , enfin Polyeucte, Esther ou

Athalie, n'avaient pas besoin de nos recommandations. Les Jé-

suites composaient des pièces de théâtre , et les faisaient jouer

dans leurs collèges : les tragédies saciées de Racine sont aussi

morales que celles de ces Pères , et comme œuvres poétiques

,

il est permis de leur accorder la préférence.

Ainsi encore nous serons très-bref sur les lettres françaises ,

que les inslituteurs modernes caressent avec une prédilection

trop exclusive pour nous laisser craindre que l'étude en soit né-

gligée même au séminaire.

Sans attribuer beaucoup d'influence à la didactique de l'art

oratoire, sans mettre trop de prix à ces sortes de rudimens de

haut bord connus sous le nom de Rhétoriques ou de Poétiques ,

> Une élude plus approfondie des Pères apparlicnt spécialement à la

Théologie. Nous y reviendrons plus tard.
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il nous semble que les livres de ce genre ne doivent point être re-

tirés des nieiins des élèves qui, sans leur secours, ne mettraient

pas aisément ordre et netteté dans leurs idées littéraires. Toutes

les divisions, celles des sciences comme celles des arts de l'es-

prit , sont arbitraires en ce sens qu'elles sont l'œuvre de l'homme,

non de la nature : mais elles sont nécessaires à l'intelligence

comme jallons et comme points de repos. D'un autre côté, les

faits littéraires , comme tous autres faits, impliqvient l'idée de

principes dont ils dérivent : on peut voir ces principes où ils ne

sont point, mais ils n'en sont pas moins , et partant l'existence

d'une théorie en littérature, non comme règle mais comme
explication des phénomènes connus, n'est point illusoire.

Nous nous abstiendrons néanmoins d'indiquer un choix par-

mi les livres dont nous venons de justifier le but. Aucun ne sa-

tisfait ; presque tous sont passables : le Professeur décidera. II

aura fait assez s'il a persuadé à ses élèves que l'éloquence n'est

point un partage pompeux sur des choses vides. Pour cela il ne

faut pas les enfermer dans l'antiquité , mais les tirer de l'ornière

de l'amplification en les poussant dans le monde i-éel, dans l'his-

toire. Celle de l'Eglise et celle de l'époque moderne ne seront point

promptement épuisées. Sur ce terrain les pensées ne manque-
ront pas , et l'originalité même ne se fera pas attendre.

Un seid mot sur la préparation à la chaire. Celte préparation

ne peut être qu'éloignée : demanderait-on sérieusement la com-
position d'un sermon à qui n'a point passé par la Logique et la

Morale ? Ce qu'il favit obtenir d'un rhétoricien , c'est que , dans,

l'appréciation des prédicateurs-modèles, il s'attaclie par-dessus

tout à la pensée. Si Massillon lui fait dédaigner Bossuet sermo-

naire et fermer les œuvres de Bourdaloue , malheur à lui ! L'é-

loquence académique est la fille dégénérée , mais légitime . (Il'

l'auteur du Petit-Carcme, et l'Eglise n'a pas besoin d'académi-

ciens, il lui faut des apôtres. Massillon était un orateur admira-

ble : ses imitateurs les plus brillans, Maury lui-même , ne sont

que des hommes d'esprit; un degré plus bas .il ny a plus que

des eufile'urs de périodes •.

' Nous avions eu d'iibord la pensée déplacer iri unn bibliùlhècpic r;ii-

sonnée de liltérature à l'usage des pelits séminaires. Mai? piul-êlre a'a-
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dînsnijucmcnt bc$ Sciences.

Notre plan d'études mène do front la connaissance de Iroiî*

grandes nations dans leur langue , dans leur littérature , et

,

comme on va le voir à l'instant , dans leur histoire. Restreint à
ce triple objet, il est déjà si vaste qu'il semble ne pouvoir ad-

mettre aucune autre étude. Peut-être même le lecteur s'esl-il

étonné du nombre d'auteurs assignés à chaque classe ' , et pour-

tant nous avons encore une place à demander pour un ensei-

gnement considéré comme capital au tems où nous vivons , ce-

lui des Mathématiques.

L'Université l'a mêlé aux Humanités et à la Rhétori«|ue : l'ex-

périence a protesté contre cet amaîgaïuc (jui rompt l'unité des

études. Une raison puissante l'a lait maintenir : c'est (|u'en n'in-

troduisant l'Élève dans cette science qu'à l'âge où la rhétorique

est communément terminée, il ne lui resle plus le tems d'at-

teindre à l'école Polytechnique. Supérieur de stuiiinaire, cello

raison nous touche peu. Si l'on nous confie quelqucssujets voués

à cette carrière, qui empêche de leur ménager au sein de noiro

étal)lissement , à des heures spéciales prises sur la récréation

générale, des leçons particulières ?

Quoi qu'il en soit, notre n)ission à nous , ce n'est point de

recruter l'école polytechnique, mais les rangs du sacerdoce. Et

80US ce point de vue, nous dir(>ns ([u'iui dcveloppcmtMit préma-

turé de l'enseignement mathémati<pie nous i)araîl iiKonq)ali-

ble avec celui que nous réclamons pour renseignement lillé-

raire. Les sciences exactes n'ont rien qui no refoule Timagina-

tion sur elle-même. On ne sache pas qu'elles nom rissent IVune

et qu'elles resserrent les liens de l'honnuc avec ses semblables.

vous-uous déjà que lro|i abusé de l'ispace que les Annala peuvent nous

accorder.

' Inutile d'avertir qu'eu déî^igu.inl un si grnml uoni[)ro iraul«urscl sur-

lo<il (le morceaux, il ne nous e»t pas venu ô l'ospril qu*ua pût épuiser

i\.tn* une seule année ceux qui font li; lot de chaque cl.isse (Irois liislo-

rieus ,
par exemple , en Quairiime). Mais il u'cst pas inditlércnt de pou-

voir alterner.
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Les Lettres ai\ contraire élèvent le caractère , développent la

sensibilité, donnent carrière à tons les sentimens naturels, et

c'est à juste titre qu'on les a nomméiii» humanités, parce qu'el-

les font de l'enfant une intelligence sociale et morale; elles eu

font un homme.
S'il faut donc opter absolument, nous optons pour les Lettres.

Nous levir réservons la ihétoriquc toute entière; et , comme ii

est juste pourtant que nos enfans ne soient point au-dessous des

lllèves d'une institution primaire, VArithmétique leur sera ensei-

{;néc dans toute son extension , en troisième et en seconde. Deux

leçons par semaine suifiscnt. Elles se feraient les jovirs de congé,

sans nuire- en rien au cours ordinaire des études. C'est assez de

l'aritJimétique pour qui n'a pas la vocation des sciences exactes.

Parmi les connaissances scienlitiqucs ( deux mots (pii peu-

vent s'unir sans taulologie), il eu est xme autre dont l'objet n'a

rien d'aride et qu'on peut apprendre en riant : c'est la Botanique.

Qui s'opposerait à ce que les Élèves fissent provision de plantes

et de lleurs dans les promenades communes . pour consacrer

L'heure du retour à la démonsiraliou et au classement de ces

végétaux sous la direction d'un maître ? Nous voudrions qu'on

y joignît quelques notions de la vertu médicale des simples : l'uti-

lité s'en ferait bien précieusement sentir dans le ministère pas-

toral.

Au reste , nous ne l'avons point dissimulé
,
quoique élémen-

taires qu'elles soient, les sciences mêmes dont nous venons de

parler sont une digression dans nos études. L'histoire avi con-

traire en complète et en fortifie l'unité.

On a déjà pu pressentir la gradation de ce dernier enseigne-

ment : rhistoire sainte en septième; dans la classe (pai suit, l'his-

toire ancienne proprement dite; en cinquième, Chistoire grecque
;

efi quatrième , l'histoire romaine jusqu'à la mort de Théodose ; le

Moyen-A^e en iroi&ième; puis histoire moderne scindée en deux

grandes divisions avant et depuis Louis XIV. Dans cette der-

nière période , les matériaux abondent ; les détails sont infinis,

et il n'est ?;uère permis de les ignorer. Deux ans ne sont pas
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trop pour s'en pénétrer, pour en acquérir une notion exacte et

durable.

On aura remarqué l'accord de cet ordre tout chronologique

d'enseignement avec celui des auteurs désignés comme classi-

ques '.

La Géographie est inséparable de l'Histoire. Les élémens géné-

raux en seront enseignés en Sixième. Puis chaque classe sera

appelée à en faire l'application au théâtre des événemens qui

feront l'objet de tel ou tel cours. On aura soin de donner chaque

année une ou deux leçons préliminaires sur les principales di-

visions géographiques qui devront rester dans la mémoire des

élèves. Ainsi la carte du monde connu des anciens , celle de la

Grèce et de ses principales colonies, celle de l'empire romain ,

de l'Europe avant l'invasion des barbares, seraient autant de

mappemondes successives qu'il faudrait connaître engrosavant

d'apprendi*e l'histoire, pour suivre après les faits sur la carte

avec quelque fruit.

Quant à la méthode d'enseignement , celle des collèges de

Paris nous paraît bonne. Dicter d'aboi'd un Précis dont chaque

mot porte le germe d'un développement oral plus ou moins

étendu, consacrer deux demi-classes par semaines à cette leçon

développée sxir un texte appris par cœur , exiger des élèves (du

moins à partir de la Troisième ) une rédaction quelconque de

cette leçon, revenir rapidement sur les défauts et les lacunes

qui auront le plus frappé le professeur dans ces rédactions, se

bien garder d'en dicter le corrigé ( nous avons horreur des dic-

tées de corrigés ) , voilà tout le secret. Il sullirait de prolonger

d'une demi-heure par semaine la durée de chaque classe en-

vahie pour moitié par l'instoirc, et de la placer la veille de cha-

que congé semi-hebdomadaire.

Peut-être nous sommera-t-on de justifier l'importance que

lions assignons ici à l'enseignement historique ? En vérité nous

ne demanderions pas mieux. Mais l'article qu'on vient de lire

' La Vie d'Alexandre par Quinlc-Curce en Quatrième, vl les Coinmen-

laircs de César t-n Troisième, coût comme uu courouuemeul des deux

histoires étudiées dans les années précédentes. De pareilles eiceplious

confirnicnl la lèglc.
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est déjà si long ! Nous dirons seulement que toute L'histoire est à

refaire : c'est la sentence portée contre nos historiens modernes

par l'auteur de VEssai sur l'indifférence , comme par les auteurs

des travaux historiques contemporains, croyans ou incrédules,

allemands ou français. La propagation et même la conservation

de la Foi sont à ce prix : tous les livres d'histoire les moins dan-

gereux, ceux-là même que nous consentons à mettre dans les

mains de nos enfans ' , sont infectés de préjugés contre le clergé

' L'Histoire sainte exceptée, les abrégés A, M. D. G. sont trop incom-

plets , trop étrangers aux lésultats si imporlaus qui ont agrandi de bos

jours la science liisloiique, pour demeurer classiques dans les petits sé-

mioaircs, il faat donc dicter. Les Précis publiés par des professeurs de

Paris, surtout ceux de MM. Dnmont et Michelet, seront en général d'ex-

cellens guides.

Il est essentiel de féconder les dictées et les leçons orales des profes-

seurs par beaucoup de lecture. Ou recommandera donc aux Elèves les

ouvrages suivans:

RoLLi^- [Histoire ancienne, édition de M. Letronue) ;

Le Voyage d'Anacharsis ;

SÉGtR {Histoire ancienne et Histoire romaine seulement);

Veetot (Révolutions romaines);

Franthj {Annales du Moyen ^ge, Dijon 1826, 8 vol. in-8°, excellent);

S. VictoB {Tableau historique et pittoresque de Paris, 8 vol. in-8°), c'est

toute une histoire catholique de France;

MicHACD, (Histoire des Croisades, correspondance d' Orient) ;

De Babaste {Histoire des ducs de Borgogne)

;

GcuoT {Cours d'histoire de France);

RoBERTSON {Histoires de Charles-Quint , d'Amérique, d'Ecosse) ;

Lacretelle {Histoire des guerres de religion. Histoire de France au

XVIII* siècle ) ;

LiNGAED {Histoire d'Angleterre) ;

McLLER {Histoire de la Suisse):

Ancillo?» {Tableau de l'histoire moderne) ;

CoBBETT {Lettres sur la Réforme) ;

Ph. Ségcr {Histoire de Russie et de Pierre- le- Grand)

;

Sai.ta>"dt et RuLHiÈBEs ( Histoire de Pologne);

Amédée Thierry {Histoire des Gaulois);

MoHTESQiiEU {Grandeur et décadence des Romains) ;

Flecrt {Discours sur l'histoire ecclésiastique).
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en général, et surtout contre le Siégé suprême Je Tunité caltio-

liqxie ! L'histoire seule , mais l'histoire enseignée largement , avec

des développemens dignes des hautes vérités dont elle est le plus

h-réeusable témoignage, peut faire sentir quel immense
,
quel

infini bienfait a été la prédication de l'Evangile pour le genre

humain.

En finissant, nous prions les personnes qui auraient quel-

ques objections à opposer au plan que nous venons d'esqiiisser,

de nous faire l'honneur Je nous les adresser: nous nous empres-

serons d'y répondi*e, ou de nous rétracter si elles paraissent fon-

dées.

Une autre fois nous remplirons l'engagement que nous avpn«

pris d'exposer quelques-unes de nos idées sur l'étude de la Phi-

losophie et de la Théologie. S. F.

Pour les Maîtres, il faiiJrail ajoolor à ceJfe lî?fc;

IIerder ( Idées sur la philosophie de l'histoire) ;

ScnLossEs (Histoire universelle de l'ajiliijuUé)

;

MicuELET (Précis de l'histoire universelle);

Gibbon ( Histoire de la décadence de l'Empire romain) ;

GtizoT (Essai sur l'histoire de France rt Cours d'histoire générale de l<

civilisation en Europe ) ;

SiSMO.Nui ( Histoire des Français. Histoire des républiques italiennes) .

Daru (Histoire de Venise);

A'igusliii TuiERBT (Lettres sur l'histoirede France.— Ilist.cie laconquélc

d\4nglelerre par les Normands) ;

IIéere:» ( Manuels d'histoire ancienne et moderne) ;

Firdéi ic ScuLBGEL C Tableau de l'histoire moderne).

On 110 nous parclonncrail |i;is d oublier les Etuiics historiques de Mi «le

ClIATEAUliKIAND.
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EN FAVEUR DES CATHOLIOIES IRLANDAIS.

Nous avions préparé un travail très-complet , extrait des Au-

teurs el des Journaux anglais, sur l'état de l'Eglise protestante

d'Angleterre et d'Irlande. C'est là que l'on voyait dans quel

abîme de maux, d'abus et de misères, la /?^/brmc a jeté ce pays,

appelé jadis la terre des Saints. La raison se refuse à croire, ce

qui pourtant est prouvé par des calculs et des données officiel-

les, que le clergé réformé^ après avoirabandonné toutes les char-

ges imposées par les différentes fonctions ecclésiastiqvies , en a

conservé les émolumens , et les a même augmentés par les plus

crians abus
, jusqu'au point que le clergé anglican prélève sur

les peuples confiés à ses soins, une somme d'argent plus forte que

celle qui sert à entretenir les prêtres de tous les autres peuples du

viande. Mais l'abondance des matières nous force à renvojer ces

détails si curieux au prochain Numéro. Ce que novisne pouvons

]>as renvoyer, c'est le cri de détresse parti de cette île, du milieu

<les fidèles Irlandais, lesquels, au nom de Dieu, demandent da
pain , que dis-je , des pommes de terre, au monde entier.

Nous allons donc extraire le morceau suivant, qvii finissait

l'article dont nous venons de parler, en le recommandant à la

iiiarilé de nos lecteurs.

Mais nous avons encore un devoir à remplir envers les catlu;-

liques irlandais. Ces frères en Jésus-Christ sont en ce moment
éprouvés par un horrible fléau, fléau presque inconnu dans le

monde civihsé. Ces malhem-eux meurent de faim par milliers.

Voici quelques documens que M. le comte de Montalemberl a

reçus du Comité de la détresse irlandaise', étal>li à Londres et pré-

sidé par le lord-maire, lesquels oui été insérés dans CJveuir du

i5 de cewois.



4^6 SOUSCRIPTION E?l FAVEUR DES IRIÂKDA.IS.

Le R. N. Machale, évêque catholiqvie du comté de Mayo

,

écrit, le i5 avril, que dans une seule paroisse il y a plus de trois

mille personnes sans un morceau de pain , et que dans un mois

il y en aura deux fois autant.

Un membre du comité local de "Westport déclare que l'exté-

rieur du peuple est complètement changé; la faim a gonflé leurs

membres et amaigri leurs corps ; on ne peut donner à chaque

individu qu'un demi-stone de pommes de terre par semaine , et il

faudrait cela par jour pour le nourrir suffisamment.

Le R. Potter , curé prolestant de Louisbourg , rapporte que

dans sa pai-oisse cinq mille individus meurent de faim.

Une lettre datée de Clifden du 9 avril, fait connaître que sur

quinze mille familles , trente seulement avaient des vivres pour

un mois.

J. T. Stuart Esq. écrit de Newport que les malheureux y dé-

terrent les morceaux de pommes de terre semés dans les champs
pour s'en nourrir eux et leurs familles mourantes. Le comité

général n'avaitpu distribuer que cinquante /ti)?es pour quinze mille

individus mourant de faim. Douze personnes y étaient mortes do

faim.

Une lettre de Clerk du 19 mai annonce que le comité va être

forcé de déclarer nettement à ce peuple malheureux qu'il ne

peut ni lui donner ni lui promettre aucun secours, et qu'il n'a

plus qu'à mourir.

D'après les rapports du comité central de Mayo, il est prouvé

que dans treize paroisses de ce comté, t'/j" a 66,476 individus qui

n'ont rien à manger.

C'est assez pour toucher le cœur de tous les catholiques. Il ne

nous reste qu'à avertir nos abonnés qu'une souscription a été

ouverte pour ces malheureux Irlaïulais au bureau tic l"Avenir,

rue Jacob, n" 20. Nous-mêmes, nous recevrons les offrandes qvic

l'on voudra bien nous faire parvenir , et les verserons entre les

mains de M. de Monlalembert, que son ardent catholicisme a

fait mettre h la tète de celle bonne œuvre. Nous les supplions,

de faire connaître ces délails aux personnes cJiarilablesde leurs

paroisses et de solliciter leurs aumônes. C'est une œuvre toute

apostolique : saint Paul lui-même se chargeait de recueillir et

de porter aux saints de Jérusalem les aumônes des fidèles.



A KOS ABONNES, 4o7

% n0$ ^^0ttncs.

@!*««3@

SilaalioJi des Aunales.-—Réponse à quelques observations.—De quelques

traTaux projelés. — De quelques amélioralions. — Statistique de nos

abouoés.

Nous avons promis à nos Abonnés de les mettre au courant à

la fin de chaque Semestre , de la situation des .'annales. Nous

tenons à remplir cette promesse, parce que nous désirons les

attacher de plus en plus à nous; nous voudrions qu'ils consi-

dérassent notre Recueil et notre entreprise comme étant aussi

à eux, comme leur appartenant. Nous ne savons s'ils nous ju-

gent dignes de cette faveur, mais nous aspirons à devenir les

dépositaires de leurs projets de défense pour la Religion , leurs

collaborateurs dans le travail qu'exige en ce moment la vigne

du Seigneiu*, leurs associés dans l'œuvre de la réédification de

la foi , leurs frères enfin dans cette famille qui reconnaît pour

Dieu, non le dieu des philosophes, l'Etre suprême des déistes,

fantômes imparfaits de perfections dérobées au Diexi de la tra-

dition, mais ce Dieu qui est le Père, mais ce Dieu qui est le Fils

naissant à Réthléem dans une étable, et mourant au Golgotha

sur xine croix, mais ce Dieu qui est le S. -Esprit, éclairant les

intelligences et échauffant les cœurs de nous, hommes aveu-

gles et endurcis. Oui, nous voulons qu'il s'établisse entre nous

une douce familiarité de travaux, de pensées, d'espérance, d'a-

mour; de douleurs même et de persécutions, s'il le faut ; et voilà

pourquoi nous leurs parlons les premiers de nous, de nos pro-

jets, de nos travaux, de nos espérances, et nous croyons qu'ils

y prendront quelque intérêt.

Nous ne reviendrons pas, comme nous l'avons féiit la dernière

fois, à citer les honorables encouragemens qui nous ont été

donnés de toutes parts, et qui nous soutiennent dans notre
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lutte. Tout ce que nous pouvons assurer , c'est qu'ib sont pîu^

nombreux , et jMus favorables encore que ceux que nous avons

fait connaître il y a six mois. Ils prouvent que de plus en plus

les catholiques, et principalement le clerçé, comprennent que

ce n'est que par la Scienee que Ton peut en ce moment assurer

à la Religion le triomphe svir l'erreur, et son rf^gne sur les intel-

ligences.

Nous ne pouvons cependant passer entièrement sous silence

les éloges si chers et raj)probation si précieuse qu'un grand

nombre de nos premiers pasteurs ont donnés à nos travaux.

Kous avons connu, ou par leurs lettres, ou par l'assurance qui

nous en a été donnée de vive voix , l'intérêt que veulent bien

prendre à la continuation de nos efforts, NN. SS. les archevê-

ques de Bordeaux et de Tours, les évcques de Versailles, de Di-

gne, de Soissons, de Strasbourg, de Chàlons, d'Evreux, de la Ro-

chelle, de Bellcy, de Garcassonne, de Rennes, de Montpellier.

Oui, nous sommes fiers de ces suffrages, et nous nous efforce-

rons d'en mériter la conlinuation. Nous espérons même que les

dignes pasteurs nous feraient l'honneur de nous avertir, si, con-

tre notre intention , il se glissait dans nos pages quelque chose

qui fût moins utile, ou peut-être dangereuse pour la Religion.

Et maintenant qu'une année d'existence est venue donner une

fiorle de sanction à l'ulilité de notre Recueil, maintenant <(ue

son existence paraît assurée au moins pour tout le lems où au-

cun événement extérieur ne viendra en arréier forcément la

libre publication, il nous sera permis de témoigner notre joie

ijilérieure . en voyant (|uc notre voix, cette voix si faible pour-

tant, qui a appelé les Catholiques à la science et à l'étude, n'a

pas été perd»>e. Elle a été entendue surtout, et accueillie avec

empressement, par le grand nombre de personnages distingué)»

fpii sont à la tête de l'instruction cléricale en France. Quel heu-

reux présage pour l'avenir! Car, comme nous le disions na-

giîère, c'est une vérité cpii se populansc de plus en plus, c'est un

l'ait pressenti par toutes les jiersonnes un peu cl.iirvoyanteîf,

que la Science va devenir un des plus tenues appuis de la Reli-

gion. La soi<'»«'e humitiue est le niii'l d(nil .seront euduites les

lèvres de la coupe qui répandra panni le» peuples la connais-

sance plus parfaite de la Bonne-Nouvelle du salut. Oui, le (la-
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tliolieisnie maiclic à grands pas vers une nouvelle conquêfe du

monde. Cette vénération aveugle et spontanée que toutes les

classes de la société professent déjà pour la science est une pre-

mière préparation à ce gran4 événement. C*est sur celte base

qu'apparaîtra bientôt élevé le Catholicisme, couronné de cha-

î ilé et de vertu, brillant de tout l'éclat de sa céleste origine.

En preuve de celte amélioration dans les éludes et de ces

progrès dans la voie de la science, nous osons citer les réflexions,

insérées dans noire N" d'avril ', sur les études ecclésiastiques, ci le

plan d'études contenu dans ce présent cahier '. L*ou peut assu-

ler que son auteur a bien mérité de l'instruciion ecclésiaslique.

Ce travail est susceptible peut-être encore de développeraens

et d'améliorations. Mais plusieurs parties sont complètes ; les

Etudes sur les Pires siu'lout remplissent une lacune trop long-

tems iriaperçue, et les précieuses indications sur VEtoile de
/'" Histoire renferment le germe d'un véritable progrès , qui élè--

vera bientôt nos l'Voks calholiijues à toute la hauteur du sièclcy

et permettra d'iuilier les élèves qui les fréquentent à toutes ses

connaissances. Ceci est important, très-important; car nous

sommes fatigués, nous qui nous mêlons avec le monde, d'en-

tendre reprocher à nos établissouicns catholiques, aux ouvrages

qui servent à l'inslruction que l'on y donne, de demeurer étran-

gers aux découvertes que les veilles de quelques auteuz^s oui fait

i'aire dans notre vieille histoire, dans la vieille histoire des na-

tions, dont on remvic en ce moment si puissaiiuiieut les ruines

et les cendres.

Et pour faire mieux comprendre toule l'importance des furies

éludes, pour chacun de nous, et l'urgeuce de toutes ces amélio-

rations dans l'enstMgnemeut des élablissemeus catholiques, fai"

sons attention à ce (pu se passe en ce moment autour de nous

par rapport à la grande question, à la question capitale pom- la

IVeligion, la liberté de renseignement. Cette liberlé est sm* le

point de nous être £icquise. jSous savons bien toule la mauvaise

>olonté qu'y mettent ceux qui sont au pouvoir. Mais que sont

sept à huit pevst>niies dans Tctat sous lequel uouo vivojis? On

' Voir le ^^ lo, Annales, toai. ii, '2j3.

- Voie ci-df^sUv-, p. 4^^'
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peut l'assurer sans être prophète, demain ces embarras n'y se-

ront plus. L'opinion publique se mûrit tous les jours davantage

sur ce point : force sera de la satisfaire. La Religion aura enfin

le droit d'enseigner aux hommes tontes les sciences; le mono-
pole de l'instruction , ce vol fait à Dieu et au peuple . sera aboli,

grâces aux efforts des catholiques.

Nous avons encore peu parlé à nos abonnés de ces efforts. Ce

n'est pas que nous ne s} mpathisions de toute notre âme avec

ceux qui les ont tentés, mais notre recueil ne pouvant suivre les

différentes questions dans toutes les phases et tous les détails,

nous sommes forcés d'attendre, quand un procès s'est élevé,

qu'il se soit fixé à quelque résultat. La liberté d'enseignement,

préparée et demandée d'abord par les publications de l' Associa-

tion pour la défense de ta religion catholique, est sollicitée mainte-

nant avec iin dévouement tout chrétien et tout sacerdotal par

les membres de C Agence pour la défense de la liberté religieuse.

Nos abonnés ne sont pas sans connaître la tentative courageuse

de M. l'abbé Lacordairc , de M. le comte de Montalembert et de

M. de Coux, qui ont ouvert les premiers une école libre, et qui,

attaqués par les hommes du gouvernement, poursuivent leur

droit de tribunaux en tribunaux, et vont enfin faire juger cette

affaire devant la cour des Pairs. Suivant toutes les probabilités,

une année ne se passera pas sans que nous voyons cet espoir

se réaliser *.

Aussi , que tous les Catholiques , que les Prêtres surtout se

préparent : car le tcms est proche où ils pourront commencer

leurs labeurs , et préparer cette récolte d'âmes, de ces pauvres

âmes, qui, jeunes, fraîches, neuves, foutes mûres pour la cul-

tvu-e , n'attendent que la bonne semence pour fiaictifier au cen-

tuple , et périssent tous les jours parce que personne ne se pré-

sente pour les cultiver.

Redoublons donc d'ardeur, d'études, de constance, de tra-

vaux.

• Cette espérance n'a été réalisée qu'en partie; ce n'est qoe ïinstrucùon

primaire qui a élé à peu près émancipée. Voir le parti que les catholiques

peuvent retirer de la loi qui a été publiée sur cette matière, dans le N" /|0

,

tome TU, p. 287 des Annales.

(Note dit la deuxième édition. )
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Quelle belle position est la nôtre en ce moment !

De tovites parts, ceux mêmes qui ne sont pas pour nous tra-

vaillent cependant pour nous. Ils défrichent les champs de la

Science et en enlèvent les plus dures épines ; ils font les longs et

coûteux et dangereux pèlerinages , consultant les croyances des

peuples et recueillant leurs traditions ; ils débrouillent les lan-

gues ; ils refont les histoires ; ils secouent de leur poussière les

vieux manuscrits ; ils vont réveiller les morts jusqvie dans leurs

tombeaux; ils tentent des efforts désespérés , et tout cela pour

nous. Nous n'avons plus qu'à parcourir ces magnifiques parter-

res des sciences humaines, si péniblement défrichés, povu" y choi-

sir et y prendre tout ce qui peut servir à notre cause, à la cause

de la Religion , à la cause de Dievx. Eux , ils semblent ces escla-

ves condamnés à an-acher un dangereux métal des entrailles de

la terre : infortunés , séparés de la vie, toujours ils creusent, tou-

jours ils travaillent , toujours ils se fatiguent, et cependant ils

ne joviissent pas du fruit de leur labeur. Nous , nous sommes les

artistes qui , recevant une matière précieuse encore mêlée à des

svibstances étrangères, devons l'épuiser, la tailler, la façonner ,

la polir, l'embellir pour la faire servira la décoration et à l'éclat

de la Jérusalem de Dieu.

Et cependant le dirons-nous ? Oui, il faut le dii^e : les enfans

du siècle sont plus ardens dans leur travail grossier et terrestre

que nous dans notre œuvre de Dieu. Oh ! si ces Catholiques

froids , lassés , indolens , tout occupés de leurs petites choses ,

tout empêchés de leurs habitudes , si exacts à prendre leur re-

pos , lesquels , semblables à ces serviteurs qui sont payés à la

journée , allongent leur travail
, pour plus vite atteindre l'heure

du loisir; oh ! s'ils savaient quels travaux, quelles veilles, quelle

ardeur, quelle ténacité , quel oubli de leur santé , de leurs plai-

sirs , de leurs habitudes possèdent nos jeunes chercheurs de

science ? Oui, ces enfans du siècle, par l'espoir faussement

conçu d'une vaine gloire à laquelle ils n'atteindront pas, pour
une modique somme d'argent , quelquefois , malheureux ou-

vriers î pour le pain de leur journée ^ se dévouent à d'eflrayan-

tes recherches , à d'accablans travaux. En vain leur corps souf-

fre , leurs yeux s'affaiblissent , leurs cheveux blanchissent sur

leur tête jeune encore , rien ne les arrête : l'esprit absorbe et

,

ToMB II. — a* édition, i833. 3,
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dévore le corps. Et cet esprit même , combien ils savent le do-

miner d'une volonté forte , et en exiger de pénibles sei-vices !

Malgré les passions fougueuses , délirantes qui le possèdent , les

angoisses , les désirs , les ambitions, les haines, les jalousies
,

les amours qui le tourmentent de toutes parts , ils viennent à

bout de l'enchainer , et le forcent à prendi-e la forme , la voix

,

le ton qii'il leur plaît. Voyez-le : maintenant sa voix est douce,

et ils vous caressent ;
puis il prie, et ils touchent ; ensuite sa pa-

role est menaçante , et ils effrayent : tour à tour, suivant leur

volonté , il devient politique , calculateur , économiste , littéra-

teur ,
philosophe , des journées, des nuits entières, sans repos,

sans répit. Voilà ce que font les enfans du siècle. Et ce témoi-

gnage est vî*ai, nous les avons vus ; et ils nous ont fait rougir de

honte de noti'C lâcheté; et leur souvenir nous émeut, nous pèse

maintenant que nous écrivons ces lignes. Car c'est un repro-

che , un reproche accablant devant notre Dieu ; nous sommes
convaincus d'être des mauvais serviteurs, paresseux, peu fidèles,

maladroits, et cependant orgueilleux, exigeans, croyant peut-élrc

faire quelque chose, peut-être faire beaucoup. Oui, nous trem-

blons, car il nous semble voir le Maître de tous, comparant no-

tre tiédeur à leur zèle , laisser tomber sur nous ces mots de con-

damnation : Oh l les enfans du siècle sont plus dévoués que les en-

fans de lumière '.

Nos abonnés voudront bien nous pardonner ces mots qui sont

bien plus des cncouragemens que des reproches ; ils ont été ar-

rachés à la conviction que nous avons, que si nous voulons

faire tous nos efforts, la cause de la religion est toute gagnée,

même aux yeux des hommes. Nous allons maintenant répondre

nous-mêmes ù quelqxies demandes et à quelques observations*

qui nous ont été faites.

A l'occasion de laHevue sommaire que nous avons donnée , de

toutes les erreurs qui se sont introduites dans CÉglise, et des preu-

ves que nous avons exposées de l'influence qu'a eue la Philoso-

phie sur le Christianisme , on nous a témoigné le désir de voir

paraître dans nos Annales une Revue sommaire de tous les systèmes

> Qaia filii hojus saeculi prudcutiorcs filiis lucis in gcnerationc snà

8unt. S. Luc, ch. XVI, y, 8.
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philosophiques. Nous avouons d'abord la justesse de celte de-

mande : en effet, un abrégé de l'histoire de la philosophie man-
que encore dans les classes de philosophie, et cet abrégé ce-

pendant est de toute nécessité. L'importance, si justement ac-

quise aux études historiques , ne permet plus de s'en passer.

Aussi avons-nous phis d'une fois tourné nos études sur cet objet.

Cette science est déjà poussée fort loin en Allemagne. En France,

à peine avons-nous l'important et utile , mais diffus et informe

ouvrage de M. de Gcrando ^; M. Cousin vient d'y ajouter la tra-

duction du Manuel de l'histoire de la philosophie de Tennemann
,

mais si ces ouvrages sont utiles pour les professeurs , ils sont

loin d'avoir ce degré de précision , cette clarté , cette méthode
si nécessaires pour pouvoir servir à tous les élèves. Quelque re-

butant, quelque difficile que soit ce travail, persuadés de l'u-

tilité qu'il peut avoir , et d'après le désir de nos abonnés , nous
promettons de le reprendre et d'essayer de lui donner la forme
la plus convenable pour qu'il puisse servir à fournir à nos lec-

teurs une connaissance exacte et claire de la marche de l'esprit

humain dans les voies de la phQosophie.

Nos travaux sur la Géologie ont paru plaireà la plupart de nos

abonnés, nous sommes tout prêts à les compléter, par l'analyse

des ouvrages de M. Cuvier , de Blummenbacli , de Deluc.

Une autre branche importante des sciences humaines sera

aussi abordée dans nos prochains numéros, l' Astronomie; cette

science que l'on avait aussi fait témoignercontre la Bible. Nous

examinerons tous ces calculs prétendus astronomiques et exacts,

que l'on avait attribués aux Chaldéens et aux Chinois, et nous

prouverons par l'autorité de nos plus célèbres astronomes qu'ils

ne présentent rien de fondé, ou de contraire à nos Écritures.

Ces travaux sont encore prêts.

Un plus grand développement sera aussi donné à la partie des

Nouvelles. Nous nous proposons de faire mieux connaître l'état

des différentes Églises catholiques du monde, soit pai- des corres-

pondances directes que nous avons ouvertes avec des personnages

distingués de ces Églises , soit en recueillant dans les journaux

tout ce qui peut y avoir rapport.

' Histoire comparée des systèmes de philosophie; 2 vol. in-8°.
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Plusieurs abonnés nous ont fait part du projet qu'ils avaient

de nous faire passer quelques matériaux pour nos Annales. Nous

répondons ici à tous, et les assurons que leurs travaux seront

reçus avec reconnaissance et que nous en userons avec le plus

sincère plaisir.

On aura remarqué sans doute que pom- donner un peu plus

de variété à des articles , nécessaii-ement tous un peu graves ,

novis faisons entrer trois sortes de matériaux dans la composi-

tion de chaque cahier. En tète nous plaçons quelque article de

circonstance, ou qui se rapporte à quelque chose d'un intérêt

présent ; au milieu sont les citations ou les matières plus sérieu-

ses; à la fin les extraits de voyages , ou autres articles piquant

un peu plus la curiosité.

Tels sont nos projets pour l'avenir.

Que , s'il novis est permis de jeter un coup-d'œil sur nos tra-

vaux passés , nous osons en appeler à nos abonnés eux-mêmes

pour preuve que notre zèle ne s'est pas refroidi, et que nous ne

nous sommes pas déviés du plan et de la voie dans lesquels nous

étions entrés. Nous osons le conclure , car nous le disons ou-

vertement , aucun reproche tant soit peu grave ne nous est par-

venu de la part d'aucun des hommes respectables par leur

science ,
qui nous honorent de leur confiance : chose , nous pou-

vons le dire , assez rare; car, dans les sciences, comme dans la

politique, il est peu de questions qui n'aient été détovu'nées mal-

heureusement en sujet de division. Nous continuerons à mar-

cher dans les mêmes voies que nous avons suivies jusqu'ici.

Quelques personnes, pleines de sympathie pour nos efforts et

nos doctrines, ont semblé douter, va le malheur des tems, qui

pèsent particulièrement sur les pcrsoiuies auxquelles s'adresse

notre journal , des élémens de sa prospérité et de sa continua-

tion. Le Tableau suivant les mettra à même de juger exactement

de notre position ; il prouvera à tout le monde que les catholi-

ques, comprenant de mieux en mieux leurs devoirs et les be-

soins du siècle, entrent de grandcoeur dans la voie de la science.
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STATISTIOUE DES ABONNÉS DES ANNALES,

CLASSÉS PAR DÉPARTEMESS , AU 5o JUIN l85l.

Ain. 7 Uefort. 309 r.cport. 429
Aisne. i Uérault. 13 Pyrénées (H.-) 8

Allier. 1 lileet-Villaioe. 33 Pyrénées-Orientale». 3

Alpes (B.). i5 Indre. Rhin (B.-) 9
Alpes (H.). 5 Indre-et-Loire. 5 Rhin (H..). 10
Ardèche. 3 Isère. 11 Rhône. ' 11
Ardennes. 4 Jura. 10 SaOre (H--). 10
Arriège. 7 J It Landes. 3 SaÙBe-et-Loire. 6
Aube. o LoH-el-Cher. 3 Sarlhe. 13
Aude. 6 Loire. 3 Seine. 57
Ave.vron. o Loire (H.-). 4 Seine-Inférieure. 4
B.-<l'u-Rh6De. i4 Loire-Inférieure. 30 Seine-et-Ua.-ne. 5
Caltados. l3 Loiret. 1 Seine-et-Oise. 15
Canlal. 5 Lot. 4 Sé.res(Deui»|. 5

Charente. i. Lot-et-Garonne. 3 Somme. 6

Charen;e-Iorérieure. l3 Lozère. Tarn. 11
Cher. 1 Maine-et-Loire. 4 TarD-et-GaroDoe. 10
Corrcie. 3 Manche. 5 Var. 7
Corse. Marne. 8 Vaucluse. 4 ,

Côle-d'Or. 6 Marne (H.-) 1 Vendée. 5

Côles-du-Xord. s4 Mav.nne. 7 Vienne. 9
Creuse. 5 Meurthe. 6 Vienne (H.-;. 3

Dordogue. 4 Meuse. 7 Vosges. 7
Doubs. l5 Morbihan. l4 Tonne. 3

Drôme. 11 Moselle. 4
Eure. 5 Nièvre. 11 Suisse. A
Eure-et-Loir. 5 Nord. 17 Belgique. 7
Finisière. 5 Oise. 11 Autriche. 3

Gard. 7 Orne. 7 Sardaigue. 4
Garonoe (H.-). 3 Pas-de-Calais. 9 RaTière. I

Gers. 4 Puy-de-DOme. 7
Giroode. lO Pyrénées (B.-) 10 Amérique.

Total général.

3

Total. îog Total. d39 C63

Nous n'avons pas besoin d'avertir qiie la majeure partie de

ces abonnés appartient encore à cette classe si calomniée , au

Clergé, et qu'un heureux, un immense mouvement se fait dans

son sein , surtout dans quelques départemens que l'on recon-

naîtra facilement dans ce Tableau.

On le voit : notre liste est augmentée de soixante-cinq de

plus que celle du premier Semestre. Et ce ne sont pas les seuls

qui se soient réunis à nous , ils sont au nombre d'environ 1 5o.

Parmi ceux qui ont cessé leur abonnement, se trouvent ce grand

nombre de personnes que la dernière révolution a frappées dans

leurs intérêts, et qui la plupart nous ont fait parvenir le regret

qu'elles éprouvaient de ne pouvoir continuer à nous suivre dans

nos intéressans travaux-
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Il nous sera permis de faire remarquer aussi que nous uc

nous sommes pas montrés ingrats envers nos abonnés. Ce vo-

lume comptera 42 pages de plus que le précédent ; outre cela

nous avons ajouté des Planches lithographiques , dont le prix re-

présente plus de trois feuilles d'impression. Au lieu de deux que

nous avions promises, c'est trois que nous donnons.

Au reste, ce n'est point encore là le terme fixé aux améliora-

tions que nous nous proposons de faire aux Annales : elles

sont seulement telles que nous le permet le nombre de leurs

abonnés. Notre secrète ambition est touy^urs de porter nos pu-

blications à 6 feuilles (96 pages) par mois, et de les faire paraître

par livraison de 48 pages, tous les i5 jours, sans augmenter le

prix de L'abonnement. Mais pom- cela, il faut que nous arrivions

au moins à 1,000 abonnés. Ce nombre, nous le savons, serait

facilement atteint, si les tems étaient plus calmes, plus assurés,

si notre jom'nal était connu également dans tous les départe-

mcns. Mais il faut bien penser que plus les tems sont mauvais,

et plus il est nécessaire de faire d'efforts pour s'opposer aux

mauvaises doctrines, pour répandre les bonnes.

Nous nous permettons d'appeler l'attention de ceux de nos

abonnés, qui se trouvent en si petit nombre dans certains dé-

partemens, pour les prier de faire connaître leurs numéros aux

personnes qui pourraient s'y abonner. Nous les prévenons

m(;me, que siu* leur avis, nous adresserons des exemplaires à

ceux (jui désirent les connaître , avec la seule charge de les ren-

voyer, s'ils ne veulent pas s'inscrire.

C'est aussi parmi la jeunesse que nous voudrions surtout voir

i«épandre notre recueil; c'est pour elle principalement qu'il est

fait, c'est à elle qu'il convient; elle y trouvera, nous le pensons^

de quoi satisfaire cette envie de connaître, cette soif de science

qui la dévore, et qui, malheureusement, tpjdcjuefois la tue.

Avec nous, il n'est rien de semblable à crain(be ; notre science

est saine, chaste, innocente, elle est divine, amie de Dieu et

amie des hommes. Les noms que nous citons sont ceux f[ui sont

l'orgueil de notrç siècle, la gloire de notre France. Les connais-

sances auxquelles nous voulons l'initier, sont le fruit des veille^

et des tra\aux des savans les plus célèbres. Ils veulent bien quel-

ciucfois nous aider de leurs conseils, et écouter eujc*inôraes nos



A NOS ABONNÉS. 467

paroles; et ils trouvent nos intentions droites et notre bouche

sincère. Que les jeunes gens nous croient , nous ne voulons ni

les tromper, ni les humilier, ni les faire reculer, reproches com-
muns dans un certain monde contre ceux qui professent nos

doctrines. Mais nous essayons de les conduire, en amis, au mi-

lieu de ce labyrinthe des sciences humaines , où sont placés

sans ordre, des ossemens et des fleurs , des plaines et des préci-

pices, là lumière et les ténèbres, la vie et la mort.

En finissant cette espèce de communication familière, qui

s'adi'esse toute à nos abonnés, en union avec eux de croyances,

de principes , de charité , de douleurs et de joies , de contente-

ment et de tristesse , fléchissons le genou devant notre Dieu,

remercions-le du bien qui se fait, demandons avec instance l'ar-

rivée de celui qui ne se fait pas encore, et conjurons-le de toute

notre âme qu'il veuille hâter le moment de son règne sur cette

terre.

A. BONNETTY.
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NOUVELLES.

EUROPE.

ROME. ^-Statistique de sa population. — Le Diario di Roma publie le

tableau suivant de la population de celle ville pendant l'année qui s'est

écoulée cuire Pâques de 1829 et Pâques do 1800,

Eglises paroissiales

,

54

Faoailles 74.3o5

Evoques 5o

Prêtres 1,455

Moines et Religieux i , 986

Religieuses i,585

Séminaristes 56o

Hérétiques , Turcs , in6dèles , non compris les Juifs 266

Personnes préparées à la Communion 107,435

Personnes non préparées à la Communion 3g, 852

Mariages 1,068

Garçons baptisés 2,359
„.,, , ,. . -cl Total 4-690
Filles baptisées 2,d5i )

^

Morts des deux sexes 45995

Hommes de tous âges 77,475

Femmes de tous âges 69,810

Total de la population i47,285

De celte table comparée à celle de l'année précédente, il résulte que

la pDpulation de Rome a augmenté, en i83o , de 2,744 Suies ; les nais-

sances ont été de 1 à 5i ^; lus morts du i a 2q~; les naissances des deux

scxusà peu près égales; les mariages, de 1 à 4-;^j velativcment aux nais-

sances ; les naissances ont été de 791 par mois, ou de 26 par jour; les

morts de 4t6 par mois, ou de i4 par jour.

Diario di Roma.
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ASIE.

ILE DE CEYLAX.—Eclipse de lune servant à prouver aux indigènes

la fausseté de leur religion, et le peu de science des Brahmes.—Les astrono-

mes Ceylanais doutaient que les Européens fussent capables de calculer

les éclipses avec exactitude; ils croyaient même que ceux qui les prédi-

saient n'en venaient à bout qu'en faisant quelques petits présens à an

astronome Hindou, qui leur communiquait sa science. Aussi grande était

la confiance du peuple dans les astronomes, qui la plupart remplissant

aussi les fonctions de prêtres , appuyaient leurs prédications sur la pré-

diction des éclipses.

Heureusement pour les européens, une éclipse de lone, arrivée le ao

mars i83o, leur fournit une occasion favorable de rectifier Terreor des

Ceylanaîs.

Visnavadam , vieux Brahmine de Batlicota , nommé par distinction le

docte Brahmine, et doué réellement de plus de connaissances en astrono-

mie qu'aucun de ses compatriotes habitant le canton , avait publié un

almanach ceylanais.

Les missionnaires américains (méthodistes), établis à Djafua, ayant

examiné cet ouvrage, trouvèrent que le calcul de léclipse contenait trois

erreurs assez manifestes pour êlre remarquées même par des observateurs

superficiels. Suivant Visnavadam, l'éclipsé devait commencer i5 minu-

tes plus tard, durer 24 minutes plus long-tems et couvrir trois doigts de

plus du disque de la lune , que ne le montrait le calcul véritable.

Lorsque le tems de l'éclipsé approcha, on dit au faiseur d'almanach que

son calcul était inexact; en conséquence il le revit, maisil obtint le même
résultat. Il refit la même opération , aidé de quelques-uns de ses compa-

triotes, qui connaissaient ces matières ; tous confirmèrent les assertions

exposées dans 1 almanach. Bien persuadés de leur justesse, ils semblaient

fiers de l'espoir de voir l'exaclitude des deux calculs soumise à l'épreuve

de l'observation.

Comme il fut question de ce sujet dans le voisinage , il éveilla l'atten-

liou de plusieurs personnes qui sont intéressées au maintien de l'idolâ-

trie. Unpandarem, qui a la réputation d'être plnsiustruit que la plupart

des autres de la paroisse , prit des précautions particulières pour que le

sujet fût fi bien compris, qu'il ne laissât point par la suite le moindre

prétexte au doute ou à la discussion. Il vint plusieurs fois chez le Prin-

cipal du séminaire , afin qu'il lui dit bien nettement les trois points sur

lesquels roulait la différence. Il se fit aussi expliquer la méthode usitée

par les Européens pour calculer le tems, de manière à déterminer promp-
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tement l'heure et les minutes^ par une montre ou une horloge , et de la

comparer avec ses livres conformément à la méthode de calcul des

Hindous , et il résolut de se trouver en personne à notre logis pour voir

l'éclipsé. ^

Gomme on croit généralement dans le pays qu'il existe une liaison in-

séparable entre la science et la religion, et que la prédiction des éclipses

est une preuve de la vérité du système d'aslromonie indigène, si enûé à

leur avantage, le point en discussion ne concernait pas seulement un es-

sai d'habileté dans les calculs astronomiques, mais il touchait essentielle-

ment l'un des argamens les plus communément employés pour soute-

nir le système de l'Idolâtrie hindoue.

Le soir de l'éclipsé, qui commençait g minutes après le coucher du

soleil, plusieurs personnes se réunirent pi'ès du séminaire pour être té-

moins du résultat. Je passerai sous silence diverses circonslances, dont

plusieurs étaient passablement amusantes, et je me contenterai de remar-

quer que tous les spectateurs , même le pandarem , eurent la démonstra-

tion la plus satisfaisante, d'après le témoignage de leurs youx ,
que les

calculs de leurs compatriotes étaient inexacts sur les trois points dont il

a été question plus haut.

Pendant la marche de l'éclipsé on lisait dans la chapelle du séminaire

un discours sur les éclipses. En expliquant la cause des éclipses de lime,

toutes les lampes , excepté celle qui était attachée à un planétaire, et qui

représentait le soleil, étaient éteintes, on vit la lune arliGcielle éclipsée eu

partie par l'ombre de la terre. Cette représenlalion correspondait si bien

avec ce que l'on savait de la position relative du corps céleste au commen-
cement de l'éclipsé , qu'à une scole exception près ^ toutes les person-

nes présentes furent disposées à admettre la vérité de la théorie qui avait

été expliquée -, ainsi les deux serpens Rnhon et Kilon, qui, suivant le sys-

tème hiudou , sont supposés saisir périodiquement le soleil et la lune et

occasioner ainsi le» éclipses , furent changés en deux ombres , l'une de la

lune, l'autre de la terre.

De tous les travaux du séminaire , nul n'a produit autant dcflet que

celui-ci sur les différentes classes d'habitans du voisinage, pour éveiller

leur attention sur le mérite cou)paralif des deux diUérens systèmes que

l'on enseigne maintenant dans le canton.

Le pandarem éconta la leçon d'astronomie avec beaucoup d'intérêt, el

lit plusieurs questions très-judicieuses; depuis ce tems il a montré pins

de candeur et de docilité sur ce sujet que les autres indigènes, également

înléressés à soutenir le système dominant. Il a essuyé de grands repro-

ches, pour avoir cédé à la conviction de son esprit, et pour avoir parlé

ouvertement en faveur de la nouvelle ihéorît. Maintenant tous les cflorls
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tendent à prouver qu'il u'existe nulle liaison enire le syslême J'aslrono-

mie des indigènes, et leur religion, el que quand même le premier serait

renversé, le système religieux n'en serait pas moins intact.

C'est beaucoup pourtant que de voir tomber une des pierres de cet

immobile édifice des croyances hindoues.

Asiaticjournal. Avril iSôi.

MÉLAiNGES

Histoire d'Amérique, composée par un auteur indien.— David Cosick, in-

dien de la tribu do la Tascarora a publié dernièrement à Lawistown

,

comté de Kiagara , une esquisse de l'histoire ancienne des six nations; ou-

vrage qui comprend une bistoire de la fondation de la grande île de la

Nouvelle-Amérique du Nord, des deux enfansnés, et de la création de

l'univers •, une noiice sUr rétablissement des aborigènes de l'Amérique

septentrionale, et sur leurs disseusious intestines; sur l'origine du royau-

me des cinq nations, qui était appelé Longne-viaison , sur les guerres, les

animaux, etc.

Liter. chronicle.

Antiquités mexicaines.—M. Poiusett a envoyé du Muséum de la Société

littéraire el plillosopliique de Charleslon plusieurs curieux échantillons

d'ancienne sculpture mexicaine. Cette collection consiste enimages, ainsi

qu'en une grande figure de serpent, animal dont il paraît que les Mexi-

cains aimaient la représentation , et qui était pour eux, vraisemblable-

ment, l'objet d'un culte particulier. Ces images , dit-on , portent évidem-

ment les caractères de l'antiquité, et le travail en est grossier; toutefois

les symboles sont iucontestablemeut mexicains.

Niles'wedly Regist.
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Gî^(î0^ïa|i§i(?,

Dt l'élection , et de la nomination des évêqnes ; avec cette épigraphe : Llbcra

est institutione divlnâ , nulliqtie obnoxla terrcnœ polcsiali Sponsa hnmaculatl

agnc Chrisii Jesu fPius VIII ad episcopos provinciae rhaenanœ. 3o Junii

i83o). 1 vol. in-S»; à Paris, chez Ed. Bricon, libraire. Prix : 4fr. 5o.

Mentor chrétien, ou Catéchisme de Fénelcn ; par M. l'abbé Legris-Duval ;

nouvelle édition, augmentée d'une lettre sur l'existence de Dieu, le christia-

nisme et la véritable Eglise. In-i8 de 5 feuilles 1/2; impr. de Séguin aîné, à

Avignon.

Le Mois d'août, consacré au très-saint Cœur de Marie, pour se préparer à célé-

brer dignement la fête de ce très-saint cœur ainsi qu'on le pratique dans

l'insigne collégiale de S.-Eustache , à Rome, où est établie la congrégation

primaria du Sacré-Cœur de Marie; précédé d'un abrégé historique et pra-

tique sur la dévotion à ce très-saint Cœur, et suivi d'une neuvaine pour la

fête de l'Assomption de la très-sainte Vierge ; par S.-Alphonse de Liguori ;

traduit de l'italien; 2« édition; in-18 de 3 feuilles i/3. A Avignon, chez Sé-

guin. Prix 60 c.
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Abbaye (1') de Westminster, considé-

rée sous le poiut de vue catholique

et protestant, pag. loi.

Aborigènes. Remarques sur ces peu-

ples. 20.

Afrique (nouvelles del'). Troubles re-

ligieux parmi les indigènes. 72.

— Ruines du palais de Saint-Augustin

à Hippone. 5 14. Voir Missionnaires.

Alphabet hiéroglyphique. — Histori-

que de cette découverte , et pre-

miers résultats pour la religion. 422.

Américains. Communauté de leur ori-

gine avec les peuples de l'ancien

Continent. 5,ï5.

Amérique ( Nouvelles de 1'
) ; sur les

Trustées, 77. Voyez aussi Sauvages,
Évêques , Missionnaires , Géologie ,

Universalités.
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538.

Bibliothèque universelle (La) prouve
l'unité d'origine de l'espèce hu-
maine. 559»
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—

Voy. Auteurs.

Brahmes , convaincus de fausse scien-

ce par l'observation d'une éclipse.

469.
Brahmine (lettre d'une ) 5i5.
Bulletin bibliographique. 80. 328. 5i6.

596. 472.

Cabias ( M. l'abbé
) ; Voy. Orgue.

Calcutta; travaux de la société Asiati-

que de ce nom. Sur les traditions

qui s'accordent avec la Genèse. 5o.

Carême 'lej de l'Eglise catholique rap-
pelle dans ses Offices l'histoire du
monde. Si.

Cathédrale de Paris. — Sa descrip-

tion. 588.

Catholicisme dans ses rapports avec les

beaux-arts. 101.
— dans ses rapports avec le Roman-

tisme. 364.
Catholiques ; leurs devoirs. 317.
Cbaldéens { les traditions des ) justi-

fient la chronologie de la Bible. 42»
Chaieacbbia>d ( extrait de), sur la

Terre-Saint*». jonetsoiv.
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Chatel( l'abbé) ouvre une Eglisescliis-

niatique. 6S

Chefs de l'Eglise par ordre chronolo-

gique. i55. 160. 170. 524. 358.

Christianisme (le). Ses bienfaits. Voy
Esclavage , Orient , Constantin ,

Etudes, Humboldt, Amérique.
Chronologie de la Bible justifiée par les

traditions de tous les peuples. 55.

Clergé (devoirs du). 229. — Projet de

réforraation de ses études. aôô.

— Plan d'études à son usage. 4^2.

Conciles généraux. — Du 4' siècle.

554.— Du 5'. 558.

Constantin : sur sa conversion et sur la

protection qu'il accorda au Christia-

nisme. 129.

Conversions en Prusse. C9.

Curœ criticœ ' Extrait des) in lilsloriam

textiisEiangelioruni, par Scboiz.i jS.

CoviER (le baron G.
]
justifie la chro-

nologie de la Bible par l'histoire de

tous les peuples. 55.

D
Déluge prouvé par un monument égyp-

tien. i5i.

Déluges d'après les annales indiennes
et chinoises. 2 15.

Descente de croix lithographiée. iSa.

Diplôme du grand sultan, concernant

les chrétiens arméniens. S08.

Docteurs de l'Eglise par ordre de siè-

cles. 1 55. 160. 170.524. 558.

E
Eclipse observée à Ceylan. 4''9'

Ecriture. Nouveaux éclaircissemens sur

son origine. 65.

Education ( de 1' ) cléricale (i""' art.).

Oliservations générales. 255.

— Plan sommaire d'études. 452.

Eglises ( étal des ) d'Europe, d'Asie,

d'Afrique et d'Amérique. Voy. ces

mots.
Egyptiens , leurs traditions justifient

la chronologie de la Bible. 55.

Erreurs. Revue générale de toutes cel-

les qui ont essayé d'altérer le catho-

licisme. 149. 335.

Esclavage (del*) aboli par le Christia-

nisme. 25.

Espèce ^umainc ; unité de son ori-

gine. • 353,

Etat de nature (del') et de ses consé-
quences. 5. N'a jamais existé. Voy.
Monumcns.

Etats-Unis. Sur les Trustées et leurs

démêlés avec les évêques. 77.
Etudes liistoriijues (extrait des), par

M. de Chateaubriand. Ce qu'il dit du.

^

christianisme et de son intluence. '

245.
Eludes ecclésiastiques; de l'extension

à leur donner. 137.

Europe (nouvelles de 1'). Conversions.

69. 007.
—Destruction d'une église à Paris. i4 5.

—Election du pape Grégoire XVI. i44'

Voyez Chatel, Irlande, Archevêque,
Missionnaires.

Etudes. — Examen des méthodes an-

ciennes et des améliorations qu'elles

réclament. 432.

Evangiles. (Pureté du texte des) 178.

FKBrssAC (M. le baron de) prouve que
le récit de Moïse sur la création du
monde s'accorde avec la géologie

moderne. »~5.

FoBBiN (extrait de M. de ) sur la Terre

Sainte. 106.

Fossiles humains antédiluviens litho-

graphies, aao.

Géologie. 195.275.
Génie du christianisme. — Jugement

porté sur cet ouvrage. 44i'

II

Hérésies ( revue de tontes les
)
par or-

dre chronologique. i49. 325.

Hiéroglyphes ( des ) et de leurs résul-

tats pour les preuves de la religion.

423.

Histoire des peuples. 55. 89. ai6. 245.

4o8.

Histoire de l'origine des pcupUs de la

tcne
, 7 et suivantes.— Méprise des

publicistes du XVI II" siècle sur leur

origine. ao.

Histoire (1') moderne est encore à faire.

— Pourquoi? 129.453.

Homme. — Son origine. 6.— Son état

dans le monde , 7. Voy. Nature.

Huco(cxtrait des ouvrages de M.Victor)

sur la littérature romantique. 3<34.
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*— Sa description de Notre-Dame de
Paris. 588.

Ile MBOLDT (Alex.) Extrait de son voyage
en Amérique. 290.

Plumanités ( ou liautes études ). — De
quoi se composent-elles ? 4^8'

Inde. Traditions recueillies par la so-

ciété asiatique de Calcutta. 5o.

— Suicide religieux d'un Indien. 71.
— Nouveau sacrifice d'une veuvfc i/p.

I— Lettre d'une veuve échappée au bû-

cher. 5i5.

— Système philosophique de ses sa-

vans. 4o3.

Influence du Christianisme sur l'Escla-

vage. 2Ô.

Invention (nouvelle) pour jouer de
l'orgue. 78.

Irlandais , leur malheureux état. 455.
Irlande. — Schisme dans son église

presbytérienne. 007.
lùnùmire (extrait de 1') descriptif de

\, Rome à Jérusalem, par M. de Chà-
"^ teaubriand. 109.

J N

Jérusalem (description de) et des lieux

les plus remarquables de la Terre
Sainte. 106.

— Lettre sur cette ville. 011.
Jésus-Christ. Son histoire d'après les

rabbins juifs. 89.

K
Kalmouks , leur état, leur croyance

,

leurs traditions. 219.

Klapb9th (Jules) prouve le déluge par
les traditions conservées chez les

Hindous. 21 5.

Langues mortes. — Avantages de leur
connaissance et de leur étude. 4^5.

Lithographie représentant des fossiles

humains antédiluviens. 210.
— Représentant les alphabets démo-

tique et hiéroglyphique. 43o.
Littérature. Son état. Voy. Roman-
tisme.

M
Mabométisme. Histoire des troubles

religieux survenus parmi les indigè-

nes de la cote d'Afrique. 72.

MALTEBBDif. Son analyse des difierens
systèmes géologique's. 195.

Manuscrits du Kouvcau-Teetament
;

leur histoire. xS.
Manuscrits en vieux français. 5i5.
Mélanges. 78. 101. 5i5. 471.
MicHAiD. Lettre sur Jérusalem, ou.
Missionnaires envoyés en Orient. Gq.— de Saint- Lazare ; leur état en Eu-

rope. 22i.— En Asie. 225.— En Afrique. 22-,— En Amérique. 228.
MiTCHELL

( Samuel ) , d )cteur en mé-
decine et professeur d'histoire natu-
relle à. Ke>T-York

, prouve l'unité
d'origine de l'espèce humaine, S55.

Méthodes d'enseignement. — Voyez
Auteurs , Etudes.

Moïse. — Ses récits confirmés par les

découvertes et les traditions des peu-
ples.

_ 52. (notes). 53. 54,
Mythologies des peuples policés ou

sauvages. — Ce qu'elles prouvent.
58 45-45. Voy. Traditions, Histoire.

Monumens historiques (les) de tous
les peuples, prouvent que l'état de
nature n'a pas existé. 5.- Des arts, dans l'antiquité la'plus re-
culée. Ce qu'ils nous présentent. 7.— Prouvent le déluge. i5i.

Noire - Dame de Paris , par Victor
Hugo ; jugement porté sur cet ou- ^
vrage. 5S2.

Notre-Dame de Paris, la Cathédrale ; v.
sa description. 588.

Nouvelles. 68. i45. 224. 007. 468*.

O
Orgue-Cabias, Nouvelle invention pour

jouer de l'orgue. -S.
Orient. — Influence du Christianisme

dans cette contrée. 69.

P
Pabavky ( M. de) prouve l'origine uni-

que et hiéroglyphique des chifi"res et
des lettres de tous les peuples. 286.

Paul ( saint ). — Lettre admirable de
cet apôtre au sujet d'un esclave. 5o.

Péché originel. — Monument trouvé
en Amérique qui en prouve la tradi-
tion. »7-

Pères grecs et latins.— Etudes clas-

siques de leurs chefs-d'œuvre. 445.
— Examen méthodique de leurs ou-

vrages. 444,
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Perses; leurs traditions justiûent la

clironologle de la Bible. i6.

Peuples. Voy. Histoire , Traditions.

Philologie. 63. 178.

Philosophes payens, par ordre de siè-

cles. i56. 161. 172. 53 1. c-.};.

Philosophie. 5. 097. 4o8.

Philosophie moderne ; ses préten-

tions. ^
"^g/-

Presbytériens , schisme parmi eux.

Voy. Irlande.

Protestantisme (le) dans ses rapports

avec les beaux-arls. Joi

R
Rabbins fies

)
juifs confirment le ré

cit des Evangiles par leurs traditions

8urJ.-C. 89.

Religion des anciens. — Méprise au

sujet de son établissement. 20.

Religions ( fausses )
qui divisent le

globe. — Statistique à ce sujet. i4y
023. Voy. Scliismatiques.

Révolutions du Globe. — Discours du

Baron Cuvier à ce sujet. 55. et suiv.

Voy. Cuvier.

Romantisme ( du ) dans ses rapports

avec le Catholicisme. 36\.

Rome. Sa population. 468.

Ruines du palais de Saint-Augustin,

en Afrique. •214.

Schismatiques ( revue de tous les
)
par

ordre chronologique. 149. 323.

ScHOLz. Ses travaux sur les manuscrits
des Evangiles. 'jS-

Semaine-Sainte (la) de l'Eglise catho-
lique rappelle dans ses Ofjlces l'his-

toire du monde. Si.

Sectes en Amérique ; réûexioiïs sur

leurs chefs. i5o.

Terre-Sainte (description de la ). 106,

Théologie : extension à donnera cette

étude. i4i.

Traditions. 55. 5o. 2i5. 219. 286.

Troubles à Paris. — Leçons qu'ils don-
nent aux chrétiens. iSy.

Trustées; leurs démêlés avec les évè-

ques. 77.

u

Unité d'origine de l'espèce humaine.
555.

Universalistes ; Sectaires de l'Améri-

7
245.

Sacrifice d'un religieux indien

— D'une veuve.

Sauvage (l'homme). — Tableau de sa

dégradation. 18. 19

Sauvages. — Statistique de leurs res-

tes. ii7'

Saxe. — Progrès du catholicispic dans

ce royaume. 5<j8.

que. i5o.

Voyages.—Extraits des voyages dans le

Icranl
, par M. de Forbin et M. de

Cliàteaubriand. 106.

— D'un voyage critico-biblique par
Scholî. 17S.

— Aux régions équiaoxialcs, par M.
de ilumbuldt. 295.

Villemaiu ( M, ).-r-Ce qu'il dit des pè-

res de l'Eglise et do leur éloquence.

443.
Westminster. Voy. Abbaye.
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